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PRÉFACE 

- Pourqtwi le nom ii'Orpheus, « le premier chantre du 
mondem, comme disait Lefranc de Pompignan, figure-t-il 
en téte de cet ouvrag.i? ' Cest qu'il nc fut pas seulement 
« le premier chantre », hien que les Grecs connussent 
de lui des poèmes qu'ils croyaient fort antérieurs à ceux 
d'Homère. Orpheus était, aux yeux des anciens, le 
« théologien » par excellence, Vinstituteur des mystères 
qui assuraient le salut des hommes et, chose essentielle, 
Vinterprète des dieux. Hprace le désigne ainsi : Sacer 
interpresque deorum. Cest lui qui révéla aux Thraces 
d'abord, puis aux autres Grecs ce qu'il faut savoir des 
choses divines. Bien entendu, il n'a jamais existé, 
mais peu importe; Vorphisme a existé et, suivant Ia 
juste expression de Jules Girard, ce fut le fàit le plus 
intéressant de Vhistoire religieuse de Ia Grèce. Ce fiH 
même quelque chose de plus et de mieux. 

Non seulement, en effet, Vorphisme a pénétré profon- 
dément Ia littérature. Ia philosophie et Vart du monde 
antique, mais il leur a^survêcu. Uimage d'Orphêe,'char- 
mant les animaux aux sons de sa lyre, est le seul motif 

a. 
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mythologique qiii paraisse plusieurs fois dans les pein- 
tures des catacombes chrétiennes. Les Pires deVÉglise 
se sont persuadé qu'Orphée avait éié Vélève de Moise; üs 
ont vu en lui une « figure », ou plulôt une « préfiguration » 
de Jésus, parce que lui aussi, venu pour ensetgner les 
hommes, avait éié á Ia fois leur bienfaiteur etleurvictime. 
Un empereur plaçait Ia stalue d'Orphée dans son laraire, 
á côté de celle du Messie chrêtien. Cest qu'entre Vor- 
phisme et le christianisme il y avait des analogies si 
évidentes, si précíses même qu'on ne pouvait les attrihuer 
au hasard; on supposa une ancienne communauté 
d'inspiration. 

La critique moderna cherche Vexplication de ces res- 
semblances ailleurs que dans 1'hypothèse aventureuse 
d'une intimité entre Moise et Orphée. Elle reconnaít, 
d'ailleurs, que Vorphisme n'a pas seulement des traits 
communs avec le jtidáisme et le christianisme, mais avec 
d'autres religions plus lointaines, comme le buddhisme, 
et même avec les croyances tout à fait primitives de satt- 
vages actuels. Si Von trouve,.en y regardant de près, un 
peu d'orphisme dans toutes les religions, c'est que 
Vorphisme a mis en oeuvre des éléments qui leur sont 
communs à toutes, puisés au tréfondde Ia nature humaine 
et nourris de ses plus chères iüusions. 

Un petit livre qui prétend résumer les religions et 
leur histoire ne saurait invoquer de meilleur patron 
qu'Orphée, ce fils d'Apollon et d'une Muse, poète, - 
musicien, théologien, mystagogue et interprète autorisé 
des dieux. 

Après avoir motivé mon titre, quelques mots suffirorU 
pour indiquer Ia mêthode que fai suivie. 



PRKFAcr-; IX 

II existe deux savants manuels de 1'histoire des réli- 
gions, dus à Conrad von Orelli et à Chantepie de Ia 
Saussaye. L'un et Vautre de ces grands ouvrages, dont 
le second a éiê traduit en français, laissent de côté le 
christianisme. Pour connaítre 1'histoire des religions: 
chrétiennes, il faut recourir à d'àutres livres. Ia plupart 
três volumineux et remplis de détails sur les contro- 
verses et les sectes qui iníéressent seulement les érudits. 

Je ne comprends pas qu'on fasse au christianisme une 
place à part. II compte moins de fidèles que le bud- 
dhisme; il est moins ancien que lui. Uisoler ainsi 
peut convenir à des apologistes, non à des historiens. 
Or, c'est en historien que je m'occupe des religions. J'y 
vois des produits infiniment curieux de Vimagination des , 
hommes et de leiir raison encore dans 1'enfance; c'estl 
à ce titre qu'elles mêritent notre attention. Elles ne naus 
intéressent pas toutes également, car celles qui ont 
occupé Ia plus grande place dans 1'histoire sont natu- 
rellement les plus dignes d'être étudiées; et c'est pourq^fioi, 
dans ce modeste volume,, fai insisté sur le juddisme et 
sur le christianisme plus que surlesr.eligionsdeVAssyrie, 
de VÈgypte et de Ia Chine. Ce n'est pas ma faute si 
1'histoire du christianisme se confond un peu, depuis 
deux mille ans, avec 1'histoire universelle et si, en esquis- 
sant celle-là, fai été amené, dans une certaine rK^siire, à 
raconter brièvement celle-ci. 

La plus lisihle. Ia plus spiriiuelle. Ia moins pedante 
des histoives générales,—je ne dis peis Ia plus exacte 
ni Ia plus compute,—est Vensemhle formé par /'Essai 
sur les Mceurs de Voltaire, suivi de son Siècle de 
Louis XIV et de son Siècle de Louis XV. Je ne partage 
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pas les idêes de VoUaire sttr les religions; mais f admire^ 
comme ü convient, son incomparahle ialent de narrateur. 
Exposant les métnes faits après lui, je ne poitvats qtte 
/es exposer plus mal. Aussi lui ai-je fait beaucoup 
d'emprunts textuels (entre guillemets, s'entend). Ceux 
qui m'accuseront d'avoir découpé mon livre dans VoUaire 
prouveront qu'ils n'ont lu ni VoUaire ni mon livre; mais 
je ne me fdcherai pas de si peii. 

Comme fai Ia prétention et Vespoir de trouver autant 
da lectrices que de lecteurs, je me suis imposé une certaine 
réserve, surtout dans Vexposé des anciennes religions 
orientales. J'affirme niix mamans qxCelles peuvent 
donner ce livre à leurs filies, pour peu que Ia lumière de 
Vhistoire ne les effraie pas. Les sacrifices que j'ai dú 
faire ne sont pas, à tout prendre, bien regrettabíes; mais 
si Ia bienveillance du public répond à mes eforts, je 
ferai parattre quflqvã jour une édition plus complète 
— pour les mamans. 

Je prie qu'on ne me soupçonne pas de badiner sur des 
choses sérieuses. Je sens profondément Ia responsabiliíé 
morale que j'assume en présentant pour Ia première 
fois un iableau d'ensemble des religions, considérées 
comme des phénomènes naturels et non autrement. Je 
le fais parce que je crois que les íemps sont révolus et 
que, sur ce domaine comme sur tous les autres. Ia raison 
lalque doit revendiquer ses droits. Je me suis efforcé de 
ne blesser aucune conscience; mais j'ai dit ce que je crois ' 
être Ia vérité et Vai dit avec Vaccent de Ia vérité. Je ne 
pense pas que Ia persécution des Bacchanales par le 
sénat romain, que celle du christianisme naissant par 
les empereurs, que les fureurs de 1'Inquisition, que Ia 
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Saint-Barthélemy et les dragonnaães doivent être relatées 
avec froideur, comme des épisodes insignifiants de 
Vhistoire. J'exècre ces meurtres juridiques, fruits 
maudits de Vesprit d'oppression et du fanatisme; /« Vai 
laissê voir. II existe encore des enragês qui glorifient 
ces crimes et voudraient qu'on en continudt Ia série (i); 
s'ils disent du mal de mon livre, tis Itii feront honneur. 

Salomon Reinach. 

(i) On lit dans Ia Théologie de CUrmont, par le R. P. Vincent, 
rééditée avec approbations épiscopales en 1904 ; « L'Eglise a 
reçu de Dieu le pouvoir de réprimer ceux qui s'écartent de Ia 
vérité, non seuleraent par des peines spirituelles, mais .encore 
par des peines corporelles. » (T. I, p. 401.) Ces peines sont Ia 
prison, Ia flagellation, Ia mutilation, Ia mort (p. 403-404). Dans 
plusieurs conférences, tenues à Paris après 1900, on a crié: « Vive 
Ia Saint-Barthélemy!» et M. V... a dit encore, le 9 février igo6 : 
í( La Saint-Barihélemy fut une nuit splendide pour TÉglise et Ia 
patrie! » La civüisation moderne ne doit pas s'alarmer de ces 
survivances; mais elle n'a pas le droit de les ignorer. 



AVERTISSEMENT 

Cette nouvelle édition a été corrigée avec grand soin, 
beaucoiip de lecteiirs compétents m'y oní aidé. 

La critique, en faisant bon accueil à mon livre, aparfois 
regretté de tt'y point trouver ce que je navais ni l'inten- 
íion ni le devoir d'y mettre :ime suite d études íur iévolu- 
tion du sentiment religienx. J'ai indiqué ce que je crois 
être les principes communs de toutes les religions à leiir 
origine et fai essayé d'en retracer brièvement riiistoire; 
mais comment aurais-je pu, cn quelqiies pages, exposer Ia 
religion complexe de Platon, celle de Spino^a, de Pascal 
et de Lamennais? 

II me semble, d'ailleiirs, que tout semiment religieux, tout 
mysticisme, quoi qu'y ajoutent Ia philosophie et Ia littéra- 
ture, révèle, à Vanalyse, Ia présence des facteurs que f ai 
mis en lumière dans /'Iktroduction Vanimisme, les scru- 
pules et Ia magie. Si Ia magie est Ia science non encore 
lalcisée, il n'est pas étonnant que Ia religion ait longtemps 
paru promettrè aux hommes ce que Ia science leur fait 
espérer plus timidement aujourd^liui : « iin idéal de société 
bonne et de conscience satisfaite », suivant Vexpressien de 
Tabbé Loisy dans sa leçon d'ouverture au Collège de 
France (3 mai igog). 

Mai iqi4' 
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ORPHEUS 

INTRODUCTION 

L'Origine des Religions. 

Définitions et Phénomènes généraux 

SoMMAiRE.—Religion et inythologie.—Ètymologie du mot religion, 
—La religion est un ensemble de scrupules, c'est-à-dire de 
tabous.—Exemples de tabous.—Uanimisme.—Sitrvivances poé- 
tiqties de 1'animísme.—Théorie de Ia révélation primitive.— 
Théorie de Vimposture,—Idées faiisses du XVIII* siècle.^Le 
fétichismc.—Idées justes de Fontenelle.—Le totémisme, hyper- 
trophie de l'instinct social.-^Le culte des plantes et des ani~ 
maux; les métamorphoses.—Les otirs de Berne.-^Le totémisme 
et les fablcs.—Domestication des animaux.—Le sacrijice du 
XoXtm.—Prohibitions alimentaires.—Le sabbat.—Le maigre.— 
Le sacerdoce codijie et restreint les tabous.—Laícisation pro- 
gressive de Vhumanité.—La magie et Ia science.—Les religions 
sont Ia vic même des sociêtés primitives.—Explication des ré- 
gvessions apparentes.—Avenir des religions; nécessité d'en 
étudier Vhistoire. 

I 

I. On coníond souvent, dans le langage ordináire, 
Ia religion et Ia mythologie. Quand je parle de Ia 
religion des Grecs, par exemple, je sais que j'éveille 
Tidcc des fables tantôt charmantes, tantôt grossières 
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que les poètes grecs ont racontées sur leurs dieux, leurs 
déesses et leurs héros. Cette coníusion a sa raison 
d'être et son excuse, parce qu'il y a de Ia religion à Ia 
base de toute mythologie; mais, quand on est sur le 
terrain scientifique, il íaut Téviter. 

2. La mythologie est un ensemble d'histoires con- 
trouvées—non pas inventées, mais combinées et enjo- 
livées à plaisir—dont les personnages échappent au 
controle de toute histoire positive. La religion est, au 
premier cheí, un sentiment, et Texpression de ce senti- 
ment par des actes d'une nature particulière qui sont 
les rites. 

3. Definir Ia religion est d'autant plus difficile que 
le mot est fort ancien, qu'il a beaucoup servi et que 
rétymologie du latin religio ne nous éclaire que faible- 
ment sur Ia signification primitive de ce terme. Cest 
àtortqu'ona voulu àèrivet religio áe religare « relier », 
comme si Ia religion était esscntiellement le lien qui 
rattache Ia divinité à rhomme. La linguistique oblige 
d'écarter cette étymologie; en revanche, elle adopte 
volontiers celle que recommandait déjà Cicéron : 
religio vient de relegere, qui s'oppose à neglegere, comme 
le soin vigilant (nous disons : un soin religieux) g,u 
laisser-aller et à Ia négligence. La religio serait donc 
Tobservation fidèle des rites; cela est bon à savoir, 
mais nous laisse dans une complète ignorance sur Ia 
nature du sentiment religieux. 

4. On ferait un volume en énumérant et en discu- 
tant les définitions de Ia religion qui ont été proposées 
par les savants modernes. « La religion, dit Schleier- 
macher, consiste en un sentiment absolu de notre déper- 
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dance.» «Cest, dit Feuerbach, un désirqui se manifeste 
p£ir Ia prière.le sacrificeetlafoi. » Kant voulait y voir 
« le sentiment de nos devoirs en tant que íondés sur des 
commandements divins».—«Lareligion, ditMax Müller, 
est une faculté de Tesprit qui, indépendamment • des 
sens et de Ia raison, met rhomme en état de saisir 
Tinfini. » Plus modestement, le grand ethnographe 
anglais Tylor admet, comme dôfinition mínima du mot 
religion,« Ia croyance à des êtres spirituels ». Le pre- 
mier peut-être, en 1887, Marie-JeanGuyau a introduit, 
dans Ia définition de Ia religion, un élément essentiel à 
toutes les religions, le caractère social : « La religion, 
dit-il, est un sociomorphisme universel... Le sentiment 
religieux est le sentiment de Ia dépendance par rapport 
à des volontés que l'homme primitif place dahs l'uni- 
vers. » De toutes les définitions que j'ai citées jusqu'à 
présent, celle-là est incontestablement Ia meilleure. 

5. On peut pourtant lui en préférer une autre. 
Le mot de religion étant ce que l'a íait l'usage, il est 
nécessaire qu'une définition minima, comme dit Ty- 
lor, convienne à toutes les acceptions oü on Tentend. 
Or, les Romains parlaient déjà de Ia religion du ser- 
ment, religio júris jurandi ; nous en parlons à notre 
tour, ainsi que de Ia religion de Ia patrie, de Ia famille, 
de rhonneur. 

Employé ainsi, le mot de religion ne comporte ni 
Tidée de Tinfini, ni le désir dont parle Feuerbach, ni 
même une croyance arrêtée à des êtrcs spirituels. 
En revanche, il implique, sans contrainte maté- 
rielle, une limitation de Ia volonté individuelle, 
ou plutôt de Tactivité humaine en tant qu'elle 
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dépend de Ia volonté. Comme il y a de multiples reli- 
gions, il y a des limitations multiples, et je propose de 
définir Ia religion : Un ensemble de scrupules qui font 
ohstacle au libre exercice de nos facidtês. 

6. Cette définition est grosse de conséquences, car 
elle elimine, du concept fondamental de Ia religion, 
Dieu, les êtres spirituels, Tinfini, en un mot tout ce 
qu'on a Thabitude de considérer comme Tobjet propre 
du sentiment religieux. J'ai montré qu'elle convient 
à Ia religion de Ia íamille, à celle de rhonneur; je vais 
essayer d'établir qu'elle ne convient pas moins à ce qui 
constitue le fond irréductible des religions. 

7. Le terme scrupule a le tort d'être un peu vagufr 
et, si j'ose dire, trop laicisé. Nous avons scrupule à 
parler haut dans une chambre mortuaire; mais nous- 
avons aussi scrupule à entrer avec un parapluie dans 
un salon. Les scrupules dont il est question, dans Ia 
définition que j'ai proposée, sont d'une nature parti- 
culière; à Texemple de beaucoup d'anthropologistes 
contemporains, je les appellerai des labous, mot poly- 
nésien qui a reçu droit de cité dans Ia languc de Teth- 
nographie et même dans celle de Ia philosophie. 

8. Tabon, en polynésien, signifie, à proprement 
parler, ce qui est soustrait à Tusage courant: un arbre 
qu'on ne peut toucher ou abattre est un arbre tabou, 
et Ton parlera du tabou d'un arbre, pour désigner le 
scrupule qui arrête Thomme tenté de toucher cet 
arbre ou de Tabattre. Ce scrupule n'est jamais fondé 
sur une raison d'ordre pratique, comme le serait, dans 
le cas d'un arbre, Ia crainte de se meurtrir ou de se 
piqucr. Le caractère distinctif d'un iabott, c'est que 
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rinterdiction n'est pas motivée et que Ia sanction pré- 
vue, en cas de violation du tabou, n'est pas une péna- 
lité édictée par Ia loi civile, mais une calamité, telle 
que Ia mort ou Ia cccité, qui frappe Tindividu 
coupable. 

9. Le mot est polynésien, mais Tidée qu'il exprime 
nous est três íamilière; elle Test surtout dans les pays 
oú Ton n'a pas encore désappris à lire Ia Bible. Dès 
ie début de ce livre, Adam- est averti par l'Éternel 
qu'il ne doit pas manger le fruit d'un certain arbre sous 
peinedemort; c'est un iabou caractérisé, car TÉternel 
ne dit point pourquoi Adam ne doit pas manger le 
fruit de Tarbre. 

10. Plus loin, darts Ia législation religieuse des 
Hébreux, il est défendu, sous peine de mort, de pro- 
noncer le nom sacré de TÉternel. Voilà un nom tabou. 
Un autre exemple de tabou paralt dans le second livre 
de Samuel (6, 4-7). L'arche d'alliance ne devait pas 
être touchée, sinon par les membres d'une íamille pri- 

* vilégiée. Quand David voulut Ia transporter àr Jerusa- 
lém, il Ia fit placer sur un chariot trainé par des boeufs; 
ceux-ci ayant glissé, au cours du voyage, un certain 
Huza s'élança vers l'arche du Seigneur et Ia retint. 
A rinstant, il fut frappé de mort. Cest que Tarche 
était tabou et que Ia peine de mort est Ia sanction d'un 
tabou violé. Sous.la forme qu'elle a reçue dans notre 
texte de Ia Bible, cette histoire est bien choquante, car 
il est dit que Ia colère du Seigneur s'alluma contrc 
Huza et qu' « il le frappa sur place pour cette faute »; 
or, dans Ia balance de Ia morale d'aujourd'hui, ce n'cn 
était pas une. Mais éliminez Ia notion du Seigneur; 
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considérez Tarche comme un réservoir plein à déborder 
d'une force invisible et redoutable : Huza, en y por- 
tant Ia main, expie son imprudence, comme un homme 
qui mourrait foudroyé pour avoir touché une pile élec- 
trique. La preuve que cette histoire est três ancienne, 
c'est que le rédacteur du livre de Samuel, tel que 
nous le possédons," ne Ta plus comprise et Ta quelque 
peu dénaturée en Ia racontant. 

11. La notion du tabon est une des plus íécondes 
que'nous ait enseignées Tethnographie au xix® siècle. 
Le passage du tabou à Tinterdiction motivée, raisonnée, 
raisonnable, c'est presque riiistoire des progrès de Tes- 
prit humain. Non seulement, les tabous sont communs 
à tous les hommes et se constatent chez tous lespeuples 
de Ia terre, mais on peut observer quelque chose d'ana- 
logue chez les animaux. Lesanimauxsupérieurs, pour 
ne parler que de ceux-là, obéissent au moins à un 
scrupule, puisque, à de rares exceptions près, ils ne 
mangent pas leurs petits et ne se mangent pas entre 
eux. Uneespècedemammifères quecesscrupules n'ar- 
rêteraient pas est non seulement impossible à décou- 
vrir, mais à concevoir. S'il a existé des animaux dénués 
du scrupule du sang de Tespèce, ils se sont dévorés entre 
eux et n'ont pu constitueruneespêce. La sélection n'a 
pu se faire qu'au profit des groupes d'animaux qui, me- 
nacés de Ia guerre étrangère, comme ils le sont tous, 
étaient du moins à Tabri de Ia guerre civile. 

12. Dans riiumanitó primitive ou sauVage.que nous 
commençons à bien connaítre, le scrupule du sang pa- 
Talt moins général que chez certains animaux; Hobbes 
a pu dire, sans émettre un paradoxe, que rhomme 
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était uii loup pour rhomme : homo homini lupus. 
Toutefois, ce que révèle Tobservation des sauvages ac- 
tuels n'est pas, apriori, valable pour rhumanité primi- 
tive; on a du reste signalé certains peuples, comme les « 
Esquimaux, qui ne savent même pas ce qu'est Ia 
guerre et n'ont pas de mot pour désignicr ce fléau. II est 
donc po6sible que les hommes primitifs ne se soient ni 
tués ni mangés entre eux. En Franco du moins, Tex- 
ploration des plus anciennes cavernas de Tâge du 
mammouth, oú Ton trouve d'immenses accumulations 
d'os d'animaux, n'a jamais permis de constater Tan- 
thropophagie. Quoi qu'il en soit, d'ailleurs, de cette 
humanité si éloignée de Ia nôtre, il est certain qu'aux 
époques historiques le scrupule du sang se manifeste 
avec une intensité singulière dans certains groupes unis 
par les liens d'une descendance commune, vraie ou sup- 
posée, familles, clans, tribus, peuplades. Le meurtre, 
même involontaire, d'un membre de Ia íamille ou du 
clan est un crime difficile à expier. Cest ainsi que 
doit s'interpréter le précepte du Décalogue : Tu ne tue- 
ras point. II íaut sous-entendre : Fhomme de ta tribu 
ou de ton clan. Cela est d'autant plus évident que, 
dans Ia Bible, on trouve nombre de massacres épou- 
vantablcs commandés par le Seigneur (i); ce sont les 
modernes qui, lisant Ia Bible avec des "yeux de civilisés, 

(i) Par exemple Ia tuerie des Madianites (Nombres, 31, 7) : 
" Ils firent donc Ia guerre à ceux de Madian comme TÉternel 
Tavait commandé, et ils en tuèrent tous les mâles...» §15 « Et 
Molse leurdit:« N'avez-vous pas laissé vivre toutes les femmes?...» 
§ 17 : (t Tuez dono maintenant les mâles d'entre les petits enfants 
et tuez toute femme qui aura ou compagnie d'homme.» Voirles 
belles notes de Voltaire à sa tragédie Les lois de Mtnos. 
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ont voulu découvrir dans ce précepte Ia condamnation 
absolue de Ia guerre, à quoi les rédacteurs du Penta- 
teuque n'ont jamais songé. 

Ainsi le scrupule ou tabou, cette barrière opposée aux 
appétits destructeurs ét sanguinaires, est un héritage 
transmis à rhomme par l'animal. 

Ce n'est pas le seul. 
13. L'animal, autant que nous pouvons en juger, 

ne distingue pas les objets extérieurs suivant qu'ils ont 
une volonté ou n'en ont pas. Les amis des chiens sont 
unanimes là-dessus; le Riquet de M. Bergeret est ani- 
miste. Mais les animaux ne nous íont pas de confi- 
dences; leur psychologie nous est mal connue. II n'en 
est pas de même des enfants et des sauvages. Tout le 
monde n'a pas Toccasion à'aller observer les sauvages; 
mais nous en avons presque Téquivalent auprès de 
nous : ce sont les enfants. Nous pouvons affirmer que 
Tenfant et le sauvage sont animistes, c'est-à-dire qu'ils 
projettent au dehors Ia volonté qui s'exerce en eux, 
qu'ils peuplent le monde, en particulier les êtres et les 
objets qui les entourent, d'une vie et de sentiments 
semblables aux leurs. Les exemples de cette ten- 
dance animiste sont innombrables; il nous suffit, pour 
en trouver de concluants, de réveiller nos plus lointaíns 
souveliirs d'eníance. 

14. Ce fait a cté reconnu et mis en pleine lumière 
dês le xviii® siècle. Le philosophe Hume écrivait, 
dans son Hisioire naturelle des religions :«II existe chez 
i'homme un penchant général à admettre que tous les 
êtres lui ressemblent. Les causes inconnues occupant 
Jncessamment sa pensce, il ne tarde pas à leur prêter. 
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'Our les mieux assimiler à lui, Ia pensée, Ia raison. Ia 
passion et quelquefois même des membres et des traits 
identiques aux siens. » 

15. L'animisme efet si naturel à rhomme, si difficile . 
àdéraciner, qu'il a laissé des traces dans Ic langage de 
tous les peuples, même dans celui des individus en ap- 
parence les plus civilisés. Jq viens de dire que Vani- 
misme a laissé des traces; n'est-ce pas une façon de par- 
ler animiste, comme si Tanimisme, cette abstraction de 
mon esprit, était un petit génie, un lutin dont les pas 
s'impriment dans le sol humide ou dans Ia poussiêre? 
Les personnifications de Ia poésie ne sont pas autre 
chose qu'unc survivance de Tanimisme; riiomme civi- 
lisé y prend d'autant plus de plaisir qu'elles lui rap- 
pellent Ia plus chère, Ia plus ancienne de ses illusions, 
Écoutez Lamartine parlant au lac du Bourget: 

O lac, Tannée à peine a íini sa carrière... 
Regarde, je viens seul m'asseoir sur cette pierre. 

Ou tu Ia vis s'asseoir! 

L'année est un char qui roule dans une carrière au- 
tour du ciei, ou plutôt le conducteur de ce char; le lac a 
vu s'asseoir Famie de Lamartine et le poète s'adresse à 
lui, en le priant de regarder. Y a-t-il bien loin de Tétat 
d'esprit qu'accusent ces vers à celui du Peau-Rouge à 
qui Ton demande ; « Pourquoi Teau de Ia rivière coule- 
t-elle? » et qui répond: « CestTesprit de Teau qui íuit! » 
En lisant un ouvrage moderne quelconque, même sans 
prétentions littéraires, on s'aperçoit que Ia grande dif- 
ficulté à laquelle se heurtent nos langues, qui sont loin 
d'être des Instruments scientiíiques d'analyse, n'est 

i 
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pas celle de personnifier les objets pour les rendre plus 
sensibles, mais celle de les dépouiller de leur personna- 
lité pour les eippêcher de parler àrimagination—c'est- 
à-dire de mettre en éveil, aux dépens de Ia logique, ce 
qu'on a si bien appelé «Ia folie du logis ». 

■ i6. L'animisme d'une part, les tabous de Tautre, 
tels sont les íacteurs essentiels des religions. A raction 
naturelle, on dirait presque physiologique de Tani- 
misme, sont dues les conceptions de ces génies invi- 
sibles qui íourmillent dans Ia nature, esprits du soleil 
et de Ia lune, des arbres et des eaux, du tonnerre et de 
réclair, des montagnes et des rochers, sans parler des 
esprits des niorts qui sont les âmes et de Tesprit des 
esprits qui est Dieu; à Tinfluence des tabous, qui créent 
Ia notion du sacré et du profane, des choses et des 
actions interdites ou permises, sont dues les lois reli- 
gieuses et Ia piété. Le Jéhovah des rochers et des 
nuéesdu Sinai est un produit de Tanimisme; le Déca- 
logue est le remaniement d'un vieux code de tabous. 

» * * 

17. La doctrine que je viens d'exposer brièvement 
est en oppoíition absolue avec deux explications long- 
temps reçues et qui trouvent encore çà et là des parti- 
sans. La première est celle de Ia laseconde 
est celle de Vimposture. La première a été admise par 
tout le moyen âge et conserve pour défenseurs ceux 
qui cherchent leurs enseignements dans le passé; Ia se- 
conde a été, d'une maniêre générale, celle des philo- 
sophes du xviii® siêcle. Avant d'allcr plus loin, ü 
faut dire quelques mots de Tune et de Tautre. 
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18. La théorie de Ia révélation se fonde sur Ia 
Bible; pour n'être point accusé d'en offrir une carica- 
ture, i'emprunte le plus possible les expressions mêmes 
d'un théologien libéral, Tabbé Bergier, qui écrivit les 
articles théologiques pour VEncyclopédie méthodique 
de Panckoucke (1789).—En donnant Têtre à nos 
premiers parents, Dieu leur enseigna par lui-même ce 
qu'ils avaient besoin de savoir; il leur révéla qu'il est le 
seul Créateur du monde, en particulier de rhomme; 
qu'ainsi il est leur seul bienfaiteur et leur législateur 
suprême. II leur apprit qu'il les avait créés à son 
image et à sa ressemblance, qu'ils étaient, par consé- 
quent, d'une nature três supérieure à celle des brutas, 
puisqu'il soumit à leur empire teus les animaux. II 
leur accorda Ia fécondité par une bénédiction particu- 
lière, et il íut bien entendu qu'ilsdevaient transmettre 
à leurs enfants les mêmes leçons que Dieu daignait leur 
donner. Malheureusement, les hommes, à Texception 
d'un três petit nombre de familles, íurent infidêles aux 
leçons divinas et, abandonnant le culta d'un Dieu 
unique.tombêrent dans les égarements du polythéisme. 
Touteíois, Ia souvenir d'un si haut enseignamant ne se 
perdit pas entiêrement. Ainsi s'explique que Tidée 
même d'une divinité tutélaire se retrouve, sous des 
formes diversos, chez tous les peuples. Ca n'est pas 
aux lumièras naturalles de Ia raison, mais à Ia révéla- 
tion seule que rhumanité est redevable de Ia connais- 
sance da Dieu et de Ia religion. 

19. Quelqua étrange que soit cette doctrine, ella a 
pour elle Tautorité de tous les grands théologiens de 
rÉglise et il s'ast même trouvé, au xix® siècle. un sa- 
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vant laic, un ejccellent helléniste, Creuzer, pour Ia 
renouveler sous une forme un peu différente. Creuzer 
enseignait qu'à une époque três lointainc, cn Asie ou en 
Égypte, une caste sacerdotale s'était trouvée en posses- 
sion de hautes idées religieuses et morales (Funité 
divine, rimmortalité de Tâme, les sanctions ultra-ter- 
restres), mais qu'elle arait cru, pour les rendre plus 
accessibles au vulgaire, devoir les exprimer par des 
symboles. Ces symboles avaient bientôt été pris à Ia 
lettre et considérés à tort comme Ia formule adéquate 
des connaissances de rhumanité sur le monde invisible. 
De là les fables absurdes du polythéisme grec; de là 
aussi Tenscignement secret des mystères, oü les initiés 
étaient admis aux bienfaits d'une religion plus pure, 
cellede Tâge d'cr de l'humanité. Moins d'un siècle nous 
sépare de Tépoque oü un professeur de TUniversité de 
Heidelberg pouvait propager, du haut do sa chaire et 
dans ses ouvrages, d'aussi extravagantes fantaisies(i). 

20. Creuzer, qui écrivait vers 1810, au milieu de Ia 
renaissance religieusc dont Chateaubriand avait été le 
prophète, croyait réfuter ainsi les doctrines sèches et 
prosaiques du xviii" siècle. En réalité, il lui arriva 
ce qui arrive toujours aux hommes qui, élevés dans un 
certain c. 'Meu intellectuel, ne peuvent pas, quoi qu'ils 
fassent, se dégager des préjugés qu'ils y ont reçus. 
Creuzer attribue, dans son explication de Torigine des 
mythes et des cultes, un grand rôle au sacerdoce. Les 
prêtres, en possession de- vérités supérieures, les au- 
raient habillées avec art pour en assurer Ia diííusion. 

(i) Voir Léo Joubert, Essais de critique, p. iio sq. 
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Or.Tcrreur du xviii^siècle consistait prccisément à exa- 
gérer au delà dc toute mesure Io rôle du sacerdoce pri- 
mitif, à méconnaitre que Ia religion est bien anté- 
rieure aux prêtres et à considérer ceux-ci comme 
des fourbcs habiles—des fourbes bienfaisants, sui- 
vant quelques-uns—qui auraient inventé les religions 
et les mythologies comme un instrument de domina- 
tion. De là cettc conséquence absurde que Ia religion, 
loin d'être contemporaine des premiers débuts de Thu- 
manité, lui aurait été apportée ou imposéc à une époque 
déjà avancée de son évolution; c'est ce qu'cnseignait 
encore de nos jours, à TÉcole d'Anthropologie de Paris, 
un des íondateurs de Ia science préhistorique, Gabriel 
de Mortillet. 

21. Au fond de cette doctrine, il y a un anachro- 
nisme ridicule, que le xviii® siêcle a commis d'autant 
plus volontiers que Tétat du christianisme dans TEu- 
rope occidentale semblait quelque peu Ty autoriser. 
Parce qu'on voyait alors des cardinaux athées, comme 
Dubois, Tencin ct tant d'autres, et des prêtres galants 
qui, suivant une formule connue, « dinaient de l'autel 
et soupaient du théâtre », on se figurait qu'il en avait 
été ainsi dês l'origine. Voltaire, tout jeune encore, 
faisait applaudir ces vers de son (Edipe (1718) : 

Les prêtres ne sont pas ce qu'un vain peuple pense; 
Notre crédulité fait toute leur science. 

En 1742, il fait dire à Mahomet, qui personnifie, à ses 
yeux. Ia íourberie plutôt que le íanatisme : 

Je viens mettre à profit les erreurs de Ia terre... 
II faut un nouveau cuUe, il faut de nouveaux fers, 
II faut un nouveau Dieu pour Taveugle univers. 
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22. Plus tard, il continua, même dans ses ouvrages 
les plus sérieux, à considérer les prêtres comme def 
imposteurs et les religions comme une sorte d'accident 
dans Ia vie des peuples. « Qui íut celui qui inventa 
Tart de Ia divination? Ce fut le premiar fripon qui 
rencontra un imbécile. » {Essai sur les mceurs, t. I, 
p. 133, Kehl.) Et ailleurs (t. I, p. 14) : « II a faliu des 
íorgerons, des charpentiers, des maçons, des labou- 
reurs, avant qu'il se trouvât un homme qui eút assez 
de loisir pour méditer. Teus les arts de Ia main ont 
sans douto précédé Ia métaphysique de plusieurs 
siècles. » Ce que Voltaire entend ici par Ia métaphy- 
sique, c'est ridée de Tâme distincte du corps, c'est- 
à-dire, en somme, une conséquence directe de cet ani- 
misme qui est Ia croyance universelle des primitifs. 
it Lorsque, après un grand nombre de siècles, quelques 
sociétés se furent établies, poursuit Voltaire, il est à 
croire qu'il y eut quelque religion, quelque espèce de 
culte grossier. » Ainsi, Ia civilisation matérielle 
d'abord, une civilisation plus que rudimentaire, com- 
prenant Ia connaissance de Tagriculture, le travail du 
bois, de Ia pierre et même des métaux; Ia religion ne 
serait venue que plus tard. Cette manière de voir a 
pu sembler à Voltaire conforme au bon sens; elle nous 
parait aujourd'hui presque puérile, tant il est vrai que 
nous avons progressé depuis VEssat sur les mceurs. 

23. Rousseau fut rennemi de Voltaire et bien des 
gens qui ne Tont pas lu s'imaginent qu'il a soutenu 
contre Voltaire les droits du sentiment religieux. II 
n'en est rien; sur ce point essentiel, Ia priorité de Ia ci- 
vilisation matérielle sur Ia religion, le caractère factice 

I 
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et adventice de cellc-ci, Rousseau et Voltaire sont d'ac- 
cord, comme Creuzer est d'accord avec Voltaire pour 
exagérer le rôle des prêtres dans Ia création et Ia difíu- 
sion des dogmes. Rousseau écrivit, en 1753, son 
fameux Discours sur Vorigine et les fondemenis de Viné- 
galité parmi les hommes, oü il s'eíiorce de reconstituer, 
par Ia seule logique, rhistoire primitive de toutes les 
sociétés humaines. II montre d'abord le sauvage isolé, 
découvrant les rudiments de Tindustrie et de Ia culture, 
puis le sauvage bâtissant une cabane et fondant ainsi 
Ia íamille; vient ensuite un ambitieux qui met des 
bornes autour d'un champ et déclare que ce champ est 
à lui. D'autres suivent son exemple; il y a bientôt 
des riches et des pauvres; enfin les riches, craignant 
pour leur sécurité, s'entendent pour tromper les pau- 
vres en promulguant des constitutions et des lois. 

De religion, dans tout ce roman, il n'est pas ques- 
tion; mais on sent que Jean-Jacques s'est abstenu d'en 
parler par prudence. Ces riches imposteurs qui abu- 
sent le peuple, en faisant consacrer par lui leurs usur- 
pations, devaient, dans sa pensée, être des prêtres, ou 
du moins être secondés par des prêtres, de sorte que 
Rousseau et Voltaire ont en commun Tidée singulière 
que Thomme, animal religieux par excellence, a pu 
vivre pendant de longs siècles sans religion et que les 
sociétés humaines ont été laiques avant que Tesprit de 
domination et de fraude y introduisít le culte des 
dieux. 

24. Voltaire et Rousseau ne résument pas toute Ia 
pensée du xviii® siècle; si j'avais à exposer ici les idées 
de cette époque sur Ia religion, je parlerais avec détaii 
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du remarquable ouvrage du président De Brosses (i), 
qui introduic-it dans Ia science des religions l'idée et 
le mot de fétichisme. 

Los navigateurs portugais, qui entretinrent les pre- 
mières relations de commerce avec TAírique occiden. 
tale, avaient remarqué que les nègres de ces pays ren- 
daient une sorte de culta à des dieux matériels, tels que 
pierres ou coquilles, que les Portugais appelèrent des 
fêtiches, d'un mot de leur langue dérivé du latin fac- 
titius (fabrique) qui désignait de menus objets de 
piété. 

De Brosses crut que le culte des íétiches était 
Torigine de toutes les religions et rapprocha de ces 
íétiches de nègres les pierres sacrées de Ia Grèce et de 
l'Égypte; le fétichisme aurait été le premier pas vers 
le culte des idoles. II n'ij;norait pas que le fétiche du 
nègre ne vaut pas par lui-même, mais par Tesprit qui 
est censé y résider; le fétichisme n'cst, en efíet, qu'un 
cas particulier, un développement de Tanimisme, ct 
nous savons aujourd'hui que les nègres de TAfriquo 
occidentale, loin d'être cxclusivementfétichistes, con- 
naissent des esprits généraux ou locaux qui sont de 
véritables dieux et reçoivent un culte cn conséquence, 

Malgré des erreurs alors inévitables, De Brosses 
out le mérite de chercher Torigine des religions dans 
rétude des tribus sauvages de nos jours. Vol- 
taire et Rousseau parlent aussi volontiers des sau- 
vages, mais ils les connaissent fort mal. 

25. Quatre-vingts ans avant De Brosses, un 

(i) De Brosses, Du culte des dteux jchch.es, 1760. 
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homme d'esprit assez superficiel, Fontenelle, qui 
devait mourir centenaire en 1757, avait écrit (1689) 
un petit essai sur Torigine des íables qui resta ina- 
perçu, mais qui contient plus d'idées justes que tous 
les ouvrages du xviii® siècle à ce sujet. Cest de nos 
jours seulement que réminent ethnographe anglais 
Andrew Lang, instruit par le hasard d'une lecturc, a 
mis en lumière Timportance et le mérite de ces quelques 
pages. Fontenelle admet qu'il y a eu de Ia «philoso- 
phie», c'est-à-dire Ia curiosité de rechercher Ia cause 
desphénoraènes.mêmedanslessièclesles plusgrossiers: 

« Cette philosophie roulait sur un principe si na- 
tural qu'encore aujourd'hui notre philosophie n'en a 
point d'autre, c'est-à-dire que nous expliquons les 
choses inconnues de Ia nature par celles que nous 
avons devant les yeux et que nous transportons à Ia 
physique les idées que 1'expérience nous fournit... 
Nous ne íaisons agir Ia nature que par des leviers, des 
poids et des ressorts  De cette philosophie gros- 
siêre, qui régna nécessairement pendant les premiers 
siêcles, sont nés les dieux et les déesses. Les 
hommes voyaient bien des choses qu'ils n'eussent 
pas pu faire, lancer les íoudres, exciter les vents, 
agiter les flots de Ia mer  Ils imaginèrent des 
êtres plus puissants qu'cux et capables de produire 
ces grands efíets. 

« II íallait bien que ces êtres-là íussent faits comme 
les hommes; quelle autre figure eussent-ils pu avoir ? 
De là vient une chose à laquelle on n'a peut-être pas 
encore fait de réflexion : c'est que, dans toutes les 
divinités que les paiens ont imaginées, ils ont fait 
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dcminer Tidée du pouvoir et n'ont eu presqu'aucun 
égard ni à Ia sagesse, ni à Ia justice, ni à tous les 
autres attributs qui suivent Ia nature divine. Rien ne 
prouve mieux que ces divinités sont fort anciennes... 
II n'est donc pas surprenant qu'ils aient imaginé 
plusieurs dieux, souvent opposés les uns aux autres, 
cruéis, bizarres, injustas, ignprants... II fallait bien 
que ces dieux se sentissent du temps oü ils avaient 
été íaits... Les paiens ont toujoirrs copié leurs divi- 
nités d'après eux-mêmes; ainsi, à mesure que les 
hommes sont devenus plus parfaits, les dieux le sont 
devenus aussi davantage... Les premiers hommes 
ont donné naissance aux fables, sans qu'il y eút pour 
ainsi dire de leur faute. » 

Nous voici loin des prêtres fourbes deVoltaire! Tout, 
dans cet essai, n'a pas Ia même valeur; mais combien 
Fontenelle est en avance sur son temps—que dis-je? 
sur Ia plupart des savants du xix® siècle—lorsqu'il 
reconnalt Ia spontanéité des créations mythiques et 
explique, par Ia nature même de Tesprit humain, les 
analogias qu'alies présentent chaz les pauplas les plus 
éloignés et les plus divers! 

« On attribue ordinairemant Torigine des fablas 
à r imagination vive des Orientaux ; pour moi, je 
Tattribue à Tignorance des pramiars hommes... Je 
montrerais, s'il le fallait, une conformité étonnante 
entre Ias fablas des Américains at cellas des Gracs... 
Puisque les Gracs, avec tout laur asprit, lorsqu'ils 
étaient encore un peuple nouvaau, ne pensèrent point 
plus raisonnablement que les Barbares de rAmérique, 
ilyasujetde croireque les Américains seraient vanus 
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à Ia fin à penser aussi raisonnablement que Ics Grecs, 
si on leur çn avait laissc le loisir. » 

On trouve en germe, dans ces lignes, toute Ia théorie 
des anthropologistes modernes, qui voient dans les 
fables, comme dans les outils en pierre ou en os, les 
produits comparables des civilisations de divers 
peuples à des périodes comparables de leur évolution. 

26. Fontenelle termine par quelques mots sur les 
emprunts faits par les Grecs aux Pheniciens et aux 
Égyptiens, sur les malentendus qui devaient résulter, 
pour les Grecs, de leur ignorance des langues étran- 
gères, enfin sur Tinfluence de Ia littérature qui tantôt 
conserve, tantôt développe les fables et même en crée 
de nouvelles ; « Ne cherchons donc autre chose dans les 
fables, conclut-il, que rhistoire des erreurs de Tesprit 
humain. Ce n'cst pas une science de s'être rempli Ia 
tête de toutes les extravagances des Pheniciens et 
des Grecs, mais c'en est une de savoir ce qui a conduit 
les Phéniciens et les Grecs à ces extravagances. Tous 
les hommes se ressemblent si fort qu'il n'y a point 
de peuple dont les sottises ne nous doivent faire 
trembler. » 

Cette dernière phrase en dit long sur ce que Fonte- 
nelle n'a pas osé dire; lui aussi, comme d'Alembert 
écrivant à Voltaire, pensait que « Ia peur des fagots 
est rafraíchissante »; mais les citations que j'ai faites 
suffisent, je crois, pour convaincre tout lecteur que 
Fontenelle, le léger et sémillant Fontenelle, doit 
compter parmi les fondateurs de cette méthode 
anthropologique dont i'essaie ici de donner un aperçu. 
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II 

27. J'ai cherché à établir, dans ce qui précède, que 
ranimisme d'une part, les iabous de Tautre, peuvent 
être considérés comme les principaux íacteurs des reli- • 
gions et des mythologies. Mais ces íacteurs ne sont pas 
les seuls. II en est deux autres qui, pour être moins 
primitifs, n'ont pas agi d'une íaçon moins générale : je 
veux parlar du totémisme et de Ia magie. 

28. Définir le totémisme est três diíficile. On peut 
dire, quitte à préciser ensuite, que c'est une sorte de 
culte rendu aux animaux et aux végétaux, considérés 
comme alliés et apparentés à Thomme. Quelle est Tori- 
gine de cette conception et comment s'est-elle déve- 
loppée? 

29. Les anciens ont déjà remarqué que Thomme 
est essentiellement un animal social. Vainement 
Jean-Jacques Rousseau, au xviii® siècle, voulut-il mé- 
connaítre ce caractêre et voir dans Ia société humaine 
Teffet d'une convention, d'un contrat; Voltaire lui 
donna tórt et tout le monde pense aujourd'hui commc 
Voltaire. A Tétat le plus primitif oü nous puissions 
Tétudier, l'homme ne vit pas seulement en hordes, en 
troupeaux, comme beaucoup de mammifères supé- 
rieurs, mais il constitue des groupes sociaux, obéissant 
à divers scrupules, qui sont Tembryon de Ia moralité 
et des lois. 

30. l.'instinct social de Thomme primitif, comme 

/ 
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celui de Tenfant, franchit volontiers les limites de 
Tespèce et même celles du monde organique auquel il 
appartient. L'iIlusion de Tanimisme lui íait recon- 
naitre partout des esprits semblables au sien; il lie 
commerce avec eux, il en íait ses amis et ses alliés. 
Cette tendance de l'esprit humain se reflête dans le 
íétichisme, commerce amical de Thomme avec les 

■esprits qui sont censés habiter dans ces objets. Tout 
enfant, n'ayant jamais entendu parler de íétichisme, 
j'avais un coquillage bleu clair qui était pour moi un 
vrai íétiche, car j'y logeais, par Ia pensée, un esprit 
protecteur; tant il est vrai que Ia confiance, non moins 
que Ia crainte, est un élément du sentiment religieux. 

31. Si Ton s'avisait à Timproviste de fouiller nos 
poches, d'examiner nos chaines de montre ou nos 
bijoux, quelle belle moisson de fétiches on y pourrait 
faire! Nous protesteriOns peut-être qu'il ne s'agit pas 
de fétiches, mais de souvenirs, de colifichets; pourtant, 
il est certain que le sentiment qui nous attache à ces 
objets n'est, sous des formes plus ou moins laicisées et 
littéraires, qu'une survivance du vieux fétichisme 
préhistorique, de Tanimisme de nos ancêtres les plus 
lointains. 

32. Une fois que Thomme primitif cèdc ainsi à Ia 
tendance d'élargir presque indéfiniment le cercle de 
ses relations vraies ou supposées, il est naturel qu'ii 
y englobe certains animaux et certains végétaux, 
auxquels il assigne une place dans le groupe offensif 
et dèfensif formé par les membres de son clan. Bientôt 
un même scrupule protège hommes et totems contre ses 
caprices et sa violence, et semble, pour les uns et les 
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autres, attester une communauté d'origine, puisque 
les membres du clan, qui s'épargnent entre eux, se 
réclament d'une mère commune ou d'un père commuii. 

33. Ce respect de Ia vie d'un animal, d'un végétal, 
forme primitive du culte des animaux et des végítaux, 
que nous trouvons, plus ou moins mêlé d'anthropo- 
morphisme, en Égypte, en Grèce et dans bien d'autres 
pays, n'est pas autre chose qu'une exagération, une 
hypertrophie de 1'instinct social. Les animaux s'y 
prêtent plus que les végétaux et les végétaux plus que 
les objets inertes. II suífit de mener un jeune enfant 
dans un jardin zoologique pour s'assurer que cette 
hypertrophie est três naturelle à Thomme. La civili- 
sation ne Ia fait pas disparaltre, mais lui met un írein. 

34. Le culte des animaux et celui des arbres ou des 
plantes se rencontrent, à Tétat de survivances, dans 
toutes les sociétés antiques. Ils y sont à Torigine des 
fables que Ton appelle les métamorphoses. Quand les 
Grecs nous racontent que J upiter—Zeus—s'est trans- 
formé en aigle ou en cygne, il íaut voir là des mythes 
contés à rebours. L'aigle dieu et le dieu cygne ont 
cédé Ia place à Zeus, lorsque les dieux des Grecs ont été / 
adorés sous figure humaine; mais les animaux sacrós 
sont restes les attributs ou les compagnons des dieux, 
qui parfois se dissimulent sous forme animale. Leurs 
métaihorphoses ne sont qu'un retour à Isur état primi'' 
íif. Ainsi, Ia fable nous raconte que J upiter se méta- 
morphosa en cygne pour plaire à Léda. Cela signifie 
pour nous qu'à une époque três ancienne une tribu 
grecque avait pour dieu un cygne sacré et qu'elle 
croyait que ce cygne trouvait accês auprês des mor- 
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telles. Plus tard le cygne fut remplacé par un dieu à 
forme humaine, Júpiter; mais Ia fable ne fut pas ou- 
bliée et Ton imagina que ce Júpiter s'était métamor- 
phosé en cygne pour engendrer Hélêne, Castor et Pol- 
lux, les enfants du cygne divin et de Léda. 

35. Les missionnaires, dès le début du xviii® siècle, 
ont observé, chez les Indiens du nord de TAmérique, 
une forme plus générale et plus rigoureuse du culte 
des arbres et des animaux. De ces Indiens est venu 
le nom de totem, plus exactement otam (marque ou 
enseigne), qui désigne Tanimal, le végétal ou, plus ra- 
rement, le minéral ou le corps céleste en qui le clan 
reconnalt un protecteur, un ancêtre et un signe de 
ralliement. Le totémisme parait avoir été aussi ré- 
pandu que Tanimisme dont ildérive; on Tobserve un 
peu partout, sinon à Tétat pur et sans mélange de 
conceptions religieuses plus récentes, du moins à 
i'état de survivances plus ou moins nettement accu- 
sées. Les religíons de TÉgypte, de Ia Syrie, de Ia 
Grèce, de Tltalie et de Ia Gaule même sont tout 
imprégnées de totémisme. 

36. Voici un exemple d'une survivancc du totc- 
_nisme en nos pays. La ville de Berne, de temps immé- 
morial, entretient des ours; on raconte, pour expliquer 
cet usage, rhistoire d'un grand ours tué au ix® siècle 
près de Berne par un chasseur dont on dit même le nom. 
Cette histoire, comme beaucoup de fables antiques, a 
été inventée de toutes piêces pour expliquer à Ia fois le 
nom de Berne (i) et le respect traditionnel des Bernois 

(i) Ours, en allemand, se dit Bãr. 
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pour les ours. En réalité, Ia cause de cette sorte 
d'alliance est bien plus ancienne; Ia preuve en a été 
faite de notre temps. Tout près de Berne, on a 
découvert un groupe en bronze, datant du l®'' ou du 
ti® siècle de Tère chrétienne, qui représente un ours 
de três grande taille s'approchant, comme pour lui 
rendre hommage, d'une déesse assise; Tinscription 
gravée sur Ia base du bronze nous apprend que c'est 
une offrande pieuse, un ex-voto à Ia déesse Artio. 
A rito est un nom celtique qui est apparenté de três 
près au nom grec de Tours, arktos; Ia déesse Artio était 
alors une déesse ursine, une déesse ayant Tours pour 
attribut ou pour compagnon. Donc, avant Tépoque 
des divinités à figure humaine, Artio était une déesse- 
ourse, une ourse sacrée; le souvenir du culte de Tours 
s'est maintenu dans Ia ville de Tours (Berne) à tra- 
vers les siècles, et c'est seulement de nos jours qu'une 
découverte heureuse a permis d'y reconnaitre une 
survivance du totémisme préhistorique. 

37. Le totémisme primitif n'a pas laissé moins de 
traces dans Ia littérature. La fable animale, si répan- 
due, est Ia forme Ia plus ancienne des littératures popu- 
laires, et les enfants d'aujourd'hui Ia préfèrent encore à 
toutesles autres; c'est par elle que Ton commenceleur 
éducation. Or, Ia fable n'est que le résidu des récits 
que combinait Timagination et qu'accept3it Ia crédu- 
lité des hommes au temps lointain oü les bêtes par--, 
laient. Nos enfants s'y complaisent, parce qu'ils sont) 
totémistes sans le savoir. Dans Ia Bible, tèlle que 
nous Ia lisons, les bêtes ne parlent qu'exceptionnel- 
lement; mais rappelez-vous le serpent de Ia Genèse et 
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rânesse de Balaam! Les récits primitifs qui ont été 
combines et corrigés pour íormer Ia Bible devaient 
fourmiller d'liistoires d'animaux. Dans les Évangiles, 
nous trouvons encore Ia colombe, oiseau sacré en Syrie, 
qui joue un rôle caractéristique dans Ia scène du Jour- 
dain; mais les Évangiles et les Actes dits apocryphes, 
qui sont des produits de Ia littérature populaire, 
ofírent de nombreux exemples d'animaux qui parlent, 
d'arbres qui parlent. Quand il n'y a pas de toté- 
misme dans un monument des anciennes littératures, 
c'est que les traces cn ont été effacées par des 
reviseurs. 

38. L'animal totem, considéré comme le protecteur 
du clan, est, en principe, inviolable; aujourd'hui encore, 
on connait des peuples chasseurs, ayant pour totem 
Tours, qui demandent pardon à un ours avant de le 
tuer. Aux époques les plus lointaines auxquelles nous 
reporte le totémisme pur, il est probable que chaquel 
clan avait au moins un totem qui ne pouvait être ni tué/ 
ni mangé, pas plus que les individus humains du même 
clan. Le totem était donc protégé par un tabou. Les 
conséquences de ce fait ont été immenses et se íont 
sncoresentir aujourd'hui. La prcmière a été Ia domes- 
tication des animaux et des plantes, c'est-à-dire Ia vie 
agricole. Supposons une tribu composée de deux 
clans, dont Tun a pour totem le sanglier, Tautre une 
variété do céréale sauvage. II est dans Tintérêt de 
chacun de ces clans et des hommes qui le composent 
d'entretenir, auprés de leur campement, au moins un 
couple de sangliers, qui se reproduiront sous Ia sauve- 
garde de Thomme, et une petite plantation de céréales 

2 
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que renouvellera Ia culture. Même s'ils sont presscs 
par Ia faim, les chasseurs ne mangeront pas leur totem, 
que préserve un tabou religieux, et ils ne se permettront 
qu'à titre exceptionnel de manger ou de détruire Ic 
totem dú clan voisin. Au bout de quelques généra- 
tions, les sangliers divins seront devenus des sangliers 
domestiques, c'est-à-dire des pores, et le blé sauvage 
sera devenu une plante cultivée. 

39. Comment et pourquoi cet état de choses a-t-il 
pris fin? lei encore, c'est Ia religion qui intervient et 
qui fournit seule une explication satisfaisante. Le 
totem est sacré; en cette qualité, il est considéré comme 
un réservoir de force et de sainteté. Vivre auprès de 
lui, sous sa protection, est déjà chose salutaire; mais ne 
pourrait-on pas se fortifier davantage—au cas d'une épi- 
démie, par exemple, ou de quelque désastre naturel— 
en s'assimilant Ia substance même du totem? Ainsi, 
exceptionnellement d'abord et pour se sanctifier, les 
hommes d'un clan se permirent de tuer et de manger 
leur totem en cérémonie. Peu à peu, en se multipliant, 
ces íestins religieux devinrent des ripailles; puis, avec 
les progrès du rationalisme, on oublia Ia sainteté des 
animaux et des plantes, pour ne songer qu'à leur uti- 
lité. II est permis de penser que Ia communion, telle 
que Ta pratiquée et comprise tout le moyen âge, est, 
unesurvivance de cette superstitioninfinimentancienne 
qui consiste à se fortifier et à se sanctifier par Ia man- 
ducation d'un être divin. Si le cliristianisme primitif, 
avecses pratiques de théophagie, a si rapidement con- 
quis TEurope, c'est que cette idée de Ia manducation 
du dieu n'était pas nouvelle et ne faisait que revêtir 



INTERDICTIONS ALIMENTAIKES 27 

d'une forme moins grossière un des instincts religieux 
les plus profonds de rhumanité. 

40. D'auLre part, dans !es milieux conservateurs, 
Tidée qu'il íallait s'abstenir de manger certains totems 
survécut longtcmps aux progrès de Ia civilisation maté- 
rielle. L'animal ou le végétal dont il est convenu qu'on 
doit s'abstenir est tantôt considéré comme sacré, 
tantôt comme immonde; en réalité, il n'est ni Tun ni 
Fautre : il est tabou. La vache est iabou chez les 
Indous, le poro est iabou chez les Musulmans et les 
J uiís, le chien est tahou dans presque toute TEurope;,»^' 
Ia fève était tabou en Grèce, dans les sectes des Py- 
thagoriciens et des Orphiques. Au xviii® siècle, les 
philosophes propagèrent Tidée fausse que si certains 
législateurs religieux avaient interdit tel ou tel aliment, 
c'ctait pour des motifs hygiéniques. Renan lui-même 
croyait encore que Ia crainte de Ia trichine et de Ia 
lèpre avait fait défendre aux Hébreux Tusage de Ia 
viande de porc. Pour montrer combien cette expli- 
cation est peu raisonnable, il suffit d'observer que, dans 
toute Ia Bible, on ne trouverait pas un seúl exemple 
d'une épidémieou d'une maladie attribuée à Ia consom- 
mation de viandes impures; Tidée de Thygiène n'a pris 
naissance que três tard, dans le monde grec. Pour les 
auteurs bibliques, comme pour les sauvages actuels, 
Ia maladie est surnaturelle; c'est un effet de Ia colère des 
esprits. Les juifs pieux s'abstiennent de manger du 
porc, parce que leurs lointains ancêtres, cinq ou six 
mille ans avant notre ère, avaient pour ioiem le san- 
glier. L'explication hygiénique d'une prohibition 
alimentaire doit être considérée aujourd'hui comme 

/ 
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une marque d'ignorance; il y a longtcmps déjà (1889) 
que Ia vérité, telle que je Texpose, a été reconnue par 
un illustre orientaliste anglais, Robertsoii Smith. 

41. En général, rien n'est plus absurde que d'expli- 
quer les lois et pratiques religieuses d'un passé lointain 
par des considérations tirées de Ia science moderne. 

On entenddire, par exemple, que les juifs observent 
le Sabbat parce que leur législateur, Moíse, a su que 
rhomme avait besoin d'un jour de repôs. Moise, s'il a 
existé, n'a rien su de tel; il n'afait que codifier un vieux 
tabou, suivant Icquel un jour de Ia semaine était consi- 
déré comme néfaste, comme impropre au travail 
utile et productif. Si THébreu préhistorique ne tra- 
vaille pas le samedi, c'est parce que le samedi est 
un mauvais jour, exactement comme on voit aujour- 
d'hui des gens, de ceux même qui se piquent d'être 
libres-penseurs, ne pas vouloir partir en voyage le 
13 du mois ou un vendredi, parce que le 13 et le ven- 
dredi sont de mauvais jours. On peut ainsi, pour 
expliquer des usages três anciens, cherchcr des points 

■de comparaison dans les temps modernes, mais à Ia 
condition deles demander aux súrvivances de Ia supers- 
tition, non à Ia science. 

42. Je me hâte d'ajouter que, dans notre civilisation 
intense,rhygiène du corps et celle de Tesprit conseillent 
de consacrer au repôs un jour par semaine; c'est 
pourquoi Tusage sabbatique, reporté au dimanche, s'est 
maintenu et a même été consacré par les législations 
laiques. On pourrait citer bien d'autres exemples de 
iabous superstitieux qui, se trouvant par hasard con- 
íoirmes aux exigences de Thygiène ou de Ia raison, ont 
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•survécu dans nos civilisations modernes et, une íois 
laícisés, méritent d'y survivre. 

43. Pourquoi les chrétiens du moyen âge et ceux 
des églises grecque et romaine mangent-ils du poisson 
le vendredi? Ils n'en savent rien eux-mêmes, et les 
juifs ne savent pas davantage pourquoi ils doivent 
manger du poisson le vendredi soir. Ce dernier usage 
€st tellement enraciné chez les juifs pieux, qu'on voit 
en Galicie des familles juives, réduites à Ia plus pro- 
íonde misère, se procurcr le vendredi un uniquc goujon, 
afin de le manger, par menus fragments, à Ia tombée 
de Ia nuit. Le maigre des chrétiens, avec sa tolé- 
rance du poisson, n'est peut-être que Ia coutume reli- 
gieuse de manger du poisson le vendredi. 
,44. Si cette coutume est commune aux juifs et aux 

chrétiens, c'est apparemment que Ia date hebdoma- 
daire de Ia mort du Sauveur n'y est pour rien. Le 
poisson est un ancien totem syrien. Parmi les tribus 
sjrriennes, quelques-unes s'abstenaient de certains 
poissons—c'est le cas des juifs; d'autres entretenaient 
des poissons sacrés dans des étangs et mangeaient des 
poissons sacrés pour se sanctifier. Cette dernière 
pratique íut adoptée par les premiers chrétiens, qui 
allèrent jusqu'à identifier le Christ à un três, grand 
poisson (i) et à se qualifier eux-mêmes de petits 
poissons. « Nous sommes de petits poissons, disait 

(i) Cela ii'a rien à voir avec le fameux acrostiche Ichíhtis 
(poisson), dont les lettres forment les initiales de Ia phrase 
Jesous Ckristos Theou uios sãter (J ésus-Christ, fils de Dieu, Sauveur). 
Cet acrostiche a été imaginé après coup, â Alexandrie, pour ex- 
pliquer et pour justifier le culte du poisson chez les chrétiens. 

2. 
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Tertullien, qui naissons dans les eaux du baptême; » et 
une inscription chrétienne de Tan i8o de notre ère qua- 
lifie Jésus de grand poisson. Manger le poisson sacré 
fut une forme primitive du repas eucharistique, parce 
que cet usage était três antérieur à Ia venue du Christ. 
II persiste, sous des lormes diverses, chez les juifs qui 
le pratiquent sans le comprendre et chez les chrétiens 
qui, pour en rendre compte, ont inventé mille raisons 
contradictoires, dans le détaü desquelles il est inutile 
d'entrer ici. - 

45. Si le système des tabous et celui des totems J 
expliquent bitín des choses dans les religions et les 
mythologies, tant anciennes que modernas, il faut se 
garder de croire qu'ils expliquent tout. Quelque abus 
que Ton ait íait, par exemple, des mythes solaires, des 
mythes de Torage et du tonnerre, il est certain qu'une 
interprétation naive des grands phénomênes de Ia 
nature a donné naissance à un certain nombre de fables. 
Mais ces fables ont revêtu et conservé un caractère plus 
littéraire que religieux; ce qu'il y a d'essentiel et de 
profond dans les religions dérive de Tanimisme, dont 
le culte des morts est une conséquence, et du totémisme 
qui a précédé les religions anthropomorphiques et les 
Cl pénétrées de ses élémcnts. 

Revenons un instant à nos tabous. 
46. L'origine de ces scrupules religieux n'est cer- 

tainement pas raisonnable, au sens moderne de ce mot; 
enfants de Ia peur, fruits de généralisations hâtives et 
de rapprochements arbitraires comme les enfants et les 
ignorants en font tous les']'ours —rappelez-vous toutes 
les superstitions contemporaines sur le sei versé, les 

5 unesp 10 11 12 
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fourchettes croisées, les actes et les paroles de mauvais 
augure—les tabous sont particulièrement nombreux et 
rigoureux dans les civilisations les plus arriérées, 
comme celle des Australiens actuels, oú ils se trans- 
mettent par Ia tradition orale et constituent presque 
toute Ia science de ces sauvages. L'idée, chêre au 
XVIII® siêcle, du sauvage libre, affranchi de toute con- 
trainte, est inconciliable avec les données les plus 
élémentaires de rethnographie. Le sauvage libre de 
Rousseaun'est pas un vrai sauvage; c'est un philosophe 
qui s'est mis tout nu. 

47. Si Ia race blanche était restée emprisonnée dans 
un réseau de tabous, d'interdictions portant sur Ia 
nourriture, les jours ouvrables. Ia liberte d'aller et de 
venir, le mariage, Téducation des enfants, nous ne joui- 
rions pas aujourd'hui de Ia civilisation qu'elle nous a 
donnée. Heureusement, chez les peuples énergiques 
et bien doués, il s'est produit une sélection dans le 
domaine des tabous : ceux doiit rexpérience a montré 
Tutilité sociale ont subsisté, tantôt seus Ia forme de 
règles d'étiquette, tantôt seus celle de préceptesmoraux 
et de leis civiles; les autres ont disparu ou ne survivent 
qu'à Tétat de basses superstitions. Cette ccuvre 
d'êmancipation progressivo a été secondée par les 
législateurs religieux, par les prêtres, qui, en codifiant 
les tabous, en ont empêché Ia multiplication abusive et 
en ont supprimé beaucoup, du fait même qu'ils ne 
les sanctionnaient pas tous. Là cncore, et sur une 
question d'importance capitale, le rationalisme du 
xviii® siècle a fait fausse route; alors qu'il considérait 
les premiers prêtres comme des oppresseurs et des 
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íourbes, nous devons reconnaitre en eux les artisans 
d'une émancipation relative, qui s'est poursuivie plus 
tard malgré le sacerdoce et a ouvert Ia voie d'une 
émancipation plus complète. Mais le rôle bienfaisant 
du sacerdoce, dans Ia répression des superstitions 
gênantes, des tabous puérils, n'est p^s seulement un des 
grands íaits du passé. Aujourd'hui même, on sait 

^ue les prêtres catholiques ont souvent le devoir, en 
confession, de rassurer leurs fidèles contre des scrupules 
vains, héritage de tabous préhistoriques, dont Tigno- 
rance est toujours prompte à s'embarrasser. 

48. L'histoire de rhumanité est celle d'unc laici- 
sation progressive, qui est loin encore d'être accomplie. 
A Torigine, toute Tatmosplière oü elle se meut est 
comme saturée d'animisme; partout voltigent des 
esprits dangereux, sinon malfaisants par príncipe, qui 
pésent sur Tactivité de rhomme et Ia paralysent. La 
sélection des tabous fut un premier progrès, mais ce ne 
íut pas le seul. L'hunianité n'est pas restée passive 
en présence des mille forces spirituelles dont elle se 
croyait environnée. Pour réagir contre elles, pour les 
dompter et les asservir à ses fins, elle a trouvé un auxi- 
liaire dans une fausse science qui est Ia mère de toutes 
les vraies sciences. Ia magie. J'ai proposé de definir 
Ia magie Ia stratégie de Vanimisme, et je crois que cette 
définition vaut mieux que celle de Voltaire : le secret de 
faire ce que ne peut faire Ia natiire, car le primitif n'a 
aucune idée de ce que peut faire Ia nature, et Ia magie 
aspire précisément à Ia contraindre. Grâce à Ia magie. 
rhomme prend Toffensive contre les choses, ou plutôt 
il devient comme 'e chef d'orchestre dans le grand 
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concert des esprits qui bourdonnent à ses oreilles. 
Pour faixe tomber de Ia pluie, il verse de Teau; il donne 
Texemple, il commande et croit se íaire obéir. Évi- 
demment, dans Texemple cité, le magicien perd son 
temps et sa peine; mais rappelcz-vous le mot proíond de 
Bacon : « Natura non vincitur nisi parendo »—« on ne 
peut vaincre Ia nature qu'en lui obéissant ». Cette 
idée d'une solidarité des phénomènes, d'une action 
Téciproque de Ia volonté de riiomme sur les volontés 
des esprits ambiants, est déjà, malgré les illusions oü 
elle s'égare, un príncipe scientifique. 

49. Une íois Ia magie devenue une profession, une 
institution nécessaire du corps social, il a bien faliu que 
le magicien s'ingéniât à réaliser des effets heureux qui 
fissent reconnaítre et respecter sa puissance; le char- 
latan se fit astrologue, médecin, métallurgiste, et, 
comme Tastrologue et Talchimiste du moyen âge, 
accrut le capital humain de découvertes utiles qui 
devaient finir par le rendre inútile lui-même. Je pour- 
rais montrer que toutes les grandes inventions de rhu- 
manité primitive, y compris celle du feu, ont dü être 
faites sous les auspicesde Ia religion et par Tinfatigable 
ministère de Ia magie. Assurément, Ia magie n'a pas 
produit partout les mêmes résultats; il y íallait un 
terrain propice; mais si elle ne subsiste plus aujourd'hui 
dans les pays civilisés qu'à Tétat de survivance, exac- 
tement comme le totémisme, c'est à elle et au toté- 
misme que le monde moderne doit les éléments de Ia 
civilisation dont il jouit. 

Ainsi, et cela me semble un résultat essentiel de notre 
■enquête, Torigine des religions se confond avec les 
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origines mèmes de Ia ponsée et de Tactivité intellec- 
tuelle des hommes; leur décadence ou leur limitation 
est rhistoire des progrès qu'cllcs ont seules rendus 
possibles. 

50. Les religions ne sont pas, comme le croyaient 
Voltaire et, plus près de nous, des hommes comme Carl í 
Vogt et Mortillet, des chancres greffés par Tavidité et 
Ia fraude sur Torganisme social, mais Ia vie des sociétés 
elles-mêmes à leur début. Avec le temps. Ia religion a 
donné naissance à des branches spéciales des connais- 
sances humaines, aux sciences exactes, à Ia morale, au 
droit, qui se sont naturellement développés à ses 
dépens. 

Sous nos yeux encoxji, les iabous tendent à se codifier 
en lois raisonnables; ranimismc perd le terrain que 
gagnent Ia physique, Ia chimie, Tastronomie, et se 
réfugie, aux confins*de Ia science, dans le spiritisme. 
Enfin Ia magia, dont le rôle est si grand dans certains 
rites, abdique son caractère, et ccs rites tendent à 

^evenir des symboles, comme Ia communion dans les 
églises chrétiennes réformées. 

# * * 

51. Les régressions vers Tanimisme et Ia magie, que 
croient constater les historiens et qu'ils qualifient de 
« renaissances religicuses », ne sont, en vérité, qu'appa- 
rentes; elles tiennent au mélange d'esprits émancipés, 
mais pau nombraux encore, avec une foula restéa igno- 
rante et superstitieuse. Cest ce qui s'est passé à Ia 
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fin du xviii® siêcle, lorsque Ia Révolution, préparée par 
les classes libérales et libérées, brisa les barrières qui les 
séparaient de ce que Voltaire appelait Ia canaille et 
élargit démesurément Ia cité française. II en résulta, 
au bout de peu d'années, Ia réaction catholique qui 
triompha de 1815 à 1830 et prolongea ses effets jus- 
qu'à notre temps. 

De même, après 1848, Tétablissement prématuré du 
suffrage universal, dans un pays oü l'enseignement pri- 
maire existait à peine, eut pour effet Ia régression 
apparente de Ia société française, non seulement sous 
le second Empire, qui en íut le produit, mais pendant 
les vingt-cinqou trente premières années de ia troisièmç 
République, qui furent le«beau temps » du cléricalisme. 

52. Nous avons assisté à une recrudescence de Ia 
thaumaturgie, de Ia médecine miraculeuse, du culte 
des idoles bariolées, à Ia vogue du spiritisme, du démo- 
nisme et de roccultisme. II est à craindre que pareils 
phénomènes ne s'observent dans TEurope orientale, si 
le mouvement libéral actuel vient à y réussir avant que 
les masses profondes dcs nations aient été instruites 
et éclairées. 

53. Ceux qui parlaient, ily a cent cinquante ou cin • 
quante ans, ceux qui parlsnt, aujourd'hui encore, d'en 
finir, comme par une mesure de police, avec les reli- 
gions, ceux-là, qu'ils s'appellent Voltaire, d'Holbach ou 
Edgar Quinet, n'ont jamais méditc sur les conditions 
du progrès intellectuel, ni sur Ia force des survivances 
qui lui font obstacle. Non seulement les religions, qui 
se partagent actuellement TEurope, ont devant elles un 
avenir indéfini,mais on peut être certain qu'il en restera 
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toujours quclque chose, parce qu'il restera toujours du. 
niystère dans le monde, parce que Ia science n'aura 
jamais accompli toutc sa tâche, parce que les hommes 
apporteront toujours dans Ia vic les illusions de Tani- 
misme ancestral, tour à tour exaltées par Ia douleur 
qui cherche une consolation, par le sentiment de 
notre faiblesse, par Tadmiration émue des magni- 
ficenccs ou des terreurs de Ia nature. Mais les reli- 

^ ^ions elles-mêmes tendent à se laiciser, comme les 
sciences auxquellos elles ont donné naissance. Depuis 
trois siècles à peine, Talchimie est devenue Ia chi- 
mie, Tastrologie est devenue Tastronomie, le Dis- 
cours sur l'Histoire universelle do Bossuet a été récrit, 
dans un esprit laic, par Voltaire, par Michelet et par 
d'autrcs. Un courant invincible vers Ia laicisation 
cntraíne Ia pensée humaine tout entière. II en était 
déjà ainsi en Grèce au v« siècle, du temps d'Hippocrate 
et d'Anaxagore; il en sera de même ancore longtemps 

-après nous. 
54. Parmi les tâches multiples qui incombent à Ia 

science, une des plus importantes est de constituer 
rhistoire des religions, d'enretracer les origines et d'en 
expliquer les vicissitudes. Ce sont là des études três/ 
íécondes et qui ne datent pour ainsi dire que d'hier. 
L'enseignement de rhistoire des religions, dans les - 
diverses universités, est encore dans Tenfance. Mais 
le besoin commence partout à s'en faire sentir, le 
publíc s'y porte avec un vif intérêt etron pcut croire 
que le xx® siècle ne manquera pas d'encourager des. 
études qui se proposent non seulement d'élever et 
d'instruire, mais de libérer Tesprit humain. 
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Sous le titre : Rcligionsgeschichtlichcs l.esebuch, M. Bertholet a 
publié (1908) un recueil de traduction des textes les plus impor- 
tant3 relatifs aux religions de Ia Chine, de Tlnde, de Ia Perse et de 
risl^.m; ces textes sont précédés d'introdurtions et accompagnés de 
bibliographies. II existe un recueil analogue pour les religions dites 
semitiques par Gressmann, Altorientalischc Texte und Bildcry 1909. 
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CHAPITRE PREMIER 

Égyptiens, Babyloniens, Syriens. 

ScMMAiRE.—I. Complexité des phénomènes religieux enEgypte.— 
Traits essentiels dc Vévoliition religiense.—Expansion des cultes 
égyptiens.—Vanimisme.—Croyance à Ia vU future.—La magie. 
—Le totémisme.—Rôle religieux du Pharaon; les prctrcs et le 
rituel.—Mythc d'Osiris.—Cosmogonie égyptienne. 

II. Babylonie et Assyrie.—Codc d'Hammiirapi (i).—Dieux ba- 
byloniens.—Animisme.—Cosmogonie:ledéluge.^Ledieu Thamu\. 
—Légendes d^Ishtar et de Gilgamesh.—Rituel., psaumes et incan- 
tations.—Divination.—Calendrier.—Croyance à Ia vie future. 
—Astrologieet astronomi^.—lnfluence durable des idêes babylo- 
niennes. 

III. Antiquité de ladvilisationphènicienne.—Dieux et dèesse^. 
—Culte des animaux, des arbres, des pierres.—Baal, Melkart, 
Eshmiin.—Adonis et le sanglier.—Sacrijices.—Idées sur Ia vie 
future et sur Ia création.—Cultes syriens.—Atergatis^ lepoisson 
et Ia colombe.—Les cultes syriens à Rome.—Stèle de Mesa. 

I 

Les Égyptiens. 

I. Les textes et les monuments qui nous font 
connaitre Ia religion égyptienne s'échelonnent sur une 
durée de quararite siècles, A Torigine de ce dévelop- 

(i) J'imprime Hammurapi, Manu, Vishnu, etc., et non Havt- 
mourapi, Manou, etc.; lelecteur français est averti que «, dans 
les noms propres étrangers, se prononce ou. 



40 LES lÍGVPTIIiNS 

pement, il n'y a pas une religion unique, codifiée 
comme Test le catholicisme, mais une íoule de cultes 
locaux qui, pau à peu, s'agrégèrent, dont beaucoup 
sans doute disparurent, éliminés par Ia sélection reli- 
gieuse, dont beaucoup d'autres s'accrurent d'éléments 
étrangers—libyens, arabes, syriens, grecs—ou prirent 
de l'importance à Ia íaveur des Pharaons qui les pro- 
fessaient. 

2. Comme les Égyptiens étaient, de leur nature, 
três conservateurs, ils se préoccupèrent de garder les 
conceptions des différents cultes plutôt que de choisir 
entre elles et de constituer im ensemble logique de 
croyances. Leurs théologicns aj outèrent à Ia conf usion 
en se livrant, depuis les temps les plus reculés, à toutes 
sortes de spéculations—identifications, mélanges, ma- 
riages de dieux, créations de groupes divins (triades, 
ennéades) et de génftalogie^ introduction d'idées 
philosophiques ou de donnóes historiques dans les 
mythes qui leur semblèrent trop déraisonnables ou 
trop vides. Acceptant, d'après Ia tradition, Ia plura- 
lité infinie des dieux, ils tendirent à les constituer cn 
hiérarchie, à Ia íaçon de TÉgypte elle-même, et à y 
voir comme Témanation d'un dieu plus puissant; de là 
une aspiration imparfaite vers le monothéisme, qui est 
comme le reflet de Ia politique égyptienne sur le 
monde des dieux. 

3. De tout cela est résultée une confusion à peu 
près inextricable; on peut parler, non d'une religion 
égyptienne, mais de Tévolution des -religions de 
rÉgypte. Encore est-on loin d'y voir clair, même 
aujourd'hui. 
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4. Les traits cssentiels de cette évolution sont Ics 
suivants. D'une masse innombrable de dieux locaux, 
produits de ranimisme et du totémisme, se dégagent 
de bonne heure trois porsonnes divinas appelées à une 
haute fortune : Horus, Râ et Osiris. Horus, souvent 
identifié à Râ, le dieu solaire d'Héliopolis, est un 
faucon ou un épervier; Osiris, le dieu d'Abydos, semble 
avoir été, à Ia íois ou successivement, un arbre et un 
taureau. Vers 1550, les Pharaons thébains firent 
prévaloir dans toute TÉgypte le culte du . dieu-béliey 
de Thèbes, Ammon, aussi appelé Ammon-Râ, par 
identification au dieu du soleil; puis ce íut le culte du 
disque solaire qui Femporta sur celui d'Ammon et 
tendit à absorber les autres. II y eut là. du temps 
d'Aménophis IV (1370), un remarquablc efíort dans le 
sensmonothéiste. Ensuite le culte d'Ammon ropritle 
dessus, sans pourtant faire disparaltre celui de Râ. 
Osiris devint et resta le dieu par excellence des morts. 
A répoque saite (vif-vi" siècle av. J^-C.), les plus 
vieilles conceptions íurent remises en honneur; rani- 
misme et le totémisme refleurirent dans TÉgypte 
décadente que nous ont dépeinte les historiens grecs. 
Enfin, au début de Ia domination hellénique, un 
dieu gréco-asiatique, analogue à Pluton et identifié à 
Osiris, Sérapis, íut introduit par les Ptolémées à 
Alexandrie et resta le grand diéu iusqu'au triomphe 
de Ia religion chrétiennc. Du temps des Antonins, il 
y avait en Égypte quarante-deux temples de Sérapis. 

5. Alors que, sous les Pharaons, les cultes égyp- 
tiens étaient confinés aux pays soumis à leur puissance, 
ils montrèrent, clès l'époquo de Ia domination grecque, 
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mais surtout sous TEmpire romain, une íorce d'expan- 
sion extraordinaire. Depuis TAsie Mineure jusqu'à Ia 
Gaule et à Ia grande Ile Britannique, on rencontre des 
statuettes égyptiennes ou des imitations locales 
d'images de dieux égyptiens; des prêtres ambulants 
colportèrent partout les cultes consolateurs d'Isis, de 
Sérapis, d'Anubis et d'Harpocrate (Horus Tenfant). 
Malgré Ia résistance du Sénat, rhostilité d'Auguste et 
de Tibère, ces cultes jouirent en Italie et à Ronie d'un 
crédit croissant. Les prêtres isiaques étaient des 
guérisseurs, des devins, des exorcistes; autour d'eux se 
formèrent des confréries qui célébraient un culte exta- 
tique, oü Ton pleurait, aux sons du sistre, Ia mort 
d'Osiris, oü Ton fêtait bruyamment sa résurrection, 
prototype de celle de ses fidèles. II est probable que 
Paris même, vers le iii® siècle, eut un temple d'Isis. 
Cettereligion reçutuncoup terrible.àlafin du iv® siècle, 
lorsque le patriarche chrétien Théophile fit brúler le 
Sérapéum d'Alexandrie: mais le paganismo ne disparut 
d'Égypte qu'à répoque de Justinien. 

6. L'animisme était, en Égypte, aussi développé 
que chez les sauvages les plus primitifs. Tous les objets 
naturels, depuis les corps célestes et le Nil jusqu'aux 
humbles sycomores, prenaient forme de dieux; Tima- 
gination populaire peuplait de démons íantastiques les 
déserts qui bordent Ia vallée du Nil. A cet animisme 
quasi universel s'associait naturellement Ia croyance à 
Ia survie de Tâme; mais, aux yeux des Égyptiens, le 
corps devait servir de support à Tesprit, même aprés Ia 
mort, et une condition essentielle pour assurer Ia íéli- 
cité de râme était de veiller sur sa dépouille. De là 
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les pratiques d'embaumement, de momification, Tusage 
de sarcophages, souvent emboités les uns dans les 
autres, le soin avec lequel on construisait les tombeaux, 
énormes pyramides royales ou hypogées creusés dans 
le roc. 

7. Les idées des Égyptiens sur Ia condition et le 
séjour des esprits ont beaucoup varié et se sont mêlées 
de bonne heure ; on trouve des conceptions contra- 
dictoires et pourtant contemporaines, dont Ia théologie 
s'accGmmodait tant bien que mal. L'âme est un 
oiseau qui monte au ciei; elle est un homme semblable 
au mort qui va cultiver les champs à'Ialou, quelque 
part vers Touest, avec les serviteurs qui peuplent sa 
tombe sous forme de statuettes ou de répondants; 
râme doit accomplir un long voyage vers le pays des 
morts. Ce voyage est semé de périls et de pièges 
auxquels elle échappe en suivant les instructions três 
compliquées d'un guide, le Livre des Morts, qu'on 
place dans les tombes ou dont on transcrit les passages 
essentiels sur leurs parois, sur les cartonnages des 
momies, sur les statuettes. Nous possédons beaucoup 
de rédactions différentes de ce livre, recueil d'incanta- 
tions et de formules magiques, monument d'extrava- 
gance et d'imposture. Enfin, à côté de Tâme de 
rhomme, il y a ce qu'on appelle son douhle, le ka, 
sorte de génie protecteur de Tindividu ou d'ange gar- 
dien. Le ka s'incarne dans un ou plusieurs objets 
matériels (statuettes), qui doivent rester dans Ia tombe 
et y représenter le support matériel de Tâme, alors 
même que Ia momie aura disparu par Teííet du temps 
ou d'une violatiofi de sépulture. 
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Pendant longtemps, Ia croyance à Ia survie des âmes > 
ne fut pas compliquée d'idées morales; mais celles-ci 
finirentpar revendiquer leurs droits : il fallut que Tâme 
du mort comparút devant Osiris, qu'elle fút pesée, 
qu'elle aífirmât, devant quarante-dcux juges, n'avoir 
pas commis toute une série de fautes spécifiées. Les 
âmes coupables étaient précipitces on ne sait oú, dans 
un eníer au sujet duqucl les détails manquent. Les 
âmes des bons devenaient des Osiris, s'identifiaient au 
dieu-roi du monde infernal. 

8. Le principe du culte des morts est Ia magie, Ia 
vertu des images et des formules. Cest elle qui assurc 
au mort Ia jouissance des réalités correspondantes aux. 
objets qu'on placo ou qu'on figure dans sa tombe : 
nombreux domestiques, riches pâturages, champs íer- 
tiles, aliments, vêtements et meubles de toute espèce. 
Les scènes représentées sur les parois des grandes 
tombes ne sont pas seulement Timage des occupations 
du mort, mais leur support matériel, leur condition 
magique. Diodore disait avec raison, vers le temps 
d'Auguste, que les Égyptiens considéraient leurs mai- 
sons comme des lieux de passage et leurs tomboaux 
seuls comme des demeures éternelles. Ce n'est point 
qu'ils n'aimassent Ia vie, tout au contraire : ils Tai- 
maient si passionnément qu'ils voulaient Ia conserver 
aprês Ia mort, dans uno condition aussi semblable que 
possible à celle des vivants les plus heureux. 

9. Le totémisme se présente en Égypte sous trois 
formes. II y a d'abord un nombre considérable 
d'arbres et d'animaux sacrés, les uns honorés dans 
toute règypte, comme le chat,les autres dans certaines- 



LE TOTÉMISME 45 

régions seulement. Ces arbres et ces animaux sacrés 
sont des dieux, représentés d'abord sous forme végé- 
tale ou animale, puis, avec les progrès de ranthropo- 
morphisme, comme dcs divinitéslogées dans des arbres, 
des divinités à tête d'animaux ou portant des dépouilles 
d'animaux. Osiris, probablement taureau à Torigine, 
est toujours représenté comme un liomme; mais sa 
soeur et épouse Isis a conservé des cornes de génisse 
comme marque de sa nature primitive. Enfin, à côté 
des espèces sacrées, qui caractérisent les cultes toté- 
miques, TÉgypte a adoré des animaux individuels, 
spécimens choisis à certains signes naturels, mais 
rares ; tels sont Io taureau Apis de Memphis et le 
bouc de Mendès. Les animaux sacrés, devenus vieux, 
étaient immolés rituellement. On embaumait les 
animaux sacrés comme leshommes; il existe d'énormes 
nécropoles de taureaux Apis, de chats, de béliers, d'ibis, 
de crocodiles. 

IO. Comme partout, le totémisme en Égypte eut 
pour conséquence des interdictions alimentaires, sou- 
vent restreintes à certaines parties de Tanimal. ou 
imposées seulement aux prêtres; ainsi, du temps 
d'Hérodote, ceux-ci ne.pouvaient manger de porc. 
L'interdiction de tuer les animaux sacrés était absolue; 
sous un des Ptolémées, un Romain manqua déchainer 
une révolte pour avoir tué accidentellement un chat. 
Les Égyptiens tenaient tellement à leurs chats qu'ils 
en prohibaient Texportation et envoyaient périodi- 
quement des missions pour racheter ceux qui avaient 
été enlevés clandestinement; c'esf seulement lors du 
triomphe du christianisme que les chats égyptiens 

3. 
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purent se répandre à travers TEurope. Ils y íurent 
d'autant pius nécessaircs que rii>vasion des Huns 
asiatiques venait d'y introduire à sa suite les rats. 

11. Le Pharaon d'Égypte, assimilé à un dieu, est 
un grand prêtre et un grand magicien; ses prières, ses 
invocations assurent Ia marche des phénomènes natu- 
rels; il est le seul intercesseur auprès d'Osiris en faveur 
des morts. Les prêtres des différents temples ne 
íormaient pas de castes, comme on Ta cru; mais le 
sacerdoce, fort considéré, était souvent héréditaire. 
Les cérémonies, les sacrifices, les prières étaient toutes 
empreintes de magie; de même que les religions égyp- 
tiennes sont sorties de Tanimisme, leur culta est issu 
de Ia magie, qui est Ia technique et Ia stratégie de 
Tanimisme. Talismans de tout genre, remèdes extra- 
vagants, incantations, maléfices, toutes les fourberies 
étaient du domaine des prêtres. Mais, comme il 
arrive toujours. Ia science nait de Ia religion et, filie 
pressée, liérite de sa mère encore vivante; Ia science 
égyptienne sortit des temples, tendit à se laiciser et 
exerça une influence bienfaisante sur Ia science hellé- 
nique à ses débuts. 

12. Les inscriptions hiéroglyphiques et les pap5n:us 
font connaitre les détails du rituel, en particulier de 
celui des morts; mais les mythes des dieux nous 
échappent en grande partie et le seul qui nous soit 
familier, celui d'Osiris, a été conservé par un auteur 
grec. Osiris est un héros civilisateur de Ia haute anti- 
quité; il règne sur^rÉgypte, il lui assure Ia paix et Ia 
richesse, il y supprime Tanthropophagie. Son méchant 
frère, Set ou Typhon, le met à mort par jalousie et 
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déchire son corps en quatorze morceaux. Sa soeur et 
épouse Isis recherche partout les íragments de ce corps 
chéri, les retrouvc un à un et érige sur chaque débris 
une tombe magnifique. Son fils Horus, devenu grand, 
venge son pêre et, par des formules magiques, le rap- 
pelle à Ia vie. Osiris rêgne désormais sur Fempire des 
morts. Ainsi Osiris, comme Adonis, Actéon, Hippolyte 
Dionysos Zagreus, Orpliée, Jésus, cst un héros souf 
frant, un héros pleuré et ressuscite; son mythe im- 
plique un três vieux rituel de sacrifico, probable- 
ment le sacrifice d'un taureau sacré, découpé en 
quatorze parts, mangé en communion par les fidèles, 
puis remplacé par un autre taureau sacré, c'est-à-dire 
ressuscité. Les Grecs étaient déjà frappés de Tana- 
logie de Ia légende d'Osiris avec celle de Dionysos 
Zagreus, le jeune taureau dévoré par les Titans, que 
Zeus íait renaitre à une vie glorieuse. Issues Tune 
et Tautre de rites sacrificiels, ces légendes se res- 
semblent sans s'être íait mutucllcment des emprunts. 

13. Dans les plus vieilles tombes de TÉgypte, 
remontant à trois ou quatre mille ans avant notre 
ère,, avant que Ia pratique de Tembaumement n'eút 
commencé, on trouve des corps dépêcés comme le fut, 
d'après Ia légende, celui d'Osiris. Le mort, en effet, 
est un Osiris, sujet du dieu auquel on Tidentifie; ses 
membres épars doivent étre réunis pour ressuscitar. 
Cest plus tard seulement qu'on cessa de dépecer les 
corps, pour les soustraire le plus possible à Ia destruc- 
tion, et qu'on les enveloppa de bandelettes serrées, 
peut-être. d'abord par crainte des revenants] mais Ia 
siu^vie de Tâme ne pouvait être assurée que par Ia 
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piété des descendants, par leurs hommages, leurs 
ofirandes, leurs_formules; de mêmc, Ia résurrection 
d'Osiris était due à Tart magique de son fils Hofus. 
La haute antiquité du mythe osirien est ainsi attestée 
par Tinfluence constante qu'il parait avoir exercée sur 
les usages íunéraires de TÉgypto. 

14. Les idées des Égyptiens sur Ia crcation du 
monde ne sont pas moins confuses et contradictoires 
que leurs idées sur Ia mort. Une des plus répandues 
explique Torigine des choses par Tunion du dieu de Ia 
terre et de Ia déesse du ciei, conception commune à 
beaucoup de peuples. Une légende mal connue fai- 
sait de Râ le créateur du monde et des hommes; irrite 
de Ia méchanceté de ceux-ci, il aurait détruit rhuma- 
nité pour ordonner à nouveau le ciei et Ia terre. Une 
autre doctrine attribuait Ia création à Ia puissance ma- 
gique du dieu Thot d'Hermopolis, dont Ia voix « aux 
justes intonations » avait fait sortir le monde du néant. 
On se souvient du Verbe créateur, de Ia « parole 
íéconde 1) du Dieu de Ia Bible. LesoleilRâ, sortid'un 
ceuf, navigue dans une barque sur le fleuve Océan; 
c'est tantôt un faucon au vol rapide, tantôt un scara- 
bée ètincelant. Cet humble insecte, reproduit sans 
relâche par Tart, était un des talismans les plus 
répandus. Ainsi les conceptions inconciliables se 
juxtaposaient sans se fondrc et Ia religion égyp- 
tienne, malgré les progrès de Ia royauté pharaonique, 
conservait Timage de Ia primitive anarchie. 



Les Babyloniens et les Assyriens^ 

1. En religion comme en art, TAssyrie n'a íait que 
continuer Ia Babylonie, si ce n'cst qu'elle a donné le 
premier rang à son dieu national, le dieu-aigle Ashur. 

2. Dès une époque três reculée, les Babyloniens 
avaient une cosmogonia, une mythologiB, un rituel; 
mais comme Tunité politiquc n'a été réalisée que vers 
21 oo av. J. C., il est naturel que bien des cultes locaux 
aient contribué à íormer leur panthéon. 

3. Marduk, le dieu d'Hammurapi, premier roi 
de Ia Babylonie unifiée, íut placé par lui à Ia tête du 
panthéon. Cest dans son temple, .à Babylone, que le 
roi dédiale Code de lois en 282 articles qui aété retrouvé 
à Suse à Ia fin de 1901. Hammurapi prétendait tenir 
ce code du dieu solaire Shamash, qui joue icile même 
rôle que le Dieu biblique du Sinai. Les lois d'Ham- 
murapi présentent avec les lois mosaiques des analo- 
gies qu'on ne peut expliquer par le hasard. Or, le 
code babylonien est de six siècles antérieur à Ia datç- 
assignée par Ia tradition au code mosaique; si donc 
ce dernier avait été dicté par Dieu à Moise, Dieu aurait 
plagie Hammurapi. Cetteconclusionparutàbon droit 
inadmissible au plus universel des savants allemands, 
Tempereur Guillaume II; dans une lettre íameuse 
adressée à un amiral, il décida que Dieu avait inspiré 
tour à tour plusieurs hommes éminents, Hammurapi, 
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Moise, Charlemagne, Luther et son grand-père Guil- 
laume Cettc opinion ne manqua pas de prévaloir 
dans les cercles dc Ia cour. 

4. Plusieurs dieux babyloniens íorment des groupes 
de trois dits tríades, comme Anu, dieu du ciei, Bel, 
dieu de Ia terre, et Ea, dieu de rabime. Les déesses 
jouent un rôle moins important que les dieux, à Tex- 
ception de Ia célèbre Ishtar, déesse de Ia guerre et de 
Tamour, do Ia mort et de Ia vie. 

5. L'aniniisme babylonien a de bonne heure prêté 
une vie au soleil [Shamash), à Ia lune {Sin), ainsi qu'à 
rétoile du matin et du soir (Ishtar), à Ia terre [Bêl), 
au feu {Gibil), à Teau {Ea). Mais il n'est pas moins 
certain que les Babyloniens ont connu des dieux ani- 
maux, un lion (Nergal), un taureau (Ninib), un poisson 
{Ea ou Oannès), une colombe {Ishtar). Les dieux 
issus de totems terrestres ont une tendance à élire 
domicile dans le ciei; or, Ia mythologie grecque suffit 
à prouver que ces deux conceptions, inégalement 
anciennes, peuvent coexister sans gêne pour Ia foi. 

6. Grâce aux fragments qui nous sont restés du 
prêtre babylonien Bérose (iiiosiècle av. J.-C.) et surtout 
aux milliers de documents cunéiformes exhumés en 
Babylonie et en Assyrie, nous sommes assez bien 
instruits de ce qui touche aux dieux babyloniens. 
Nous avons des récits de Ia création, du déluge, de Ia 
descente dlshtar aux Enfers. Le caractère général 
de ces récits est Ia subordination des hommes aux 
dieux; ceux-ci n'exigent pas seulementla piété, mais Ia 
pureté et Ia justice. Les rédacteurs de Ia Bible juive, 
qui ont connu, du moins indirectement, les légendes 
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sur Ia création et le déluge, n'ont fait qu'un pas dc 
plus dans Ia mêmc voie, cn imprimant un caractèrc 
moral à tous leurs rccits. 

7. Les premiers dieux sortirent du chãos conçu 
comme Ia mer sans limites, le dragon Tiamat. Pour 
mettre de rordre dans le monde, il leur fallutcombattre 
et vaincre Tiamat. Marduk conduit Ia guerre et, 
après sa victoire, devient le chef des dieux; puis il 
pose des bornes infranchissables à Ia puissance de 
Ia mer. Les hommes ne sont créés qu'après, peut- 
ètre avec de Targile. Mais ils répondent mal au bien- 
fait des dieux, qui décident de les détruire par Teau. 
Ea révèle ce dessein en songe au Noé babylonien, 
Utnapishtim, qui construit une arche et s'y enferme 
avec les siens. Une crise terrible éclate, qui effraye 
même les dieux. Après sept jours, Tarche s'étant 
arrêtée sur une montagne, Utnapishtim envoie une 
colombe, puis une hirondelle; «lies reviennent, ne 
trouvant pas oú se poser. Un corbeau, lâché peu 
après, ne revient pas. Alors Utnapishtim sort de 
Tarche et cifre un sacrifice dont le íumet attire les 
dieux <[ comme des mouches ». Cette version, com- 
parée à celle de Ia Bible, est marquée de caractèrcs 
plus primitiís, notamment le désaccord entre les 
dieux : Bel, qui a déchaíné le déluge, reproche à Ea 
d'avoir sauvé une íamille. Dans Ia Bible monothéiste, 
Dieu s'adresse à lui-même le reproche contraire : il 
promet de ne plus déchaíner de déluge, aveu déplacé 
d'une rigueur excessive, d'ailleurs inutile, comme Ta 
prouvé Ia suite, à Ia réforme morale de rhumanité. 

8. Le dieu Thamuz, 1'Adonis des Syriens, est Tépoux 



52 LES BABYLONIENS ET LES ASSYRIENS 

d'Ishtar. II meurt au printemps et descend aux 
Enfers. Ishtar y descend à son tour pour le retrouver 
et pour découvrir Ia source d'eau vive qui permettra 
de lui rendre Ia vie. A chaque porte qu'elle doit fran- 
chir, les gardes exigent d'elle une piècedesonvêtement; 
à Ia fin ellc arrive nue dans TEmpirc des morts. La 
terre, privée d'Ishtar, devient stérile; tout se dessèche 
et meurt. Les dieux tiennent cònseil et décident de 
contenter Ia déesse. Malgré Ia colère de Ia déesse des 
morts. Allatu, ils envoient un messager qui s'empare 
de Feau vive : Thamuz est ranimé et revient sur terre 
avec Ishtar. 

A lire ce mytho, qui ressemble à cclui de Déméter 
et Proserpine en Grècc, on songe naturellement à Ia 
végétation, brülée par le soleil de Babylohie, qui 
renalt avec les premières pluies. Mais Tanalogic 
avec rhistoire d'Isis et d'Osiris n'ost pas moins írap- 
pante et porte à crgire qu'il s'agit d'un mythe sacrifi- 
ciel. Nous Ic retrouverons en parlant des Phéniciens. 

9. Gilgamesh, roi d'Uruk, protégé de Shamash, a 
pour compagnon un être poilu, Engidu (nom autre- 
fois lu Eabani), vainqueur d'un lion—sans doute un 
lion lui-même. Sur le mont du Cèdre, vers l'Orient, 
Ishtar s'éprcnd de Gilgamesh et lui ofíre son amour; 
mais Gilgamesh Ia repousse, car il sait qulshtar 
tue ses amants. Alors elle se plaint à son père, 
le dieu Anu, qui suscite contre Gilgamesh un tau- 
reau divin; Gilgamesh et Engidu le tuent. Mais 
Ia malédiction dlshtar dépitée pèse sur eux; Engidu 
meurt; Gilgamesh est írappé de Ia lèpre et part pour 
rile des Bienheureux, consulter son ancêtre Utna- 
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pishtim. Sur son chemin, il doit vaincre des lions, des 
scorpions; enfin il parvicnt à Ia mer oü une déesse 
marine lui montre Ia route; au bout est un passeur 
qui conduit à Tile. Gilgamesh aborde ct Utnapishtim 
lui raconte riiistoire du déluge; puis il le guérit de Ia 
lèpre par une drogue magique. Le héros se fait alors 
purifier à Ia source de purification et essaie d'atteindre 
Ia plante de vie, mais un serpent Ia lui arrache. Dé- 
solé de n'avoir pas retrouvé Engidu, il re^ient à 
Uruk. Du moins il obtient que son ami lui appa- 
raisse en songe ct s'entretienne avec lui. La fin 
de rhistoire manque encore. 

10. Nous avons quelques autres fragments de 
légendes relatives à des dieux et à des héros, oü des 
animaux qui parlent—aigle, serpent, renard—jouent 
un rôle important comme dans nos contes. Un mythe 
mi-historique, mi-légendaire raconte Ia naissance de 
Sargon I®"', fds d'un pôre inconnu que sa mêre expose 
dans un panier de roseaux sur TEuphrate, que sauve 
un paysan et qu'aime Ishtar; grâce à Ia déesse, il 
parvient à Ia royauté. La donnée générale est celle 
des légendes de Moise et de Romulus. 

11. La Babylonie et TAssyrie avaient beaucoup 
de dieux. Un roi assyrien, vers 86o, comptait plus 
de 7 ooo dieux et génies. On les représentait sous 
forme huraaine, les dieux beaucoup plus souvent que 
les déesses; le roi est le premier de leurs fidèles. Le 
rituel était compliqué à plaisir et comportait de 
longues formules qu'il fallait débiter sans erreur; les- 
sacrifices passaient pour nourrir les dieux. En 
Babylonie, il y avait des prêtres puissants, maitres 
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des secrets de Ia magie, qui, autour des temples enrichis 
par les dévots, formaient un clergé hcróditaire; les 
jeunes prêtres étaient élevés dans des écoles annexées 
aux temples, qui avaient aussi des bibliothèques et des 
archives. L'Assyrie, État militaire, réduisit le prêtre 
à peu de chose ou plutôt fit du roi le chef des prêtres, 
souverain temporel et spirituel à Ia íois. 

12. II nous reste un grand nombre d'hymnes, 
séries d'incantations et de formules magiques. Beau- 
coup sont des psaumes de pênitence : un malade, un 
aífligé s'adresse au grand dieu qu'il ne nomme pas, 
par Tentremise d'un dieu qu'il nomme, confesse ses 
péchés et demande miséricorde. Ces hymnes ont 
une portée morale incontestable; ils marquent que 
les dieux ne s'irritent pas seulement quand un homme 
leur a manqué d'égards, mais quand il a mal agi envers 
ses semblables. 

Les incantations et èxorcismes, qui ont pour 
objet de guérir les maladies, c'ost-à-dire de mettre 
en íuite les démons, comportent Temploi de plantes 
médicinales, de fumigations et d'ablutions oü Ton 
pêut saluer, parmi d'efíroyables inepties, une timide 
aurore de science. 

13. Cest aussi à Ia divination babylonienne que 
furent dues les premières notions d'anatomie. L'objet 
étudié était un foie de mouton, parco que Ia vie semblait 
résider dans le foie, non dans le cerveau ou dans le 
coeur. Ce n'était pas le foie d'un mouton quelconquc, 
mais d'un mouton consacré par un long ritual; ce 
foie, devenu divin, offrait comme un raccourci de 
Tunivers. La même conception porta les Babyloniens 
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à demander les secrcts de Tavenir au ciei étóilé; noüs 
verrons que leur fausse science a été Ia mère de 
l'astronomic. 

14. Les Babyloniens distinguaient, dans leur ca- 
lendrier, les jours íastes et néíastes, ceux qui étaient 
ouvrables de ceux qui ne Tétaient pas. Parmi 
ceux-ci étaient, semble-t-il, les premiers jours de 
chaque septénaire, au nombre de 4 par mois lunaire : 
c'est le shabbatum babylonien, analogue au sabbat 
biblique, qui a conscrvé quelques caractères du jour 
tabou, impropre à toute entreprise, à côté du carac- 
tèrc plus récent d'un jour do repôs. 

15. Le monde de Ia mort est sous terre, en un lieu 
d'épouvante d'oü personne no peut revenir : c'est une 
immense prison cntourée de murs, éternellement 
sombre, oú retentissent des gcmissements. Allatu, 
Ia maítresse de cet Empire, reçoit les morts tout nus. 
Pour les rendre à Ia vie, il faudrait parvenirà lasource 
de Ia vie, à Ia plante de vie, qui sontcachées dans le 
monde infernal. Quelques privilégiés seulement, 
comme Utnapishtim ct sa femme, ont pu íranchir les 
eaux de Ia mort et atterrir à Tlle des Bienheureux. 

16. Le rite habituei parait avoir été Tinhuraa- 
tion; on offrait dos libations sur les tombes ct Ton 
considérait le manque do sepultura comme un grand 
malheur. Mais tout ce qui touche au culte des morts 
nous est mal connu; à Finverse de TÉgypte, Ia 
Babylonie et TAssyric nous ont rendu beaucoup plus 
de temples que do tombeaux. 

17. En Babylonie, oíi le cicl est três pur, Tobser- 
vation des astros remonte à une liaute antiquitc. On 
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se persuada que cettc société divine était en harmonie 
avec Ia société humaine et qu'on pouvait demander à 
Tune les secrets de Tautre. De là cette íausse science 
de Tastrologie qui, introduite en Égypte, en Grèce, 
à Rome, a conservé, jusqu'à Ia fin de Tantiquitè, le 
nom de science chaldéenne. Souvent persécutés, les 
Chaldéens ou astrologues revenaient toujours et 
íaisaient même des dupes en haut lieu. Depuis le 
VII® siècle environ avant Jésus-Christ, Tastrologie avait 
acquis des connaissances précises sur les mouvements 
et les occultations des corps célestes; ces éléments de 
science sérieuse fructifièrcnt chez les Grecs à partir du 
iii« siècle. Aristarque de Samos et Séleucus de 
Babylone firent plus qu'entrevoir le système de 
Copernic; ils reconnurent que le soleil est le centre 
du monde planétaire et que Ia terre est une planète 
emportée autour du soleil. 

i8. Les Babyloniens distinguèrent sept planètes 
divinas et donnèrent leurs noms aux jours de Ia 
semaine. Comme les Grecs et les Romains suivirent 
leur exemple, il se trouve que Tastronomie babylo- 
nienne survit dans les noms encore usités des jours : 
lundi est le jour de Ia Lune, mardi celui de Mars, jeudi 
celui de Júpiter, etc. Bien plus, les astrologues ad- 
mirent que le caractère de chaque divinité planétaire 
marque de son empreinte celui qui naít tel ou tel jour ; 
c'est pourquoi nous parlons encore d'un caractère 
lunatiqv.e, martial, jovial, faisant ainsi de l'astrologie 
sans le savoir. Enfin, nos cartes célestes inscrivent 
des noms d'animaux ou d'autres objets, le lion, le 
taureau, les poissons. Ia balance, sous lesquels ies. 
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Babyloniens avaient groupé les constellations, « restes 
fossiles, dit Franz Cumont, d'une luxuriante végétation 
mythologique. » 

19. Ce transfert des puissances celestes dans le 
ciei eut deux conséquences. D'abord, on y fixa le 
séjour des héros divinisés, devenus des étoiles, puis 
celui des âmes des morts; Ia conception chrétienne du 
ciei est venue de là, car, dans les Évangiles encore, 
tous les morts sont censés résider sous Ia terre, comme 
dans Ia vieille doctrine bibliquc (Luc, 16, 22). ■ En 
second lieu, le soleil, chef du choeur des planètes, 
devint Ia manifestation du dieu suprême, et il en 
résulta, vers le 111° siècle de notre ère, une sorte de 
monothéisme auquel Tempereur Aurélien donna son 
adhésion, en construisant à Rome le magnifique temple 
du 'Soleil Invincible: ce íut aussi Ia religion de Tempe- 
reur Julien. 

20. Par rintormédiaire de Ia Bible et par celui de 
Ia science grecque, nous sommes les héritiers de Ia 
religion babylonienne; elle n'est pas morte tout 
entière et ses illusions les plus tenaces ont porté des 
íruits de vérité. 

III 

Les Phéniciens et les Syriens. 

I. Les Phéniciens étaient les habitants de Ia côte 
chananéeime au nord de Ia Palestine. Ils parlaient 
une langue presque identique à Fhébreu. Leurs ports. 
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Fyr, Sidon, Byblos, étaíent déjà florissants vers 1500, 
au témoignage des tablettes cunéiformes découvertes 
dans Ia Moyenne Égypte à Tel-el-Amarna. Longtemps 
avant cette cpoque reculée. Ia région côtière de Ia 
Syrie avait déjà subi les influences de Ia Babylonie et 
de r Égypte. Depuis 1450 environ, Ia Phénicie íut 
vassale des Pharaons; elle redevint indépendante vers 
ran 1000. Alors commença, dans Ia Méditerranée, Ia 
suprématie de Ia marine phénicienne, dont Ia fonda- 
tion de Carthage est un épisode (vers 800). 

2. La Phénicie regorgeait de petits dieux, appelés 
el (clief?), baal (pluriel haalini), melek (roi), aãon (sei- 
gneur), etc. Les dieux des peuples limitroplies des 
Phcniciens, Chananéèns, Philistins, etc., étaient dési- 
gnés par les mêmes mots sémitiques, parfois légère- 
mcnt modifiés. De Melek on a tiré le Moloch de Ia 
Bible, resté populaire, mais qui n'a jamais été honoré 
sous ce nom. Les déesses s'appcllent baalat, milkat. 
ilát, ashtoret {['Ishtar babylonienne, VAstarté des 
Grecs). Ces divinités se manifestent dans les hauts 
iieux, les rochers, les arbres, sous Ia forme de poteaux 
iquarris (ashera), d'animaux, de pierres. Bait-el, 

demeure du dieu », est devenu en grec bétyle, mot 
qui désigne des pierres levées analogues à nos 
menhirs; on leur donnait généralement une forme co- 
nique, commo on le voit sur les monnaies de Byblos, 

3. Un baal et une baalat forment un couple, qui 
règne à Ia fois sur le ciei et sur Ia terre, qui fertilise 
lá terre par les eaux du ciei. Cest de Tassociation 
de ces deux príncipes, mâle et femelle, que dépendent 
la íécondité et Ia vie. 
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4. A répoque oü les textes commencent à nous 
cclairer, le culte des animaux, comme celui des arbres 
et des pierres, n'est plusqu'une survivance. Toutefois, 
nous pouvons encore en mesurer Timportance à celle 
des animaux sacrés, attributs des dieux, tels que le^ 
taureau, le lion, le sanglier, Taigle et Ia colombe. Un 
6aa/-mouche d'Ekron en Philistide, Baal-zebub, a 
pénétré par Ia Bible dans le langage moderne : c'est le 
fameux diable Belzebub. Les Baalim, après avoir été 
des animaux, sont devenus des dieux solaires; les 
déesses ont été identifiées à rétoile du matin et à Ia 
lune. 

5. L'Aphrodite Ourania (céleste) des Grecs n'est 
autre que Ia déesse céleste ou Astartê phénicienne, 
particulièrement honorée à Carthage, oü les Romains 
Tappelèrent Virgo Caelestis. La Tanit lunaire de 
Carthage, dont le vrai nom était peut-être Taint, a 
été assimilée à TArtémis grecque et à Ia Diane des 
Romains. Les Baalim, aux yeux des Grecs et des 
Romains, étaient généralement considérés comme des 
formes locales de Zeus ou de J upiter, plus rarement de 
Poseidon ou d'Héraldès. 

6. La Phénicie n'ayant jamais formé une unité 
politique, il n'y a pas de grand dieu Baal. Le dieu 
de Sidon est Baal-Sidon, celui du Liban est Baal- 
Libanon', etc. Les véritables noms.divins sont três 
rares; Melkart, le Baal de Tyr, assimilé par les Grecs 
à Héraldés, est simplement Melek-Kart (le roi de Ia 
ville); quant à EsJimun, assimilé à rAsklépios grec, 
on n'a pas encore expliqué son nom. Lorsqu'un 
Phénicien parlait de Baal, il pensait à son dieu 
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local; c'est ce qui apparaít dans les nombreux noms 
■dits théophores (porte-dieu), oú intervient Ia mention 
d'un dieu protccteur, comme Hannibal « faveur de 
Baal », Adonibal « Baal est le scigneur ». Les Grecs 
^rurent à tort que Baal était un nom générique ct 
adoptèrent un dieu Bêlos, identifié à Zeus. Le dieu 
Bel de Babylone est un Baal devenu grand dieu; en 
revanche, quoi qu'on en ait dit, le dieu celtique 
Beleniis (Apollon)»n'a rien de commun avec un Baal. 

7. Adonis {le seigneur) est un dieu de Byblos. La 
légende fait de lui un jeune chasseur aimé d'Aphrodite 
(Astarté); il est tué à Ia chasse par un sanglier et 
pleuré par son amante. Chaque année, à Tanniver- 
saire de sa mort, Ia riviêre de Byblos se teint en rouge 
et les femmes pleurent le jeune héros; on expose son 
•corps sur un lit de fleurs qui se fanent vitò, Ia íête se 
■célébrant au coeur de l'étê, et ces parterres de fleurs 
sont appelés les « jardins d'Adonis ». Ce culte, éga- 
lement connu en Babylonie, passa de Phcnicie à 
diypre et de là en Grôce et à Rome. Alors que le 
porc était considere comme un animal sacré ou impur 
(ce qui, primitivement, revient au même), des sangliers 
«taicnt sacrifiés à Aphrodite de Chypre en mémoire 
d'Adonis. Cétait, disait-on, pour venger Ia déesse; 
mais Ia vraie explication est toute différente. Lc 
seigneur Adonis est lui-même, à Torigine, un sanglier 
sacré, objet du culte d'un clan de íemnies qui, pour 
s'assimiler à leur dieu, se disent et se croient des laies; 
une fois par an, le sanglier est tué, déchiré et mangé 
dans un repas de communion; puis les femmes pleurent 
Adonis et, après quelques jours, célèbrent sa résurrec- 
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tion, c'est-à-dire Ia capture ou Tachat d'un nouveau 
sanglier sacré qui será, jusqu'à l'été suivant, leur 
dieu tutélaire. Le nom véritable ou sacré d'Adonis 
est Thamuz, époux de Tlslitar babylonienne; il res- 
semble fort à celui du sanglier en osinanli [domiiz], 
Ce nom divin n'était prononcé que dans les lamcnta- 
tions sur Ia mort d'Adonis. Sous le règne de Tibère, 
les passagers grecs d'un bateau égyptien, dont le 
pilote s'appelait par hasard Thamus, entendirent 
crier pendant Ia nuit, sur Ia côte d'Épire : « Thamus, 
Thamuz, Thamuz, panmegas teihnêké », c'est-à-dire 
<1 Thamuz, le três grand est mort! » Le pilote crut 
qu'on Tappelait et qu'on annonçait ainsi mystérieu- 
sement Ia mort du grand Pan {Pan megas). Sur quoi 
Ton fit un rapport à Tibère, qui ordonna une enquête 
sur Ia mort du dieu. On a cru jusqu'à nos jours que 
ces cris de Syriens, pleurant Ia mort d'Adonis, avaient 
annoncé aux hommes Ia fin prochaine du paganisme 
au moment de Ia mort de Jésus; j'ai donné Texplication 
qu'on vient de lire en 1906. 

8. Les dieux phéniciens, maitres en príncipe de 
toutes choses, en »xigent les prémices; cela revient à 
dire qu'on désècre Ia récolte, le butin, etc., en sacri- 
fiant Ia partie pour le tout. Les Phéniciens ont- 
ils conservé jusqu'à Tépoque historique raffreuse.cou- 
tume, que leur attribuaient les Hébreux et les Grecs, 
Q'immoler aux dieux leurs premiers-nés? Onhésite à le 
croire; il pouvait s'agir le plus souvent de simulacres, 
de comédies rituelles, comme celle qui consistait à 
íaire passer les enfants par le feu. Quand Diodore 
(XX, 14) raconte que les Carthaginois, en 310, pla- 

4 
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cêrent, sur les bras d'une idole en bronze, 200 enfanta 
nobles qui íurent précipités de là dans un brasier, qui 
nous garantit qu'il a suivi un bon auteur, ou que cet 
auteur a bien compris ce qu'on lui rapportait? Neuf 
fois sur dix, ou plutôt toujours, les rites cruéis d'un 
peuple ou d'une secte religieuse ne sont attestés que 
par ses ennemis. On dit souvent que Ia circoncision, 
commune aux Phéniciens, aux Hébreux, aux Árabes et 
àbeaucoup d'autres peuples (mêmeenOcéanie), prouve 
Texistence antérieure de sacrifices d'enfants, rachetés 
par ce sacrifice d'une partie de leur personne; mais ce 
sacrifice partiel peut fort bien être le simulacre d'un 
sacrifice total qui n'a jamais étê pratiqué. Le baptême 
est bien le simulacre d'une noyade, après quoi Ton 
naít à une vie nouvelle; mais a-t-on jamais immergé 
un initié iusqu'à ce que Ia mort s'ensuivlt? 

9. Le mort habite sous Ia terre, parmi les ombres; 
on ne sait rien de précis sur les idées que se faisaient 
les Phéniciens de Ia vie future. Leur cosmogonie est 
également obscure. Ils ont peut-être admis un être 
primitif réunissantlessexes, comme Ia « Vénus barbue », 
dont un auteur romain signale un% image à Chypre; 
d'oü Ton peut rapprocher le texte biblique oú Dieu, 
pour créer Ia íemme, prend une côte (ou un côté) du 
premier homme. Les récits phéniciens de Ia création 
que nous ont transmis les Grecs laissent entrevoir des 
traditions assez semblables à celles de Ia Babylonie. 
Le chãos, íécondé par un souffle divin, produisit deux 
príncipes, mâle et femelle, d'oú sortit un oeuf, lequel, 
en se brisant, constitua le ciei et Ia terre. Les détails 
sont contradictoires et incertains. 
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10. En dehors des temples, il y avait, en pays 
phéniciens, beaucoup de sanctuaircs à ciei ouvert, Ics 
« hauts lieux » de Ia Biblo, avec un autel, souvent en 
pierre brute, des pierres et des poteaux sacrés. La 
Phénicie connaissait des prêtres et des prêtresses; 
certains sacerdoces étaierrt héréditaires dans les 
familles royales. 

• * * * 
• 

11. Ce que j'ai dit de Ia Phénicie me dispense 
d'insister sur Ia Syrie araméenne, son Hinterland. II 
n'est pas três utile de savoir qu'il y avait là un dieu 
Hadad (taureau) et une déesse Gad, qui fut assimüée 
par les Grecs à Ia Fortune, ou encore qu'on adorait 
à Palmyre Malakbel, Jarhibol et Aglibol. La déesse 
syrienne d'Hiérapolis, nommée Atergatis ou Derceto, 
est plus digne d'attention, à cause de Ia description dé- 
taillée que le grec Lucien, au ii® siècle, nous a laissée de 
son culte. Dans un étang voisin du temple on entre- 
tenait des poissons sacrés, que les prêtres seuls pou- 
vaient manger rituellement; Ia statue de Ia déesse était 
couronnée d'une colombe, animal sacré en Syrie 
comme le porc et le poisson. Atergatis était dono à Ia 
íois poisson et colombe. Le culte était célébré par des 
hommes habillés en íemmes qui voulaient ainsi s'assi- 
miler à Ia déesse. Cette assimilation, je Tai déjà dit. 
est le but essentiel des cultes primitifs; si les légendes 
humanisent les dieux, les rites tendent à diviniser les 
hommes. 

12. Le culte de Ia déesse syrienne s'introduisit 
en Grèce et en Italie, oú il fut propagé par des prêtres 
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vagabonds et mendiants, pardes soldats, desmarchands 
et des artisans qui íormèrent des confréries jusqu'eii 
Gaule. A côté de Ia déesse syrienne, d'autres dieux de 
ce pays trouvèrent des fidèles, en particulier les Baalim 
ou Jupiters d'Héliopolis et de Doliché (en Commagène). 
Les impératrices syriennes favorisèrcnt ces cultes à 
Rome au iii® siècle et l'empercur Elagabal, prêtre de 
Ia Pierre noire d'Émèse, íit adorer ce fétiche jusque 
dans Io palais des Césars. 

13. A Ascalon, en Philistide, Atergatis était hono- 
'■►rce sòus Ia forme d'une íemme à queue de poisson; son 

époux Dagon était figuré de même. Ces dieux-poissons 
rappellent FOannès babylonien et Ia legende de Jonas. 
Gaza, également en Philistide, possédait un temple de 
Marna {« notre seigneur»), dieu auquel on demandait 
surtout Ia pluie et qui était identifié, par Ia tradition, 
à Zeus « né en Créte »; c'est un des arguments queTon 
íait valoir pour établir Torigine crétoise des Philistins. 

14. Dans Ia célèbre inscription de Mésa, roi de 
Moab, découverte en 1868 près de Dhiban et conservée 
au Louvre, ce prince, mentionné par Ia Bible (vers 860), 
se vante d'avoir battu les Israélites avec Taide de son 
dieu Kcmosch, dont il parle comme les Hébreux eux- 
mêmesde leur Jahveh : c'est un dieu souverain, dont 
dépend son bonheur et son malheur. On voit que íe 
dieu gucrrier d'une tribu de pillards peut frayer Ia 
voie au monoihéisme, dont Ia nionolâtrie, ou adora- 
tion d'un seul dieu. est une forme iníérieure. Une 
compagne ou épouse de ce Kemosch est mentionnée 
dans le même texte; elle s'appelle^sAtoy, variante du 
nom d'Astarté. 
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CHAPITRE II 

Aryas, Indous, Perses. 

I 
SoMMAiRE.—I. Les Aryas et les langues aryennes.—Diff'u$ion du 

type phyiique européeii.—Dietix indous et perses.—Histoire de 
rinde.—Animisme et totémisme.—Migration des ames et ascé- 
tisme.—Culte des morts.—Cosmogonies: le déluge.—Les Védas. 
—Le sacrifice védique.—Les dieux védiques.—Le ritueL—Les 
Brahmanes et les Brahtnanas.—Les Upanishdds.—Les lois de 
Mami.—Systèmesphilosophiqties.—Lejainisme et le biiddhisme. 
— Vie du Buddha.—Les livres buddhiques.—Le nirvana.—Bud- 
dhisme et càristianisme.—Le roi Açoka.—Conquêtes du bud' 
dhismeen Asie.—Le lamatsme.—Vindoiiisme: Siva et Vishnu.— 
Ré/ormateurs en Inde : les Sikhs.^Avenir des religions de 
Vinde. 

II. Unité indo-iranienne.—Perses et Mèdes.—Le Zendavesta. 
—Zoroastre.^Les Màges.—Animisme; culte des animaux et des 
plantes.—Conjlit du bten et du mal.—Souci de Ia pureté rituelle. 
—Croyance à Ia vie future : Ia pesèe des âmes.—Culte dufeu. 
— Caractères du ma\déisme.—Mithra et Ia diffusion du mi" 
thraisme dans VEmpire romain.—Analogies avec le christia'- 
nisme.—Le manichéisme.—Les Mandéens. 

I 
t 

Les Aryas et les Indous. 

I. Arya, signifiant « noble », est le nom que se 
donnaiçnt les Iraniens et les Indous ,par opposition aux 
populations indigènes qu'ils subjuguêrent. Les langues 
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des Iranicns et des Indous, le vieux-perse et le sanscrit, 
sont apparcntées à celles des Slaves, des Germains, des 
Grecs, des Italiens, des Celtes, comme Titalien, le 
français, Tespagnol le scint entre eux. La parenté de 
ces derniers idiomes s'expliquant par leur dérivation 
communo du latin, on a conclu, de Ia parenté des 
premières, à Texistencs d'une langue disparue, dite 
indo-européenne et (abusivement) aryenne. Cette 
conclusion est legitime; celle qui consiste à postuler 
une race aryenne Test d'autant moins qu'il n'existc 
pas davantago de race latine ou romaine, mais un 
agrégat politique de peuples qui ont parle et repandu 
le latin. 

2. Les savants cherchaient autreíois dans TAsie 
Centrale le foyor des langues indo-européennes; on 
incline aujourd'hui à le placer cn Europe, quelque 
part au nord ou au sud de Ia Baltique. Dans 1'Europe 
du nord, les hommes qui parlent des langues indo- 
européennes sont encore, en bonne partie, de grande 
taille et blonds; or, ce type se retrouve, du moins dans 
Taristocratie guerrière, là oü ont été parlées ancienne- 
ment les langues indo-européennes. L'Arya de Tlnde, 
dans les plus vieux textes, se vante d'être blond et 
d'avoir de beaux traits; les indigènes, qu'il appelle 
Dasyus (ennemis), avaient Ia peau basanée, Ia face 
plate (i). On peut donc parler, en Indo comme er 
Perse, de Tinvasion d'un type européen septentrional, 
qui s'est introduit dans ces contrées en même temps 
que les langues indo-européennes et qui s'est mélé pcti 

(i) Max Müller, Essais sur Ia Mythologie, p. 374. 
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à peu, sans tout à fait disparaltre, avec rélément 
Indigène préexistant. 

3. Le nom du ciei et, par extension, celui du dieu 
du ciei, Dyaus pitar (sanscrit), Zeus pater (grec), 
Júpiter (latin), se rencontre dans plusieurs langues 
indo-européennes; mais ce sont sculement les Iraniens 
et les Indous, encore réunis vers 1400 (i), qui possèdent 
en commun plusieurs noms de dieux : Indra, IMitra, les 
Asuras, les Dévas, ainsi que celui d'une plante sacrée, 
sôma (sanscrit), hao ma (iranien). II faut dono admettre 
que les Indous et les Iraniens avaient un rudiment de 
mythologie communc; mais on manque d'éléments 
suffisants pour parler d'une mythologie ou d'une 
religion indo-européenne. 

4. Notre connaissance des religions de Mnde se 
fonde sur un três grand nombre de livres en vers et en 
prose, rédigés en sanscrit, en pâli, en prâcrit, en tibétain, 
en chinois, etc. La chronologie de ces textes est três 
incertaine et il s'en faut que les plus anciens en date 
nous révêlent les idées les plus anciennes; cela est 
particulièrement vrai des livres védiques et brahma- 
niques, ceuvres de prêtres qui, pareils en cela aux 
prophêtes d'Israêl, n'ont emprunté aux conceptions 
populaires que ce qui convenait à leur doctrine et à 
leurs desseins. On pcut même dire que Ia littèrature 
religieuse de Tlnde montre Tavènement progressif des 
idées populaires les plus anciennes dans les systêmes 
philosophiques et religieux. Ces idées nous sont surtout 
tévélées par Ia littèrature indoue de basse époque, et 

(:) Vot plus loin, p. qi.. ' 
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aussi par les relations des voyageurs modernes, qui 
ont étudié les superstitions des Indous et leurs cou- 
tumes. 

5. Les toxtes religieux les plus importants sont les 
hymnes appelés Védas, avec les commentaires dits 
Brâhmanas, les lois dites de Manu, les manuels théo- 
logiques dits Sútras et Upanishads, les livres buddhi- 
ques, les grandes épopées et les Purânas ou recueils de 
légendes. Je m'abstiendrai, dans cet exposé três 
sommaire, d'abuser de mots indous et je ne pârlerai des 
textes originaux que dans Ia mesure strictement 
irvdispensable. 

6. Les seules dates à peu près certaines de rhistoire 
de rinde sont íournies par les peuples étrangers qui 
ont été en contact avec elle. Les Indous n'ont presque 
pas de littérature historique. Ils vivent volontiers dans 
le rêve. Leur art, comme leur poésie et leur philo- 
sophie, se meutdans le domaine d'une íantaisiesouvent 
exubérante, comparable à celle de Ia végétation dans 
ce pays tropical. La pensée est comme étouffée par le 
monde et pe s'en distingue pas; d'oü Ia tendance pan- 
théiste de tous leurs systèmes. Les peuples qui ont 
habité rindc sont de souche três diversa, mais tous ont 
acquis rapidement les mêmes caractères, en consé- 
quence, semble-t-il, de Tinfluence du climat et du 
milieu. 

7. Voici quclques dates bonnes à retenir : 

— 1500-1000. Les Aryas dans le Pendjab. 
— 520-440. Le Buddha. 
—■" 327-325. Alexandre le Grand en Inde. 
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— 300. 

— 264-227. 
— 120. 

Vers 50. 

+ 65. 
+ 535- 
-f 629-645. 

+ 7"- 

+ 1398 
+ 1527 

-J- 1672 

4- 1757 

+1857 
+1858 

+1877. 

Mégasthène à Ia Cour de Palibothra 
(Patna). 

Açoka, le Constantin du buddhisme. 
Établissement de hordes scythes et 

tartares en Bactriane. 
Kanishka, roi scytlie, se fait bud- 

dhiste. 
Le buddhisme en Chine. 
Les Huns dans le nord de Finde. 
Voyage du pèlerin chinois Hiuen- 

Tsang en Inde. 
Commencement de Ia conquête 

arabe. 
Invasion de Tamerlan. 
Baber íonde l'empire mongol, qui 

dure jusqu'en 1857. 
Les Français à Pondichéry. 
Commencement de Ia conquête 

anglaise. 
Révolte des Cipayes. 
L'Inde rattachée à Ia Couronne 

d'Angleterre. 
La reine Victoria impératrice de 

rinde. 

8. Toutes les superstitions ont régné et règnent en 
Inde. L'animisme se manifeste par le culté des ancêtres, 
des corps célestes, des montagnes, des fleuves—du 
Gange surtout—des arbres, des plantes, des coquil- 
lages, des pierres, des outils, etc. Le totémisme a 
laissé des traces non seulement dans certaines inter- 
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dictions alimentaires—Ia vache—, mais dans le culte 
três répandu d'une foule de dieux sous forme animale, 
dans les mythes de Ia création et du déluge. Aujour- 
d'hui ancore, quelques tribus non aryennes de langue 
se partagent en clans à noms d'animaux, à rintérieur 
desquels le mariage est prohibé; il y avait autrefois, 
dans Ia casta das Brahmanas, certairias classes oü les 
unions étaiant interdites, ce qui peut marquer una 
survivanca du totémisme. La magie, qui fait le fond 
destituais, n'a pas cessé de fleurir en Inde jusqu'à nos 
jours. Ce sont là das caractèrep communs à toutas Ias 
civilisations primitives. Mais il existe, an Inde, deux 
conceptions populaires, se rattachant Tune à Tautre 
par un Hen logique, qu'on na trouve aussi développécs 
nulle part ailleurs. Ce sont celles de Ia migration 
d.es âtnes et de Vascétisme libérateur. 

9. L'idée de Ia migration des ámes répond à Ia 
métempsychose des Pythagoriciens grecs. Comme le 
totémisme, elle est le produit d'une exagération dc 
rinstinct social; Tlndou se sant apparenté à tout ce 
qui Tentoure et pense que son âme, avant d'an)- 
mer son corps, a pu exister dans des êtras de toutc 
espèce, organiques et même inorganiques, et qu'ello 
passara, après sa mort, dans les corps Ias plus divers. 
Cette incessante migration das âmes (samsâra) est ce 
que les Orphiques gracs appelaient Ia « cercle de Ia 
naissance » (kyklos tês gênésêôs). Três sensible aux 
misères de Texistence, Ténargia brisée par un climat 
humida ou de fau, Tlndou voudrait se soustraire à cette 
loi íatale qui le condamne à ne jamais connaitre le 
repôs; d'oú Ia seconde idée três répandua en Inde, cello 
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de Teíficacité de Tascétisme, de Ia contemplation 
muette, de Textase. En réduisant le plus possible sa 
vie matérielle, ses jouissanfces, sa pensée même, Tlndou 
croit détruire le germe qui se manifeste dans Ia série 
infinie des renaissances [karman). II y a déjà de Tascé- 
tisme (tapas) dans les Védas; si Ia doctrine de Ia mé- 
tempsychose ne s'y rencontre pas, c'est peut-être 
qu'elle íut d'abord celle des indigènes plutôt que de 
leurs conquérants européens. 

IO. A côté des croyances si répandues à Ia migration 
des âmes, on trouve en Inde des idées três semblables 
à celles des Grecs et des Romains : les âmes des ahcêtres 
[pitris] habitent le ciei auprès du premier homme 
(Yama); elles restent en communication avec les 
mortels, viennent prendre part aux sacrifices et aux 
repasqu'on leuroffre; les oblations (srâddhas) sont un 
devoir strict aviquel le fils ne peut se soustraire. Cette 
croyance était celle des envahisseurs aryens et sans 
doute aussi d'unc partio des indigènes, qui'construi- 
saient pour leurs morts de grands tombeaux de pierre 
analogues à nos dolmens. Le rite de Tinhumation 
céda bientôt à celui de Ia crémation, qui avait pour but 
apparent de faciliter Tascension des âmes vers le ciei, 
iriais dont Ia cause premiêre fut plutôt le désir 
'i'anéantir le corps considere comme dangereux, c'est- 
à-dire Ia crainte des revenants. Les ritos funéraires se 
prolongent pendant un an, afin d'apaiser Tâme du 
mort qui est censée voltiger encere autour des vivants 
et qui, ce temps écoulé, va résider au ciei. L'idée 
d'un enfer pour les délinquants ne parait três déve- 
loppée que dans les religions dites indòuistes; mais 

5 
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cjn'm trouve déjà quolques traces dans les Védas. 
11. La coutume dc Ia satí, qui obligeait une veuvc 

à se brâler sur Ia tombe de son mari et qui n'a été 
aboiie par ks Anglaisqu'en 1829, semble être extrême- 
-ment ancienne, bien que les Védas n'en fassent pas 
mentíon. 

12. Les légendes sur Torigine du monde et des 
hommes sont nombreuses et confuses. II en est de 
mystiques, comme celle qui íait sortir les choses dc 
rUnité primitive scindée par Ia puissance du Désir; il 
en est beaucoup de puériles et d'extravagantes. Un 
-géant aurait été sacrifié par les dieux et, de ses membres 
séparés, seraient issus tous les êtres,; lamème conception 
'se retrouve chez les Scandinaves et chez leslroquois; 
qaelques Peaux-Rouges substituent, dans cette 
histcire, un chien au géant. L'âme primitive du 
monde se serait dédoublée en un homme et une íemme, 
puis en un taureau et une vache, puis en un étalon ct 
tme jument, et ainsi de suite, pour produire' tous les 
êtres « jusqu'aux fourmis ». Le dieu Brahma aurait 
« pêché » le monde au fond des eaux, avec Taide d'un 
sanglier, d'un poisson et d'une tortue; il aurait créé 
tour à tour les autres dieux, puis les hommes et enfin le 
reste des êtres. La nature entière serait sortie d'un 
oeuf 'd'or, qui produisit le premier homme, lequel créa 
les dieux par sa parole. La version Ia plus simple, 
communc à nombre de peuples, parle du mariage 
primitif du ciei et de Ia terre, Dyaus et Prithiví. 

13. Linde connait une histoire du Déluge ; Manu, 
le Noé indou, est sauvé par le dieu Vishnu qui, sou'., 
íorme d'un poisson, traine Ia barque de Manu jusqu'au 
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sommet d'un rocher. Cette légende est peut-être 
d'origine babylonienne; Vishnu poisson rappelle le 
dieu babylonien Oannès. 

14. Les textes appelés Védas (de vid, « savoir ») 
sont des recueils d'hymnes et de prières constituant un 
rituel de sacrificas, que Ton attribnait à d'anciens 
poètes divinement inspirés (les Rishis). Le plus ancien 
est le Rig-Véda {« Véda de Ia louange»); le plns récent 
est VAtharvavéda (du nom d'une íamille mythiquc 
de prêtres, les Atharvans). Dans ce recueil, Ia magie 
tient une grande place; mais Ia substance en était déjà 
familière aux poètes du Rig. La première rédaction 
des Védas se place approximativement entre 1500 et 
1000 avant notre ère. Ils ont été composés pour les 
envahisseurs aryens, encoredans le nord-ouest dcTInde, 
mais déjà en mouvement vers Ia vallée du Ganga, 
malgré Ia résistance des indigènes auxquels ils font Ia 
guerre. La civilisation dont ils témoignent est assez 
avancée; elle connait les animaux domestiques, les 
chars, les armes de bronze; mais il n'y a pas encore de 
temples. Les occupations sont surtout guerrières et 
agricoles; Ia richessa est déjà três inégalement répartie. 
Les prêtres, exclusivement chargés des sacrifices, sont 
rétribués par les fidèles; les princes ont des prêtres 
attachés à leur service et qui, parfois, le prennent de 
haut aveo eux (i). Au-dessous des prêtres et des 
guerriers sont les travailleurs ou laboureurs, plus 
cstimés, naturellement, que les indigènes; il y a là le 
rudiment des quatre castes des Brahmanes, des Ksha- 

(i) Max Müller, Essais sur Ia Mythologie, p. 379. 
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iriyas, des Vaisyas et des Südras, qui ont subsisté en 
Inde jusqu'à nos jours (i). 

15. Un des caractères du sacrifice védique est Ia 
haute efficacité magique qu'on lui attribue. Avec les 
paroles qui raccompagnent, il prétend exercer une 
contrainte sur les bons génies de Ia nature, sur les 
dieux. Ceux-ci sont censés non seulement y prendre 
part, mais y puiser des forces indispensables à leur 
action bienfaisante; ainsi Ia liqueur jaune du sâma, 
plante asclépiade, répandue en libations, est comme un 
feu terrestre qui ravive le feu du ciei. Ce qui se passe 
sur terre a dans le ciei un éclio; le mondo visible et le 
monde invisible sont soumis Tun et Fautre à Ia magie du 
sacrifico et de Tincantation. 

16. Les forces naturelles qu'il s'agit ainsi de con- 
cilier ou de contraindre sont personnifiées sous des 
noms divins. Les dieux védiques ont des contours assez 
vagues; ils no constituent pas une hiérarchie, comme 
ceux du panthéon grec, mais plutôt une confrérie de 
dieux. Au nombre do 33, ils sc partagent, par groupes 
de II, Ic ciei, Ia région intermédiaire et Ia terre. Celui 
qu'on invoque le plus souvcnt est le feu, Agni, néces- 
sairement assimilé au soleil; puis vient Indra, le dieu 
belliqueux du ciei, qui tue le serpent Ahi ou Vritra et 
délivro les eaux qu'Ahi tient enchaínées dans les mon- 
tagnes ou dans les nuages. Dyaus pater, le vieux dieu 
du ciei, Prithivi, Ia terre, Brahma et Vishnu, les grands 
dieux do rindouisme, ne jouont plus ou ne jouent 
encoro qu'un rôle ofíacé. Vanma, dieu céleste et peut- 

(i) Max Müller, Ibid., d. 354. 

/. 
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être lunaire, est le gardien de Tordre cosmique et de 
rordre moral. Rudra, dont les flèches déchainent Ia 
peste, est le père des génies du vent ou Maruts; Ushas 
est rAurore. Les deux Asvins sont dos héros ana- 
logues aux Dioscures grecs, qu'on a identifiés à 
rétoile du matin et á celle du soir. 

17. Le sacrifice par excellence est celui du cheval, 
considéré probablement comme un adjuvant du feu 
céleste. Les traces qu'on a cru découvrir de sacri- 
íices humains sont douteuses. En géncral, le rituel 
védique est empreint de douceur; les idées morales, 
celles du péché et de Ia pénitence, commencent à se 
íaire jour (i). Cependant, Tobjet essentiel de Ia priêre 
est d'obtenir des biens terrestres : Ia pluie, le soleil. Ia 
santé. Ce qu'il y a de grossièrement magique ou 
naturaliste a été laissé dans Tombre par les Rishis, ou 
plutôt par les prêtres auxquels nous devons le texte 
actuel des Védas. Le íonds religicux primitif est 
partout voilé par le ritualisme, en voie d'évolution 
vers un panthéisme mystique. La spéculation philo- 
sophique n'est pas absente : « D'oü vient le monde? 
Est-il créé ou incréé? Celui-là scul Io sait qui voit 
toutes choses, et peut-être Tignore-t-il lui-même. » II 
y avait déjà des sceptiques, des hommes qui niaient 
Indra parce qu'il était invisible (2). 

18. Les savants, depuis Bergaigne surtout, ont 
cessé d'admirer dans les Védas les premières hymnes 
de rhumanité ou de Ia « race aryenne » en présence des 

(1) i\Iax Müller, Ibii., p. 357. 
(2) Bergaigne, Religion védique, t. II, p. 167. 
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splendeurs ot cies terreurs de Ia nature. Cest de Ia 
poésie savante, sacerdotale, compliquée et obscura à 
dessein, parce que les prêtres, qui vivaient de Tautel, 
entendaient s'en réserver le monopole; à parlar íranc, 
les trois quarts et demi du Rig-Véda sont du gali- 
matias. Les indianistes le savent et en conviennent 
volontiers entre eux. 

19. Les Brâhmanas, explication en prose du rituel, 
sont roeuvre des Brahmanes constitués en caste, 
successeurs des prêtres védiques. Ce sont des commen- 
taires sur les Védas, considérés oomme dívins et 
iníaiilibles, mais que les Brahmanes comprenaient 
déjà moins bien que nous. On y trouve des légendes 
qui manquent aux Védas, par exemple celle du déluge. 
L'importance du sacriíice est encore accrue : il ne 
fortifie pas seulement les dieux, il les crée. I-cs 
Brahmanes sont censés posséder le hrahma, force 
magique qui leur donne pouvoir sur les esprits; les 
honneurs qu'ils revendiquent pour eux-mêmes sont 
quasi divins. «II y a deux espèces de dieux: d'abord 
les dieux et puis les Brahmanes, qui ont appris le 
Véda et le répètent. » (i) Les quatre classes sociales 
sont constituées, sans pourtant que cette division offre 
encore Ia rigueur intolérante qu'elle afíecte dans Ia 
législation de Manu. Entre les Brahmanes et les 
guerriers se dessine une rivalité d'oú naitront plus tard 
les grandes hérésies. 

20. S'il y a mille extravagances dans les Brâhmanas, 
il n'cn manque pas dans les Upanishads (« séances »), 

(i) Max Müller, Ibtd., p. 387. 
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spéculations théosophiques fondées sur les Védas, que 
fon crut divins d'un bout à Tautre. Les Upanishaãs 
n'en rcstent pas moins à Ia source de tous les mouve- 
ments intellectuels de Finde, même de notre temps. 

21. La même foi dans rinfaillibilité des Védas 
« racine de laloi, oeil impérissable, soutien de toutes les 
créatures » (i), se manifeste dans le codc dit de Manu, 
compilation du droit coutumier du nord de Tlnde, 
rédigée en vers après Tère chrétienne. Ces lois 
insistent sur les devoirs envers les morts et sur les 
sanctions futures résultant de Ia migration des âmes : 
les bons s'élèveront dans Techelle des êtres, tandis que 
Tes méchants seront abaissés. Par exemple, un homme 
vertueux renaítra dans Ia caste des Brahmanes; un 
voleur de blé deviendra un rat. 

22. Au brahmanisme se rattachent encore deux 
systèmes philosophiques qui ont exerce une grande 
influence sur Ia pensée de Tlnde. Le Vedánta (accom- 
plissement du Véda), systématisé au viii" siècle après 
Jésus-Christ par Sankara, affirme Tidentité de Tâme 
individuelle avec Tâme universelle; le monde extérieur 
n'est qu'une illusion {mâyá); le but de Ia vie n'est pas 
Ia vertu, mais Ia connaissance, car elle seulc peut élevex 
riiomme jusqu'à Tesprit divin. A ce paathéisníe 
s'oppose le réalisme de récole dite Sânkhya, fondée, 
disait-on, par Kapila, qui reconnait Ia pluralité des 
individus et Texistence de Ia matière comme celle de 
Tesprit. Lorsque celui-ci comprend son essence. il 
peut se dégager de Ia matière et remplir sa destinée. 

(i) Ibid., p. 350. 
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De dieux, il n'est plus question;maiscommeleSânkhya 
admettait Tautorité iníaillible des Védas, son athcisme 
fut considéré par les Brahmanes comme inoíiensií. 

23. Du sein de Ia classe des guerriers s'élevèrent, 
au VI" siècle avant Jésus-Christ, deux réformateurs 
inégalement célèbres : Mahâvira, le íondateiir du 
jainisme {jina, « vainqueur ») et Gautama, le íondateur 
du buddhisme (buddha, « réveillc »). Mahâvira cst le 
plus ancien des deux, mais paraít avoir ancore vécu à 
répoque de Ia prédication du Buddha. Les deux 
doctrines se ressemblent beaucoup, parce qu'elles sont 
Tune et Tautre hostiles au ritualisme brahmanique et 
qu'elles s'inspirent également de Ia théorie populaire de 
Ia migration. La différence Ia plus importante, c'est 
que le jainisme fait une grande part à Tascétisme, à Ia 
cruauté envers soi-même, tandis que Ia religion du 
Buddhaest toute dedouceur. II y a encore desjainistes 
dans Touest de Tlnde, alors que le buddhismc n'existe 
plus qu'àCeylan. Nous ne noüs arrêterons ici que sur 
le buddhisme, mais présenterons une observation 
importante sur Tart du jainisme. Seuls de tous les 
Indous, les jainistes représentent, dans Ia sculpture, des 
hommes entièrement nus; ce sont les saints jainistes. 
Or, il n'y a pas le moindre doute que le modèle de toutes 
ces images est une statue grecque du type dit d'Apollon 
archaique, des environs de Tan 520 avant Jésus-Christ. 
Une de ces statues a pu parvenir d'Ionie en Inde et y 
ôtre indéfiniment imitée. D'autres Índices semblent 
témoigner, au vi® siècle, de rapports assez ctroits entre 
rionie et Tlnde, oú les Grecs ont toujours été appelés 
Yavanas (lavones); or, c'est précisément Tépoque oú 
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une légende, qui recouvre peut-être quelque vérité, 
fait voyager Pythagore jusqu'en Inde. 

24. Bien que Texistence même de Gautama, dit le 
Buddha Sakyamuni, ait été mise en doute par des 
indianistes autorisés, il semble qu'il y ait pourtant 
quelque fondement dans les traditions que Ton possède 
sur sa vie. Mais il faut avertir, dès le début, que le 
recueil des écrits sacrés du buddhisme, beaucoup plus 
volumineux que notre Bible, ne contient pas une ligne 
qu'on soit en droit d'attribuer au Buddha lui-même ou 
à Tun de ses disciples immédiats. Les buddhistes 
prétendent, il est vrai, qu'aussitôt après sa mort se 
réunit un concile de 500 religieux, oü les enseignements 
du Buddha íurent chantés en choeur; mais ce concile 
est un mythe et celui qu'on place cent ans après en est 
un autre. En revanche, Thistoire doit enregistrer 
le concile de 244, réuni par le roi Açoka, le Constantin 
de rinde, qui se convertit au buddhisme et en pour- 
suivit pacifiquement Ia diffusion; pour cette époque, 
nous avons de nombreuses inscriptions, espèces de 
sermons lapidaires, qui nous placent sur un terrain 
três solide. Étant donnée Ia mémoire des Indous et 
leur habitude de s'assimiler de três longs textes (on 
voit encore des Brahmanes qui récitent tous les Védas 
sans les comprendre), il est três probable que les livres 
buddhiques nous ont conserve quelques .données au- 
thentiquçs sur Ia vie et les enseignements du fon- 
dateur. 

25. Fils d'un roi ou plutôt d'un guerrier, Gautama 
naquit vers 520, prês de Kapilavastu, à 100 milles au 
nord de Bénarês. II descendait peut-être d'unedeces 
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tribus scythiques qui ont continuellement pénétré 
dans rinde par le nord-ouest. On a trouvé de nos jours 
dans le Népal, aux pieds de THimalaya, une inscription 
d'Açoka qui dit être venu en pèlerinage à Lumbini, 
le lieu dc Ia naissance de Buddha. 

26. Adonné aux plaisirs de son rang et de son 
âge, jusqu'à Tàgc de 29 ans, Gautama s'en détourna 
subitement à Taspect de trois misères humaines ; un 
vieillard impotent, un malade abandonné, un cadavre. 
En vain le Tentateur lui apparut et lui offrit l'empire 
du monde, s'il voulait renoncer à sa vocation; aban- 
donnant tout, même sa femme et son jeune fils, il se 
fit moine mendiant et, pendant un demi-siècle, par- 
courut rinde du nord, prêchant et recrutant des 
disciples. On admet Tautlienticité, du moins partielle, 
d'un beau sermon qu'il prononça à Bénarès. 11 mourut 
à 80 ans d'une indigestion de riz et de porc; son corps 
fut brúlé et ses reliques, partagées entre ses disciples, 
furent dispersões un peu partout par leurs soins. La 
date de sa mort peut être fixée à 440 environ par des 
témoignages combinés avec Ia chronologie connue 
d'Açoka; Tincertitude porte tout au plus sur 30-30 ans. 

27. Lors de rapparition de Gautama, linde du 
nord était soumise à Ia double tyrannie du formalisme 
des Brahmanes et du régime des castes. Le pays était 
gouverné par des roitelets dont les rivalités profitaient 
aux prêtres. Incapables de s'introduire dans Ia caste 
des Brahmanes, certains guerriers se faisaient moines 
ou ascètes et cherchaient ainsi à gagner Ia vénération 
du peuple. Gautama fut de ceux-là. Le schisme 
qu'il créa futessentiellement anticlérical, antiritualiste; 
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il n'admit ni sacerdoce, chacun devant faire son salut 
lui-même, ni sacrifices, parce qu'il n'y a pas de dieux 
à qui les oíírir. Les Brahmanes, lésés dans leurs 
intérêts, le poursuivirenl et tentèrent même de Tassas- 
siner. Si le Buddha ne condamna pas le régime des 
castes, il Tabolit du moins implicitement en ouvrant 
les rangs de sa confrérie à tous les hommes sans 
distinction de naissance. Sa religion, comme ie 
christianisme de sa:in.t Paul, íut universaliste. 

28. L'idée qui Ia domine n'est pas nouvelle : c'est 
celle du vieil ascétisme indou. La vie est une souí- 
france, entre des existences passécs et des existences 
futures qui íurent et seront aussi pleines de tristesse. 
Le suicide ne nous délivrerait pas, car il n'empêcherait 
pas Ia renaissance. Ce qu'il faut, c'est tuer par le 
renoncement le désir de vivre; ceux qui le tuent com- 
plètement ne renaitront pas; ceux qui le supprim«nt 
à moitié renaitront seus une forme moins matérieUe 
et pourront alors travailler à ne plus renaitre. Point 
n'est besoin des tourments que s'infligent les ascètes : 
il suffit de réduire au minimum ce qui nous attache à 
Ia \ãe. La vertu, Ia charité envers les hommes et les 
animaux ne sont pas des biens en soi, mais des formes 
du renoncement à régoísme; il faut donc les pratiquer 
sans relâche, car Taflranchissement est un des fruits 
de Tamour. Quand toute volonté de vivre est épuisée, 
rhomme entre dans le nirvâna: il peut y entrer, coamime 
ie Buddha lui-même, de son-vivant; donc le nirDÔn» 
n'est pas Ia mort matérielle ; c'est Ie détachement 
absolu, Ia mort dans Ia vie, le non-être. 

29. Pour attelndre cet idéal, Tétat cie moine men- 
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diant cst le meilleur; mais un laic plein de foi et de 
charité (surtout envers les moines ) est « sur le chemin 
du salut». II peut prendre íemme, à Ia différence des 
moines, et posséder des biens, ce qui leur est interdit; 
mais il doit se conformer aux commandements sui- 
vants: ne pas tuer (ni liomme ni animal), ne pas voler, ne 
pas mentir, ne pas commettre d'impureté, ne pas boire 
de vin. Ainsi Tempire sur soi-même et Ia charité sont 
les deux cieis de voúte du buddhisme. 

30. Gautama, comme Pythagore, prétendait se 
souvenir de ses incarnations antérieures et les racontait 
à ses disciples seus forme d'histoires et de íables cdi- 
fiántes. Ce sont les Jâtakas (histoires de naissance), 
qu'on a appelées « Tépopée de Ia transmigration ». II 
y a là des choses touchantes et charmantes, Fexpli- 
cation en images de cette fraternité des êtres, de cette 
solidarité de Tunivers que le génie indou avait senties 
d'instinct et dont le sentiment profond lui fait 
tant d'honneur (i) 

31. Les analogies du buddhisme avec le christia- 
nisme ont donné lieu à des hypotlièses avonturouses. 
A vrai dire, les ressemblances des légendes portcnt 
sur des épisodes d'un caractère assez banal, comme 
ceux de Ia naissance miraculeuse du Buddha, du 
saint vieillard et des pèlerins venus de loin pour le 
saluer au berceau. En revanche, le christianisme 
s'appropria Ia légende du Buddha et Ia mit en 
CEUvre dans le conte pieux du moine chrétien Bar- 
laam, qui convertit, en Inde, le fils du roi Josaphat 

(i) S. Lévi, Conférences du musée Guimet, 1906, p. 13 et suiv. 
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(vi® siècle?). Quant à Ia parente intime des doc- 
trines, elle cst assurément remarquable; on sait 
d'ailleurs que le roi Açoka, vers 250 av. J.-C., se van- 
tait d'avoir envoyé des missionnaires chez les róis 
grecs ses voisins, en Syrie et en Égypte. Une in- 
fluence buddhiste sur les Esséniens et même sur 
rhellénisme alexandrin n'est pas inadmissible; c'cst 
par liasard sans douto que Ia première mention du 
nom du Buddha dans un texte grcc (Clément 
d'Alexandrie) est postérieure de deux siêcles à Tère 
clirétiennc. 

32. Les communautés d'hommes et de íemmcs 
íondées par Gautama se multiplièrent rapidement 
et rcçurent de grands domaines qu'elles possédèrent 
à titre indivis. L'afflux des "nouveaux venus, souvent 
de nioeurs suspectes, obligea de créer une hiérarchie 
et de formuler des règles sévères, qui íurent plus ou 
moins observées; en même temps, Ia vénération des 
reliques du Buddha et plus tard celle de ses images, 
t)our lesquelles on construisit d'innombrables monu- 
ments {siüpas), ouviit Ia porte à Tidolâtrie et à un 
nouveau ritualisme. 

33. Le íait capital dans rhistoire de Ia religion 
íut Ia conversion du sage roi Açoka (264-227 av. J. C.), 
dont le fils et Ia filie introduisirent le buddhisme à 
Ceylan, oü il s'est conservo avec une pureté relativo. 
Dans rinde même, il dégénéra vite; une école dite 
du grand véhictde y donna accès à Tascétisme stérile 
ct au charlatanismo magique {yogi et tantra). Les 
querelles dos sectes et rhostilitc tenaco dos Brahmanes 
aggravèront le mal. En vain, au premier siècle après 
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Jéms-Clirist, le buddhisme trouva un nouveau protec- 
teur dans le roi scythe Kanishka, dont les monnaies, 
d'inspiration grecque, portent Timage du Buddha. 
Vers Tan 630, lorsque le pèlerinHiuen-Tsang, venant de 
Chine.visita Tlnde, il y trouva le buddhisme eh pleine 
décadence. Des inscriptions attestent qu'il y survécut 
)usqu'au xiii® siècle; puis, pour des causes encore 
obscuras, il s'éteignit dans son íoyer primitif. 

34. Hors de Tlnde, il avait íait une extraordinaire 
fortune. Passé, vers Tépoque de Tère chrétienne, 
au Kashmir, puis au Népal, au Tibet, en Chine, en 
Birmanie, dans le Siam (650), il compte aujourd'huí 
un demi-milliard de fidèles; Ceylan, le Siam, Ia Bir- 
manie, etc., constituent le groupe du sud; le Népal et 
le Tibet, Ia Chine et le )apon le groupe du nord. 

35. Partout, en acquérant de Ia puissance, le 
buddhisme s'est corrompu, par Tinévitable absorption, 
consommée d'abord sur le sol de Tlnde, des religions 
indigènes, par Ia cupidité et le charlatanisme de ses 
moines. Relativement fidèle à ses principes en Chine, 
oú Ia loi civile a sagement mis un frein à Ia multipli- 
cation des couvents et oü Tinfluence du confucianisme 
a surtout développé le culte des ancêtres, le buddhisme 
a imposé au Tibet une théocratie monstrueuse, qui met 
obstacle à toute civilisation, à toute pénétration des 
idées européennes. Cette forme du buddhisme est 
le lamaisme [lama, le supérieur), ainsi nommé des deux 
papes ou lamas qui gouvernent d'innombrables cou- 
vents et tout le pays. La rçiigion primitive du Tibet 
était extrêmement grossière, avec des conceptions 
totémiques comme celle du dieu-ciel chevauchant un 
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chien, du singe vénéré à titre d'ancêtre, des chiens 
sacrés entretenus dans les lamaseries pour dévorer les 
morts, avec un développement inoui de Ia sorcellerie 
Ia plus basse. Le buddhisme qui s'y introduisit vers 
650 était lui-même iníecté de magie et de pratiques 
ascétiques. Le lamaisme diffère surtout du buddhisme 
par Ia croyance à Tincarnation permanente de buddhas 
célestes dans les deux lamas; quand Tun de ces papes 
vient à mourir, le sort designe un enfant né neuí mois 
après, qui doit succéder à sa dignité. Au xix® siêcle, 
le gouvernement chinois a substitué son choix à Ia 
voix du sort; mais ni sa suzeraineté, ni Texpédition 
des Anglais à Lhâssa (1904) n'ont fait disparaitre les 
extravagances du lamaisme. On a dit souvent qu'avec 
ses prêtres rasés, ses cloches, ses rosaires, ses moulins à 
prières, ses idoles, son eau bénite, ses papes et évêques, 
ses abbés et moines, ses processions et fêtes, ses 
confessionaux, son Purgatoire, son Enfer, son culte de 
Ia Vierge, le lamaisme est une caricatureduromanisme. 

36. La littérature buddhique du Tibet comprend 
deux énormes coUections, le Kandjour et le Tandjour, 
Tune de 108, Tautre de 225 volumes in-íolio. Quelques 
grandes bibliothèques en possèdent des exemplaires, 
dont on a traduit Üe longs extraits, suffisants pour 
donner une idée de Tensemble. 

37. Si le buddhisme est Tavènement, dans Thistoire 
religieuse de Tlnde, de Ia croyance populaire à Ia trans- 
migration, le groupe coníus de sectes que Ton appelle 
Vindouisme marque celui du polythéisme et de Ia 
magie populaire, des croyances peu évoluécs des indi- 
gènes, superficiellement convertis au brahmanisme. 
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II est probable que les Brahmanes, par haine des 
buddhistes, firent alliance avec ces cultes dégradés, 
à Ia seule condition que leur autorité íút reconnue. 

38. On croit en général que rindouisme est essen- 
tiellement le culte de Ia Trimourti ou Trinité, composée 
de Brahma, l'esprit créateur, de Siva.Tesprit destruc- 
teur, et de Vishnu, Ic dieu conscrvateur. En réalité, 
cette trinité est íort peu accréditée en Indo, oü Brahma, 
dieu abstrait, n'a jamais été populaire. En revanche, 
Siva et Vishnu sont de grands dieux, célébrés dans les 
épopées indoues du moyen âge, le Mahábhârata et le 
Itâmâyana, ainsi que dans Ia littérature chaotique de? 
Purânas (« antiquités»), quiracontentlesdiverses trans- 
íormations de Vishnu en animaux et mille autres choses 
Siva, « le miséricordieux », est une épithète (par euphé- 
misme) du terrible Rudra des Védas. IMalgré son nom, 
il reste un dieu redoutable, enlacé de serpents, le cou 
orné d'un collier de crânes, avec un troisième oeil sur le 
íront comme les Cyclopes grecs. II a pour épouses Kâli 
(Ia noire), Durgâ (rinaccessible), Pârvati (Ia filie dela 
montagne), tour à tour amoureuses et sanguinaires. 
Lui-même est à Ia íois créateur et destructeur, tantôt 
emporté par des passions sensueUes, tantôt plongé 
dans les pratiques de Tascétisme. Des taureaux lui 
sont consacrés, et, idoles ambulantes, errent librement 
par les rues des villes. Le Grec Mégasthène, ambas- 
sadeur de Séleucus Nicator^ Palibothra, vers 300, dit 
que les Indous adorent Dionysos et Héraklès. Dionysos 
est Siva, dont le culte est orgiastique. L'Héraklès de 
Mégasthène est Krishna, le tueur de monstres, incarna- 
tion ou avatar de Vishnu. Ce dernier, quelquefois 
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nommédansles Védas.ne s'est pas seulement incarné en 
Krishna, mais en Râma, le héros du Râmâyana. Sítâ, 
épouse de Krishna, a été enlevée par Râvana, le princc 
des démons, et conduite à Ceylan. Râma Ia rcprend, 
grâce à son alliance avec le singe Hanuman et à Tarniée 
de singes qu'il commande. Hanuman est un dieu três 
pppulaire dans l'Inde actuelle; Râma Test plus encore. 

39. Le vishnuisme, par sa conception même, était 
plus austère que le sivaisme; mais on incorpora Tamour 
(phakti) dans Tépouse de Vishnu, Lakhsmí, et il en ré- 
sulta un développement de mysticisme sensuel qui a 
énervé et dégradé le vishnuisme. 

40. L'indouisme s'est divise en d'innombrables 
sectes, s'est peuplé de dieux, de déesses, de démons, au 
point de ressembler à une forêt tropicale. Le culta 
consiste en une vénération trop souvent désordonnée 
de fétiches et d'idoles, accompagnée de sonneries de 
cloches, d'illuminations, de jonchées de fleurs; Ia 
musique hurle ou soupire, les bayadères dansent, les 
têtes s'égarent et Thorrible tableau des supplices de 
Tenfer indouiste ne suffit pas pour inspirer aux fidèles 
le respcct des mcEurs. 

41. TTn lieu de pèlerinage íavori est Bénarès, « Ic 
lotus du monde », avec ses 2000 temples; un autre est 
le sanctuaire de Vishnu à Jagannath (Orissa), oü cent 
mille imbéciles viennent assister à Ia sortie de Tidole 
sur son char et oü beaucoup, disait-on, se font écraser 
sous ses roues. L'habitude de se baigner en masse 
dans les eaux sacrées du Gange, souvent iníectées des 
germes du choléra, est une dessuperstitionsquientrc-^ 
tiennent ce fléau en Inde et qui, avec le pèlerinage des 
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musulmans à La Mecque, menace sans cesse de Ia con- 
tagion les pays civilisés. 

42. En présence de ces religions retardataires et 
dégradantes, les réformateurs n'ont heureusement 
pas manqué. Dès le xv« siêcle, un simple tisserand, 
Kabir, avait enseigné Ia croyance à un dieu unique, 
qui n'exigeait pas de sacrifices, maisseulementlapureté 
et Ia vérité. Le Grand llogol Akbar (1556-1605), qui 
était musulman, essaya de conciliar les religions de 
rinde, y compris le christianisme et le judaisme, dans 
un monothéisme plus philosophique que religieux. 
La plus interessante de ces tentatives fut celle d'un 
marcharid de Lahore, nommé Nânak, qui, né en 1465, 
íonda Ia secte des Sikhs (disciples), sur Ia base d'un 
monothéisme inspire du Koran, bien qu'il repoussât 
à Ia fois Tautorité du Koran et celle des Védas. Ses 
successeurs donnèrent à Ia secte une organisation 
militaire, chose nouvelle en Inde, et oú Timitation de 
rislam est apparente. De longs conflits avec les 
musulmans aguerrirent les Sikhs qui, de 1800 à 1839, 
eurent un roi à Lahore. En 1849, après une guerre 
malheureuse, ils se soumirent aux Anglais, qui leur 
ouvrirent les rangs de rarmée britannique; mais ils 
subsistent à Tctat de sectaires et vont en pèlerinage au 
temple d'Amritsar, oà est conserve leur livre saint. 

43. Si Ia réforme de Nânak fut due au contact 
des musulmans, celle de Rammohun Roy, né d'une 
íamille de Brahmanes du Bengale, trahit Tinfluence 
du protestantisme (1774-1833). Établi à Calcutta, 
Rammohun apprit les langues étrangères, même le 
grec et Thébreu, et s'efforça de concüier Tindouisme 
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avec le christianisme dans une large synthèse mono- 
théiste. Mort prématurément à Bristol, au conrs d'un 
•voyage presque triomphal aux Dês Britanniques, il eut 
des successeurs, dont un surtout, Keshab Chander Sen, 
fut Tami du savant indianiste d'Oxford Max Müller et 
prêcha avec succès à Londres. Mais ces tendances 
unitaires n'ont abouti qu'à Ia création de nouvelles 
sectes: rattitude à prendre envers les Védas dits 
infailiibles et surtout Ia question des castes restent 
toujours des pierres d'achoppeinent. 

44. Que nous reserve Favenir? •:< La religion des 
Indous, écrivait en 1858 Max Müller, est une religion 
décrépiteetqui n'a plus beaucoup d'années à vivre. «(r) 
L'Inde ne deviendra cependant pas chrétienne; eJIe ne 
veut pas non plus être musulmane, bien que Tlslam 
y compte environ 60 millions de fidèles contre 210 mil- 
lions d'indouistes et 2 millions etdemi'de chrétiens. La 
régénération morale et intellectuelle de cc grand pays 
dépend de Tecole primaire qui, tout cn inspirant le 
respect d'un long passé, enseignera à tous Tidée de 
révolution, plus scientifique que celle de Ia métem- 
psychose, et les élèvera peu à peu au niveau des Euro- 
péens instruits, à qui suffit Ia religion du devoir social. 

II 

Les Perses et les Iraniens. 

I. Un texte cunéiforme, découvert au centre de 
TAsie Mineure, à Pterium, nous apprend que vers 1400 

(i) M. Müller, Essais sur Ia Mythologie, p. 345. 
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avant Jésus-Christ, cies tribus, en relations avec 
TEmpire hittite, avaient pour dieux Mitra, Indra, 
Varuna et les Nâsatyas. Les deux premiers noms se 
rencontrent à Ia íois en Inde et en Perse; les deux 
derniers sont propres à Tlnde. II semblc résulter de 
là qu'à cette époque les ancêtres des Indous et des 
Iraniens n'étaient pas encore séparcs. Pourquoi se 
séparèrent-ils? Ce íut peut-être, comme on Ta sup- 
posé il y a longtemps, par suite d'un schisme religieux, 
car le mot déva, qui désigne les dieux en Inde, designe 
les démons dansTIran, tandis t\\i'asura, nom des dieux 
bieníaisants en Perse. est celui des démons en Inde. 

2. L'Iran—Ia Perse moderne—était habité, vers 
800, au nord par les Mèdes, proches parents des 
Scythes, au sud par les Perses. Vers 600, les Mèdes 
íirent de grandes conquêtes; mais ils furent subjugués 
en 560 par le Perse Cyrus, qui fonda un vaste empire 
asiatique. Le fils de Cyrus, Cambyse, étant occupé 
à conquérir TÉgypte, les prêtres des Mèdes, nommés 
Mages, essayèrent de reprendre le pouvoir; mais le 
Perse Darius, fils d'Hystaspe, détrôna leur créature, 
le íaux Smerdis, et rétablit, au profit des Perses, le 
royaume de Cyrus (523). L'Empire perse íut détruit 
à son tour en 330 par Alexandre et passa sous Ia domi- 
nation des Séleucides, descendants d'un général macé- 
donien; en 256 avant Jésus-Christ, Ia Perse íut eonquise 
par lesPartlies arsacides; puis Félément perse reprit le 
dessus, en Tan 226 de notre ère, par Ia íondation de 
TEmpire sassanide, auquel les Árabes mirent íinen 652. 

3. Le plus ancien reeueil des livres sacrés de Ia 
Perse s'appelle le Zendavesia (commentaire de Ia 
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révélation), dont nous n'avons conservé qu'une partie. 
II en est de plus récents comme Ic Bundehesh (création 
première), rédigé après Ia conquête arabe, et de plus 
récents encore comme Tépopée de ■Firdoúsi, le Shah 
Nameh (livre des róis), vaste recueil de toutes les 
légendes iraniennes. 

4. Le Zendavesta est une compilation, mise par 
écrit, lors de Ia renaissance sassanide (vers 230), de 
documents appartenant à diverses époques. On croit 
que les hymnes du sacrifico appelées Gâihás (chants) 
sont les plus anciens et que le droit sacerdotal dit 
Vendidad (donnó contre les démons) est le plus récent. 

5. A TAvesta est attaché le nom de Zarathustra 
(Zoroastre), le législateur religieux de Tlran. Nous 
ne savons rien de positif sur sa vie; on a même pu 
révoquer en doute son existence, comme celle de 
Moise et du Budílha. D'après Ia légendc sacrée, il 
aurait été conduit par des anges à Ahura Mazda 
(seigneur grand-sage), qui s'entretint longuement 
avec lui et lui révéla ses lois; d'ou le nom de zoroas- 
trisme donné à Ia religion de TAvesta. Ceux qui 
considèrent Zoroastre comme un personnage histo- 
rique íont de lui un ISIède ou un Bactrien, fondateur, 
vers 1100, d'unc religion qui aurait été adoptée par les 
Perses. Ce qui est súr, c'est que Cyrus s'est conforme 
à une prescription de TAvesta relativo à Ia pureté des 
eaux, quand il a dótourné Io cours du Gyndanès pour 
retrouver le corps d'un chcval qui s'y était noyé, et que 
DariusI"invoque,dans ses inscriptions.Ormazd {Ahura 
Mazda), qui est Io grand dieu de TAvesta. 

6. On s'étonne pourtant, dans cette liypotlièse. 
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que TAvesta ne mentionue jamais les Mages; il appelle 
les prêtres d'un autre nona plus ancien, Athravans 
(prêtres du feu). II y a là peut-être un archaisme 
voulu; peut-être aussi évitait-on le nom des Mages, à 
cause des íâcheux souvenirs laissés par leur rébellion 
sous Cainbyse(cf. p. 92). 

7. Ces prêtres de 1'Avesta forment une caste héré- 
ditaire, dont les membres sont seuls compétents pour 
sacrifier ou puriíier; on naissait prêtre, onne le devenait 
pas. Ils vivent des revenus du culte, que Ia loi religieuse 
stipule avec soin, et aussi des amendes nombreuses 
qu'ils encaissent en échange de « pénitences ». Cest 
donc un véritable clergé. 

8. L'étude même de 1'Avesta prouve que ce livre 
contient des éléments de dates três diverses, quelques- 
uns três primitiís, beaucoup d'autres relativement 
modernes. L'animisnie y est fort développé; le monde 
entier paralt peuplê de dêmons, les uns bons, les autres 
mauvais; les éléments, les animaux, les plantes, même 
les ustensiles du culte sont personniíiés. Les âmes des 
morts sont considérées comme les protectrices des 
vivants, des anges gardiens (Fravashis). Le totémisme 
a laissé des souvenirs évidents dans le caractère sacré 
attribué à certaines plantes, au taureau, à Ia vache, 
au cheval, au chien, au serpent. Les tabous sont 
innombrables et les purifications, qui sont destinées à 
les lever, tiennent une place prépondérante dans le 
rituel. Le culte est tout imprégné de magie : Ia plante 
sacrée, récoltée sur l'Elbruz, fournit Ia boisson divine, 
le liquide du sacrifice par excellence {haoma, en sans- 
crit soma); les prêtres opêrent avec des íaisceaux de 
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baguettes magiques dites baresmdn, dont Ia cueillette 
est faite suivant certains rites, comme celle du gui 
chez les Celtes; une puissance magique est attachée à 
j'oeil du chien, à rurine du boeuf. D'autre part, beau- 
coup de divinités ont déjà un caractêre abstrait qui 
semble attester une longue évolution religieuse; Ia 
morale, le désir du progrès, Thygiène même se dégagent 
nettement des tabous; dans certaines prescriptions, 
les germes magiques de Timpureté sont devenus des 
príncipes de contagiou. La science laicise tout, même 
les microbes; il y a dèjà une tendance de ce genre dans 
TAvesta. 

9. L'idée dominante est celle du conflit du bien et 
du mal. Le dieu de bonté, Ahura Mazda ou Ormazd, a 
créé le monde; mais à chacun de sesbieníaitsarépondu 
un méfait d'Ahriman ou Angra Mainyu, « Tesprit qui 
détruit D. II en a été et il en sera ainsi pendant de 
longs siècles. Ahura Mazda est puissant, mais sa 
puissance n'est pas infinie; il est aidé, dans sa lutte 
contre Ahriman et les myriades de génies malfaisants 
{Devas, Drujs), par des génies bienfaisants, par des 
archanges {A meshas spenias, immortels bienfaisants) ; 
Tun d'eux, Sraosha, est le juge des âmes dans le voyage 
d'outre-tombe. De même que toute mauvaise action, 
toute impureté est une aide íournie par Tliumanité à 
Ahriman, toute existence vertueuse sert Ia cause 
d'Ahura Mazda, dont les forces sont aussi accrues par 
ies prières et les sacrifices des hommes. La consé- 
quence de ce dualisme n'est pas sculcmcnt, dans Ia 
pratique, Texactitude rituelle et Ia pureté—le plus 
grand bien de Thomme après Ia naissance, dit Ic Ven- 
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didad—mais Ia vertu active, Ia véracité, le courage, 
Ia charité (même envers les animaux), rhumilité. 
Défricher un champ, creuser un canal, jetcr un pont, 
dctruire des betes nuisibles comme fourmis et gre- 
nouilles, c'est servir Ia cause du dieu bon; une existence 
bien remplie est un perpétuel exorcisme. A Ia fin des 
siècles, Ahura Mazda engagera une lutte décisive 
contre Ahriman et Temportera grâce à Tarchange 
Sraosha (robéissant), vainqueur du démon Aêshtna 
(peut-être VAsmodée du livre de Tobie). Une vierge 
concevra alors de Zoroastre un Messie, le Victo- 
rieux, le second Zoroastre, qui fera ressusciter les 
morts, et d'abord le premier mort, riiomme primitif 
Gayomari. Les bons seront séparés des méchants; 
mais les peines de ceux-ci ne seront pas éternelles; 
après un embrasement général qui purifiera le monde, 
toute rhumanité se réunira dans Tadoration d'Ormazd. 

10. L'impureté par excellence est cello qui souille 
les éléments sacrés, le feu. Ia terre ou Teau. Brúler, 
inimerger ou ensevelir des cadavres est une abomi- 
nation; il faut les exposer à Tair, comme le font encore, 
sur leurs iours du'süence, les Parsis ou Guèbres de Bom- 
bay, ces derniers fidèles du mazdéisme. Un mage, 
sous TEmpireromain, reíusait de voyager par eau, par 
peur de souiller Ia mer de ses déjections (i). Mais le 
nombre des impuretés que Thomme peut commettre 
est infini et le rituel des purifications avestiques est 
d'une complication tolle, qu'on se demande si jamais 
une société active a pu s'en accommoder. Beaucoup 

(i) Pline TAncien, XXX, 6. 
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de purifications consistent en pénitences : 2.000 coups 
de verga pour une oíiense involontaire à Ia pureté, 
10.000 pour le « meurtre » d'une louche. Ces flagel- 
lations pouvaient être rachetées par des amendes 
payées au trésor des temples, suivant un tarif. 
D'autres punitions obligent à de bonnes oeuvres, ou à 
Ia destruction d'êtres impurs. « II liera i .000 faisceaux 
de baresmân, il tuera i.ooo serpcnts, il tuera i.ooo gre- 
nouilles de terre, 2.000 grenouilles d'eau; il tuera 
i.ooo fourmis volouses de grains et 2.000 de Tautre 
espèce. » (i) II y a d'ailleurs des péchés inexpiables 
et il en est beaucoup d'autres dont le poids ne peut 
être allégé que par le repentir et Ia confession, sans 
préjudice de Ia peine temporelle que le repentir 
n'abolit pas. 

11. La lutte d'Ahura et d'Ahriman remplit à tel 
point Ia scène que les autres dieux du mazdéisme sont 
au second plan. Mithra, destiné à une si haute fortune, 
ne prend de Fimportance, comme dieu lumineux, 
garant des contrats et des serments, que dans les par- 
ties les plus recentes de TAvesta. La déesse Anâhita 
{VAnaltis lydienne) est d'originc étrangère. En 
général, le pantliéon iranien manque de déesses; Ia 
femme est toujours suspecte et Ia loi religieuse aggrave 
encore les misères de son sexe par les purifications 
compliquées et cruclles qu'elle lui impose. 

12. La mort est un état d'impureté, qui exige des 
précautions minutieuses pour écarter les esprits du 
mal, en particulier Ia« mouche des oadavres », Ia « druj 

(i) Darmesteter, VAvesta, 1.11, p. 254. 
6 

I 
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charogne ». Quand le terme approche, le prêtre fait 
réciter au moribond une confession de pénitence, il 
verse le haôma dans sa bouche et dans ses oreillse ; 
c'est une véritable extrême-onction et peut-être une 
des sources de ce rite chrétien. Après Texposition 
du cadavre dans un lieu isolé, sur une sorte de tour, oü 
il est dévoré par les oiseaux de proie, on célèbre pen- 
dant trois jours des fêtes funéraires pour facilitar le 
voyage de Tâme. Ces fêtes comprennent une ofifrande 
de pain sacré, qui est partagé entre les assistants. 
Pendant ce temps, Sraosha conduit Tâme et Ia pro- 
tège contre les démons, lorsqu'eIle est assez pure pour 
leur échapper; Ia pesée des âmes a lieu ensuite sur une 
haute montagne; celles qui sont légères franchissent 
le pont qui mène au Paradis; les autres sont précipitées 
dans TEnfer. Toutes ces conceptions sont tellement 
voisines de celles du judéo-christianisme que Thypo- 
thèse d'une infiuence de Ia Perse sur Ia Palestino 
paraít s'imposer; mais, vu Ia rédaction tardivc d'unc 
partie de TAvesta, on peut parfois se demander de 
quel côté est Temprunt. 

13. Les temples sont sans images; Tancienne reli- 
gion les interdit. Cest Artaxerxès Mnémon qui, le 
premier, vers 398, éleva des statues d'Anahita. Le 
culte principal est celui du feu. Chaque temple 
contient une chambre du feu, abritée de Ia lumière du 
jour. Ou brúle tme flamme éternelle que personne ne 
doit toucher ni même souiller de son haleine. Le 
prêtre du feu a des gants aux mains et un voile devant 
sa bouche. L'entretien du feu et le choix des éléments 
Qu'il consume sont minutieusement réglés. 
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14. Par sa simplicité relative, par son aversion 
pour Tascétisme et Ia contemplation stérile, comme 
pax Télévation de sa morale sociale et personnelle, le 
mazdéisme est, de toutes les religions antiques, celle 
qui se rapproche le plus du judaisme. S'il a quelques 
noms de divinités en commun avec Tlnde, Tesprit qui 
Tanime est tout différent. Son influencesurlejudaisme 
et par lui, ou même directement, sur le christianisme 
a été d'autant plus forte qu'il y avait, dès Torigine, 
entre ces doctrines, comme une sorte d'aífinité et de 
sympathie. Mais Ia littérature avestique est incom- 
parablement inférieure à Ia Bible. Elle est pleine 
d'effroyables inepties. Voiçi un spécimen d'une 
conversation entre lepropliète et son dieu (i) : « Zara- 
thustra demanda à Ahura Mazda : Esprit três bien- 
faisant, créateur du monde des corps! Saint! Quel est 
Tacte le plus énergiquement mortel par lequel les 
mortels sacrifient aux démons?—Ahura Mazda répon- 
dit : Cest quand ici les hommes, se peignant et se 
taülant les cheveux, ou se coupant les ongles, les 
laissent tombar dans des trous ou dans une crevasse. 
Alors, par cette íaute aux rites, il sort de Ia terre des 
Daêvas, des Khrafstas que Ton appelle des pous et qui 
dévorent le grain dans les greniers, les vêtements dans 
Ia garde-robe. Toi dono, ô Zarathustra, quand tu te 
peignes ou te tailles les cheveux, ou que tu te coupes 
les ongles, tu les porteras à 10 pas des fidèles, à 20 pas 
du feu, à 50 pas des íaisceaux consaCrés du baresmân. 
Et tu creuseras un trou profond et tu y déposeras tes 

(i) Darmesteter, VAvesia, 1.11, p. 237. 
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cheveux en prononçant à haute voix ces paroles... 
Puis tu creuseras à Tentrée avec un couteau de métal 
trois sillons, six sillons ou neuf sillons, et tu pronon- 
ceras ces paroles, etc. » Cest une idée três répandue, 
ailleurs qu'en Perse, qu'il faut enterrer les cheveux 
coupés et les rognures d'ongles, de peur qu'un sorcier 
n'en abuse en vue de maléfices. ]Mais quelle prolixité 
et quel pédantisme dans Ténoncé d'une simple prohibi- 
tion! On citerait des centaines de passages plus stupides 
encore. Si donc Ia doctrine qui se dégage de TAvesta 
estune leçon d'activité, de progrès et même de justice, 
Touvrage oú il Ia íaut chercher n'en mérite pas moins 
ce jugement de Voltaire, qui connaissait TAvesta par 
Ia traduction d'Anquetil : « On ne peut lire deux pages 
de Tabominable fatras attribué à ce Zoroastre sans 
avoir pitié de Ia nature humaine. Nostradamus et le 
médecin des urines sont des gens raisonnables en com- 
paraison de cet énergumêne. » 

15. Mithra est une divinité des Indous et des Ira- 
niens dês avant leur séparation (p. 92). Dans Ia religion 
de TAvesta, il joue un rôle important, mais non 
prépondérant; il est le dieu lumineux, bon pour les 
hommes, garant de Ia fidélité, avec quelques traits 
aimables de TApollon grec. Mais Mithra parait avoir 
été le dieu principal d'une autre secte perse, diííérente 
de celle dont les croyances devinrent Ia religion officielle 
des Sassanides. Cest ce culto populaire que les 
soldats romains et leurs auxiliaires orientaux ont 
répandu dans tout TOccident à partir du i®' siêcle et 
qui a semblé, pendant quelque temps, balancer Ia 
íortune du christianisme. 
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i6. Le mithraisme nous est surtout connu par des 
monuments figurés qui en laissent entrevoir les mythes 
et les mystères. Au sommet de Ia hiérarchie divine est 
le Temps infini, identifié au Kronos grec, qu'on repré- 
sente par des figures ailées à tête de lion, tenant les deux 
cieis du ciei et entourées des replis d'un serpent. Le 
fils du Temps est Ormazd (Ahura Mazda), assimilé à 
Zeus et nommé Ccelus par les Romains. Le génie 
malfaisant, Aliriman, devient Arimanius dans les 
inscriptions latines; on Tidentifie à Pluton. Le lion est 
le symbole du feu sacré; le serpent, celui de Ia terre; le 
cratère ou vase, celui de Teau. Mithra nait d'un rocher; 
il en fait jaillir une source en le írappant d'une flèche, 
conclut une alliance avec le Soleil et entre en lutte 
contre un taureau qu'il dompte et qu'il sacrifie. Cette 
derniêre scène est souvent représentée au fond des 
temples souterrains ou cavernes de Mithra; un chien 
et un serpent lèchent le sang qui sort de Ia blessure du 
taureau. Une tradition perse veut que tous les êtres 
vivants soient nés du sang du taureau sacré qu'immole 
Mithra. Non seulement Mithra est le créateur, mais 
il est le médiateur entre le dieu suprême et les hommes, 
le vainqiieur du mal, le sauveur des âmes. L'initiation 
aux mystères mithriaques assurait le bonheur sur terre 
et le salut posthume. Les initiés {sacrati) s'appelaient, 
suivant leur rang hiérarchique, corbeaux, lions, etc.; 
le grade le plus élevé était celui de père et ils se dési- 
gnaient entre eux sous le nom de frères. Tertullien 
(vers 200) sip-péllesacrements les cérémonies d'initiation 
mithriaque, qui comportaient un baptême, une puri- 
fication par le miei, Tusage d'eau, de pain et de vin 

6. 
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consacrés; elles étaient réglécs par des prêtres dits 
(I pères », dont le « père des pères » était le cheí. 

17. Adopté par 1'empcreur Gommode, le mithraisme 
fut d'autant plus combattu par les chrétiens qu'il 
ressemblait davantage au christianisme; mais, malgré 
Tappui de Julien qui introduisit les mystères de Mithra 
à Constantinople, Ia secondc capitale de TEmpire, il ne 
put résister aux assauts de Ia religion nouvelle. Dès 
Tan 400, les mithraea étaient détruits, le culte proscrit; 
peut-être traina-t-il longtemps encore une existence 
obscure, pour contribuer plus tard à Ia renaissance du 
manichéisme, iranien comme lui. 

18. Le sacrifice du taureau parait indiquer que 
le culte de Mithra, sous sa forme Ia plus ancienne, était 
celui d'un taureau sacré, assimilé au soleil, que Ton 
immolait comme un dieu et dont Ia chair et le sang 
étaient mangés dans un repas de communion. Mithra, 
le tueur du taureau, est le résultat d'un dédoublement, 
comme on en trouve dans toutes les religions qui ont 
passé du totémisme à ranthropomorphisme. 

19. Les analogies avec le christianisme peuvent se 
résumer ainsi ; Mithra est le médiateur entre Dieu et 
rhomme; il assure le salut des hommes par un sacrifice; 
son culte comporte le baptéme. Ia communion, des 
jeünes; ses fidèles s'appellent frères; dans le clergé 
mithriaque, il y a des hommes et des femmes voués 
au célibat; sa morale est impérative et identique à 
celle du christianisme. Les Pères de FÉglise n'étaient 
pas moins frappés de ces rapprochements que les 
paíens. SaintAugustinracontequ'unprêtreasiatique( , 

(i) Prêtre d'Attis ou de Mithra (pileatus.) 
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;ui dit un jour qu'ils adoraient le même Dieu. Vers 
200, TertuUien, pour expliquer les ressemblances du 
mithraisme et du christianisme, allègue les artífices du 
diable. Cest donc qu'il ne pouvait admettre un pla- 
giat, vu l'antériorité certaine des rites mithriaques. 
D'autre part, les paiens n'ont pas accusé non plus les 
chrétiens d'avoir plagié le mithraisme. La conclusion 
qui s'impose, c'est que le christianisme et le mithraisme 
ont pour source commune, en partie du moins, une ou 
plusieurs de ces vieilles religions asiatiques dont nous 
ne connaissons que les formes relativement modernes 
et qui avaient pour caractères essentiels le sacrifice du 
dieu et Ia communion. Quant à Tidentité de Ia morale 
des deux religions, nul ne Ta mieux et plus simplement 
expliquée qu'Anatole France : « Chaque époque a sa 
morale dominante, qui ne résulte ni de Ia religion, ni 
de Ia philosophie.,.. Parce que Ia morale est Ia somme 
des préjugés de Ia communauté, il ne saurait exister 
deux morales rivales en même temps et en même 
lieu. » II s'agit, bien entendu, de Ia morale qu'on 
exige des autres; à Tépoque oü triompha le christia- 
nisme, chrétiens et paiens étaient d'accord sur celle-là 
et s'cntendaient aussi, sauf exceptions rares, à ne Ia 
point pratiquer. 

♦ * ♦ 

20. Des confins de Ia Babylonie et de Ia Perse partit 
une nouvelle religion universaliste, c'est-à-dire qui, à 
Texemple du christianisme et du mithraisme, s'offrait 
aux hommes de toute condition et de toute race comme 
Ia voie du salut. Cest le manichéisme qui, depuis le 
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IV® siècle, s'étendit du Turkestan et de Ia Chine jusqu'à 
j'Aírique du nord et à TEspagne et qui succomba seule- 
ment, après une longue et héroique résistanee, sous de 
meurtrières persécutions. 

21. Mani ou Manichée, né en Babylonie, mais d'une 
mère de souche arsacide, fut instruit par les mages et se 
présenta, comme réformateur du zoroastrisme, au roi de 
Perse Sapor I®' (mars 242 ap. J.-C.). Mal reçu, il fit 
de longs voyages pour recruter des disciples; il se disait 
Tenvoyé de Dieu, à Texemple de Zoroastre, de Buddha 
et de Jésus. Revenu en Perse, il y convertit le írère 
du roi; mais Te clergé zoroastrien jeta feu et flamme 
contre lui, et, à Tâge de 60 ans, il fut mis en croix et 
écorché (276). 

22. La doctrine de Mani, prêchée par des disciples 
enthousiastes, a puisé ses dogmes essentiels dans les 
religions de Ia Babylonie et de Ia Perse; mais le bud- 
dhisme et le christianisme y ont également contribué. 

23. L'idée dominante est ropposition de Ia lumière 
et des ténêbres, qui sont le bien et le mal. Le njonde 
visible résulte du mélange de ces éléments éternellement 
hostiles. Dans Thomme, Tâme est lumineuse, le corps 
obscur; dans le feu. Ia flamme et Ia fumée représentent 
les deux principes ennemis. De là découle toute Ia 
morale manichéenne, qui a pour but Tafíranchissement 
des parties lumineuses, celui des âmes qui souffrent 
dans Ia prison de Ia matière. Quand toute Ia lumière 
captive, quand toutes les âmes des justes seront 
remontées au soleil. Ia fin du monde arrivera à Ia suite 
d'une conílagration générale. Dans Ia pratique, les 
hommes se divisent en parfaits ou élus et en simples 
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fidèles ou auditeurs. Les premiers forment une sorte 
de clergé, doivent s'abstenir du mariage, de Ia chair 
desanimaux (sauf quelquefois des poissons), du vin, de 
toute cupidité et de tout mensonge. Les fidèles sont 
soumis aux mêmes règles morales, mais ils peuvent 
se marier et travailler comme les autres hommes; 
seulement, ils ne doivent ni accumuler des biens, ni 
pécher contre Ia pureté. Les chrétiens ont, il est vrai, 
attribué aux Manichéens des mcEurs infâmes; mais 
Ia preuve que ce sont là des calomnies, inspirées par 
Ia haine théologique, c'est que saint Augustin, qui 
íut manichéen pendant neuf ans, ne se confesse 
d'aucune turpitude commise parmi eux. 

24. La religion manichéenne est três simple. Pas 
de sacrifices, pas d'images, mais des jeünes íréquents, 
quatre prières par jour au soleil et à Ia lune, considérés 
non comme des dieux, mais comme les manifestations 
visibles de Ia lumière; ces prières, dont il nous reste des 
spécimens, sont três voisines de certains hymnes 
babyloniens. Les Manichéens pratiquaient le baptême, 
Ia communion et une sorte d'initiation, souvent donnée 
à Tarticle de Ia mort, qui comportait Ia remise des 
péchés et s'appela, dans TOccident latin, « consola- 
tion». 

25. Aux yeux des Manichéens, le vrai Jésus avait 
été un messager de Ia lumière, dont le corps. Ia nais- 
sance et Ia mort sur Ia croix ne furent que de trom- 
peuses apparences. Ils rejetaient comme erronce une 
grande partie des Évangiles, mais admettaient et 
admiraient les discours et les paraboles du Seigneur. 
Quant à TAncien Testament, ils le condamnaient 
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entièrement. Moise et les prophètes avaient été des 
diables. Le Dieu des juiís n'était qu'un prince des 
ténèbres. Dês Tan 150 de notre ère, on trouve une 
opinion identique chez le chrétien schismatique Mar- 
cion, íondateur de Ia secte des marcionistes à laquelle 
les Manichéens ont íait des emprunts. 

26. Ils admettaient encore, comme les Perses, toute 
une armée de bons et de mauvais génies, de dieux et 
de diables: le cheí de ces derniers, Satan, avait une 
tête de lion et un corps de dragon. Sur Torigine de 
rhumanité. Ia lutte des puissances lumineuses avec 
les ténèbres, on racontait des liistoires compliquées, 
dérivant de Ia cosmogonie babylonienne et trop 
absurdes pour qu'il y ait intérêt à les résumer. 

27. Les Manicliéens furent des gens doux et pai- 
sibles; c'était Topinion du philosophe grec Libanius. 
Mais comme ils repoussaient les rites des Églises 
existantes et prétendaient sc contenter de leurs prêtres 
à eux, ceux des autres religions les poursuivirent avec 
acharnement et ameutèrent contre eux les foules par 
des calomnies. Persécuté d'abord en Perse, le mani- 
chéisme se répandit vers le Turkestan, linde et Ia 
Chine, en même temps que vers TAírique à travers Ia 
Syrie et TÉgypte. Dès 290, Dioclétien le prohiba; 
depuis 377, les empereurs chrétiens légiíérèrent contre 
lui; les Vandales brulèrent les Manichéens ou les 
exilêrent. Le manichéisme africain nous est surtout 
connu par saint Augustin, qui écrivit de longs traités 
contre ses docteurs, après avoir été leur élève. En 
Orient, Ia secte fut presque extirpée par les sévices de 
Justinien; mais elle se reforma en Asie Mineure. On 
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trouve les PauUciens en Arménie (vii^-xit® siècle), les 
Bogomiles en Thrace (x^-xi® siècle). Les empereurs 
byzantins, surtout Alexis Comnène, poursuivirent ces 
sectaires inoffensifs par le fer et le íeu. Au xi« siècle, 
le manichéisme, apporté par le commerce du Levant, 
pénétra dans Ia France méridionale et y donna nais- 
sance à lapuissantesectedes Cathares que Tlnquisition 
extermina. Nous raconterons plus loin cette doulou- 
reuse histoire, en exposant celle du christianisme 
médiéval. 

28. Unmélange extravagant d'idées babyloniennes, 
perses, juives et chrétiennes caractérise Ia secte des 
Mandéens. Leur nom vient de Manda, « science », mot 
qui répond au grec gnosis; les Mandéens sont donc des 
« gnostiques». Mani, dans sa jeunesse, avait appartenu 
à cette secte; Mahomet Ia mentionne, à côté du 
judaísme et du christianisme; il en existe encore des 
adeptes au sud de Bagdad. Les Mandéens ont un corps 
de li\T:es sa.crés,\cGinzá, dont lefond remonte àTépoque 
sassanide. Leur rite essentiel est le baptême, qu'ils 
prodiguent, ce qui les a fait appeler « Sabéens bap- 
tistes » ou même « Chrétiens de saint Jean », malgré 
leur hostilité pourle christianisme. Dans le Gin^ã, iis se 
nomment d'ordinaire Násârãjé (Nazaréniens), vocable 
qui parait se rattacher à une racine nsr signifiant 
« secourir, proteger », que Ton retrouve dans le nom 
actuel óes Nosairi syriens. Aux yeux des Mandéens, 
saint |ean était le vrai prophète etjésus un imposteur. 
Leur morale condamne le célibat et toute espèce 
d"ascctisme; ils pratiquent une sorte de communion 
avec du pain sans levain et de Teau, à laquelle on 
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ajoute quelquefois du vin. Les temples ne sont acces- 
sibles qu'aux prêtres et toujours à proximité d'une eau 
courante qu'on appcile « Jourdain ». II n'est pas 
impossible que saint Jean-Baptiste ait appartenu à 
une secte primitive de Mandéens; s'ils se qualifiaient, 
dès cette époque, de Nazaréniens, on aurait là une 
explication de Ia tradition qui fait naítre le Messie, 
qualifié de Nazarénien lui-même, à Nazareth. 

29. Ce qui íait surtout Tintérêt du mandéisme, 
c'est qu'il a conserve, du moins en partie, ses anciens 
livres, oü Ton peut découvrir, en élaguant les emprunts, 
quelques restes des conceptions demi-savantes qui 
prévalaient, avant Têre chrétienne, en Perse, en Baby- 
lonie et peut-être en Syrie. Cest là et ailleurs encore 
que se sont alimentées les sectes dites gnostiques contre 
lesquellee TÉglise a soutenu de longues luttes et qui, à 
Texception des Mandéens, ne nous sont guère connues 
que par les écrits des théologiens leurs adversaires, 
c'est-à-dire par des calomnies et des injures. 
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CHAPITRE III 

Les Qrecs et les Romains. 

5ommaire.—I. Mythes et rites.—Religions égéenne etmycénienne. 
—La Créte.—Invasion des Doriens.—L'ãnthropomorphisme grec. 
—Animisme.—Pcrsonnijications.—Culte des morts.— Croyance à 
Ia viefuture.—Totémismc.—Métamorphoses.—Métempsychose.— 
Orphée.—Sacrifice du dieu.—Actéony Hippolyíe^, Phaéthon, 
Prométkée.^Lamentations sur Us dieux morts.—Rites de Ia 
moisson.—Magie.—Hiérogamies.-^Mascar ades.—Injluence des 
oeuvres d*art sur les mythes.—Epithètes divinisées.—Les dieux 
étrangers en Grèce.—Tolérance des Grecs : Ia mort de Socrate. 
—Prêtres et devins; oracles.—Uincubation.—Les sacrijices.— 
Les purijications.—Les fêtes.—Les mystères. 

II. Romains et Étrusques.^injiuences grecques.—Animisme; 
multiplicité des dieux.—Lares et Pénates.—Personntficattons. 
—Fétiches.—Arbres et animaux sacrés.-^Tabous.—Noms secrets. 
—Magie.—Temples.—Le Paiithéon romain : les dou\e grands 
dieux.—Croyance à Vautre vie.—Rites fiinéraires.—Collèges 
de prêtres.—Sacrijices.—Livres sibyllins.—Introduction de divi- 
nités étrangères.—Vaffaire des Bacchanalés.—Injluence des 
sacerdoces orientaux.—Rcaction religieuse et nationale sons 
Auguste; le culte impériaL—Vastrologie babylontenne et le pa- 
ganisme romain.—Le mysticisme. 

1 

Les Grecs ou Hellènes. 

I. Les religions de Ia Grèce nous sont connues, par 
les monuments et les textes, pendant une durée de 
plus de vingt siècles. Cest assez dire qu'elles ont 
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beaucoup varié et qu'on en peut raconter rhistoire 
plutôt qu'en présenter le tableau. 

2. Depuis Homère et Hésiode, les poetes ont tra- 
vaillé à embellir les fictions du passé, les mythograplies 
à les coordonner, les philosophes à les expliquer et à les 

\ détruire; mais le fond même de Ia religion est três 
Nantérieur à Ia littérature. II se révèle à nous par des 

oeuvres de Tart primitií, plus encore par Tanalyse des 
usages religieux, des rites, qui survivent souvent aux 
conceptions dont ils sont Téclio et, pendant qu'elles se 
transforment, restent immuables. Les rites à leur 
tour, devenus inintelligibles, ont donné naissance à des 
mythes nouveaux. Cela s'est vu partout, mais en Grèce 
plus qu'ailleurs, parce que les Grecs, curieux et ingé- 
nieux, ont voulu expliquer par des historiettes les 
usages qu'ils ne comprenaient plus et en ont imaginé 
souvent de charmantes. 

On peut laisser à rhistoire littéraire Tétude détaillée 
de ces mythes, dus à Timagination des poètes et à Ia 
subtilité des mythographes. La connaissance des 
contes helléniques, dont s'inspirent encore Ia littéra- 1 
ture et Tart, est indispensable à tout homme cultivé; I 
ici, je devrai me contenter d'en citer quelques exemples 
en passant. 

3- Les fouilles de Troie, de Mycènes, d'Amorgos, 
de Mélos, de Crète, exécutées de 1870 à 1900, ont jeté 
quelques lumières sur les idées religieuses qui préva- 
lurent dana les pays grecs plus de dix siècles avant 
répopée homérique. II importe peu que les hommes 
de ces temps reculés parlassent le grec ou une autre 
langue; leurscroyances n'ont pasété perdues pourleurs 
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successeurs, non plus que celles des habitants de Cha- 
naan pour les conquérants hébreux. 

4. De petites statues plates d'une déesse nue, en 
marbre, se sont rencontrées dans des tombes des 
environs de Tan 2500; on y vojt, assez arbitraire- 
ment, des images de Ia Terre Mère, hospitalière aux 
morts. Une figure analogue paraít sur les cylindres 
babyloniens, généralement à plus petite échelle que 
les autres personnages, debout sur un piédestal; je 
crois qu'il s'agit d'une statue conquise par quelque 
roi babylonien sur un pouple de TAsie Mineure et 
rapportée à Babylone avec le butin. 

5. A Troie, dans des couches três anciennes (vers 
25ooav.J.-C.),on atrouvé desvasesd'argile, ornésd'une 
tête surmontant des seins três grossièrement figurés; 
Ia tête ressemble tellement à celle d'une chouette 
qu'elle fit penser d'abord à Tépithête d'Athéna dans 
Homêre, «Ia déesse aux yeux ou à Ia face de chouette », 
glaukôpis. A Mycènes, on a exhumé une tête de 
génisse en argent qui rappelle également Ia Héra boôpis 
d'Homère, « aux yeux ou à Ia face de génisse ». Bien 
d'autres índices, monuments et textos, témoignent de 
survivances du culte des animaux, comme en Égypte, 
oú les divinités à tête animale et à corps humain ont 
longtemps été représentées par Tart. 

6. La Crête et les iles ont fourni de nombreuses 
pierres gravées des environs de Tan 2000, oü figurent 
des démons à têtes d'animaux. Quelques types ana- 
logues ont persisté jusqu'à Tépoque classique; il suffit 
de rappeler le Minotaure crétois, les Sirênes et lesCen- 
taures. images animales incomplètement humanisées. 
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7. Un progrès ultérieur emancipa rhomme de 
Tanimal et transforma celui-ci en compagnon ou cn 
attribut du dieu; c'est le cas d'une déesse crétoise 
entre deux lions, analogue à Ia Cybèle classique, d'une 
autre qui tient deux serpents, comme TArtémis arca- 
dienne, d'une troisième qu'accompagnent deux co- 
lombes, comme rAphrodite-Astarté de Chypre. Le 
culte des arbres et des piliers sacros est attesté dans les 
iles de TArchipel comme en Phénicie; Ia colonne entre 
deux lionnes, qui couronne Ia porte de Mycènes, est 
peut-être une de ces divinités sans traits humains dites 
aniconiques. 

8. Dans le palais de Cnossos, en Crète, on a trouvé 
des piliers sacrés, ne servant pas de soutiens, sur les- 
quels sont gravées des doubles haches; le même objet 
s'est rencontré ailleurs, tantôt gravé ou peint, tantôt 
en métal. La double hache se disait labrys; on a 
pensé que le célèbre Lahyrinthe de Cnossos était le 
« palais de Ia double hache ». Ce nom se retrouve en 
Carie, oú, jusqu'au triomphe du christianisme, fleurit 
le culte de Zeus à Ia double hache, le Zeus du sanc- 
tuaire de Labranda en Carie. On a même proposó de 
voir une transíormation du nom et du signe de Ia hache 
labrys dans le labarum ou ctendard crucifère donné par 
Constantin à ses troupes en 312. 

9. Une chapelle du palais de Cnossos contenait une 
croix équilatérale en marbre, preuve du caractère reli- 

'/í^ieux de ce symbole plus de quinze siècles avant Jésus- 
Christ. Une autre forme de Ia croix, dite croix gammée 
ou svastika (mot sanscrit), se rencontre três souvent 
à Troie (sur des objets votifs) et à Chypre; elle repa- 
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rait sur Ia poterie grecque vers l'an —800, puis súr 
des monnaies archaiques et devient rare à Tópoque 
classique pour se montrer de nouveau à répoque chré- 
tienne dans les catacombes de Rome et sur les stèles 
funéraires d'Asie Mineure. Le svastika est encore 
íréquemment employé dans Tart buddhique de 
rinde et de Ia Chine. Peut-être co signe mysté- 
rieux, auquel Ia littérature de Tlnde attribue une 
valeur magique, s'est-il formé par Ia stylisation de 
rimage d'un grand oiseau, comme Ia cigogne, dont le 
caractère sacré survit dans nos pays au point qu'on 
ne tue jamais ces volatiles. Dans Ia Grêce du nord, 
du temps d'Aristote, tuer une cigogne passait pour un 
crime capital. 

10. Les fouilles de Crète nous ont encore appris 
Texistence de grottes sacrées, d'autels ornés de cornes, 
comme ceux dont il est question dans FExode, de 
tables d'ofírandes, d'ex-voto d'argile et de métal. Les 
sacrifices comportaient Ia crématíon des offrandes. Le 
rite funéraire le plus répandu était Tinhumation. Les 
tombes royales découvertes sur Tacropóle de Mycênes 
étaient remplies d'objets précieux, attestant, comme 
les tombes à coupole voisines, le ísoin religieux qu'on 
prenait des morts. 

11. Vers Tan iioo, des invasions de tribus septen- 
trionales, dont les plus belliqueuses étaient celles des 
Doriens, mirent fin presque brusquement à cette civili- 
sation brillante qu'on appelle égéeiine à ses" débuts, 
minoenne à son apogée et mycénienne vers Ia fin. II est 
incontestable que le fond des poèmes homériques 
remonte à Tópoque mycénienne, bien qu'ils n'aient 
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reçu leur forme définitive que vers 800." Par le faifc 
des invasions, Fart plastique subit une éclipse assez 
longue. Les premières idoles grecques, vers 750, sont 

Vpresque aussi grossières que celles de Troie, vingt 
■ siècles plus tôt. Deux siècles et demi après les 
nouveaux débuts de Tart, Ia Grèce produisait déjà des 
cheís-d'oeuvre, sous l'infiuence des tribus qui, chassées 
de Grèce par les envahisseurs, avaient conservé, sur Ia 

^CiÊôte d'Asie et à Chypre, quelques traditions de Tart 
mycénien, sous Tinfluence aussi de TÉgypte dont les 
petites idoles, en faience et en bronze, étaient répan- 
dues par le commerce dans le monde grec. 

12. Depuis répoque d'Homère, Ia religion grecque 
^ est caractérisée par ce qu'on appelle Vanthropomor- 

phisme. Les dieux ont figure humaine et se mêlent 
íamilièrement aux mortels. Même irrités, ils ne sont 

-ípas inexorables; même surhumains, ils ne sont pa& 
i( monstrueux. Les contes dont ils sont Tobjet leur 
prêtent un caractère bienveillant et sociable. Assu- 
rément, il y a des exceptions, des mythes sanguinaires 
ou grotesques, héritage accepté à regret d'un passé 
lointain; mais, en général, ce sont des croyances 
d'hommes doux et raisonnables, qui s'acquittent avec 
conscience des rites ancestraux', restent étrangers à 
tout sombre fanatisme et ont toujours Tair de dire à 
leurs dieux, comme le Spinoza de Voltaire au sien : 

Mais je crois, entre nous, que vous n'existez pas. 

13. Gardons-nous, toutefois, de juger Ia religion. 
grecque, dans son ensemble, d'après les poètes et les 
philosophes des siècles littéraires. Elle n'a pas, nous 

I 
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Tavons déjâ vu, clébuté par ranthropomorphisme, et si 
l'art et le rationalisme Tont profondément pénétrée, 
elle a commencé par être une religion sans images et 
sans sourire, une vraie religion de primitifs. 

14. Lorsqu'on explore le fonds le plus ancien des 
religions grecques, à Ia lumière des survivances et des 
vieux rites, on est tout étonné de voir que»ce fonds est 
identique à celui de toutes les religions, même les plus 
sauvages. Seulement, là oü TAustralien s'arrête, le 
Grec cultivé et libre n'a íait que passer. 

I.es íacteurs de Ia religion et de Ia mytliologie sont, 
ici comme ailleurs, Tanimisme, le totémisme et Ia 
magie. 

15. L'animisme prête une âme et une volonté aux 
montagnes, aux íleuves, aux rochers, aux arbres, aux 
pierres, aux corps célestes, à Ia terre et au ciei. Un 
arbre, un poteau, un pilier, le creux d'un rocher sont le 
siêge ou le trône d'esprits invisibles. Ces esprits sont 
plus tard conçus et figurés sous forme animale, puis 
sous forme humaine. Une source est un cheval; c'est 
Pégase, le cheval d'Apollon, qui fait jaillir sur le 
Parnasse Ia source Hippocrène. Une rivière est un 
taureau à face humaine, bien que les Grecs n'aient 
guère aimé ces images ambigues. Le laurier est Daphné 
que poursuit Apollon; le chêne est Zeus, avant d'être 
Tarbre de Zeus, et Dionysos est censé résider dans 
Tarbre, quand il a cessé d'être Tarbre lui-même. La 
terre est Gê, sortant à moitié du sol sous Ia forme d'une 
femme qui supplie le ciei de Tarroser. Le ciei est 
Ouranos, fils du Temps et père des dieux. 

16. Secondé par Tart, Tanimisme grec donne « un 
7. 
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corps, un esprit, un visage » à toutes les conceptions 
même les plus abstraites, et cette íendance ne s'est pas 
démentie jusqu'à Ia fin du paganisme; c'est Ia Grèce 
qui a créé les images de Ia Paix, de Ia Concorde, de Ia 
Clémence, etc. Après avoir prêté une pensée à tous 

:les corps, elle prêta un corps à toutes les pensées. 
17. L'idée de l'âme séparée de Ia matière est une 

conséquence de ranimisme.- L'instinct Ia suggère, le 
rêve Ia confirme. Les Grecs ont figure les âmes des 
morts comme de petits êtres ailés, comme des oiseaux, 
des serpents, des papillons (le mot grec psychê, âme, 
désigne aussi le papillon). Sur Ia destinée des morts ils 
ont eu des doctrines contradictoires et qui, d'ailleurs, ne 
se sont pas développées toutes à Ia íois. La plus 
ancienne, semble-t-il, admet que le mort continue sous 
terre une existence obscure, mais qü'il íaut rendre 
agréable pour que son esprit ne deviennepas malfaisant. 
On place à cóté de lui ses objets familiers, ses armes, des 
représentations sculptées ou peintes de sa vie terrestre; 
surtout on lui offredes libations, des sacrifices, et ceculte 
rendu aux ancêtres a íormé les liens de Ia íamille et de Ia 
cité. Lesmorts restentlesamisdeleurshéritiers.ilsleur 
donnent des conseils : c'est auprès des tombes des chefs, 
des ancêtres de familles puissantes qu'ont été rendus 
les premiers oracles. Ces morts qu'on invoque, comme 
le christianisme invoque les saints, s'appellent les 
héros. Les rites íunéraires continuent à impliquer 
qu'ils habitent leurs tombes, alors même que d'autres 
idées se sont fait jour et leur assignent des demeures 
plus éloignées. 

18. L'âme, aííranchie du corps par le íeu du bücher. 
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monte vers le ciei, vers les astres; ou bien elle com- 
mence sous terre un long voyage, conduite par Hermês 
psychopompe (conducteur des âmes); ou enfin elle 
s'envole, sous Ia forme d'un oiseau, vers une région 
lointaine située à Tonest, là oü le soleil se couche, oú 
sont les lies Fortunées. Une croyance répandue veut 
qu'elle pénètre dans les Enfers, après avoir passé le 
fleuve infernal du Styx sur Ia barque du vieux nocher 
Charon, qui exige, pour prix du passage, Tobole qu'on 
place dans Ia bouche du mort. Aux Enfers, elle parait 
devant les trois juges de ce lieu, Minos, Eaque, Rliadar^^í^ 
manthe, qui íurent, de leur vivant, des juges équitables; 
condamnée pour ses crimes, ellesoufíríradansleTartare; 
récompensée de ses vertus, elle habitera les Champs- 
Élysées, qui sont tantôt sous terre, auprès des Enfers, 
tantôt quelque part au loin, là oú règne un printemps 
cternel. On avait même imaginé des limbes, séjour 
des âmes des enfants morts tout jeunes, et un Purga- 
toire oú des traitements peu rigoureux purifiaient les 
âmes. Les Grecs avaient beaucoup d'autres idées 
sur Tau-delà et ne se sont jamais appliqués à en tirer 
un corps de doctrine, peut-être parce qu'à Fépoque oú 
ils auraient pu le íaire ils ne croyaient plus sérieusement 
à Tautre vie. 

19. Le totémisme a laissé en Grèce plus que des 
traces. II y a, d'abord, les animaux familiers des 
dieuxqui, à une époque plus ancienne, étaient des dieux 
eux-mêmes—Faigle de Zeus, Ia chouette d'Athéna, 
Ia biche d'Artémis, le dauphin de Poseidon, Ia colombe 
d'Aphrodite, etc.—L'animal sacré peut devenir, par Ia 
suite, le compagnon du dieu, mais aussi son ennemi ou 



120 LES GRECS OU IIELLENES 

sa victime. Ainsi TApollon Sauroctone est, comme 
Tindique cette épithôtc, un tueur de lézards; mais, à 
Torigine, c'est le lézard lui-même qui est divin. Nous 
avons déjà vu que le sanglier, avant d'être le meur- 

N^ier d'Adonis, avait été Adonis lui-même. Un 
animal peut être consacré à Ia íois à plusieurs dieux, 
dont chacun a hérité de plusieurs cycles de légendes 
animales ; ainsi le loup est à Ia fois Tanimal d'Apollon 
et d'Arès; le taureau represente Zeus aussi bien que 
Dionysos. Les Grecs ont réparti leurs totems entre 

^eurs dieux. 
20. La mythologie grecque connaít de nombreuses- 

légendes de dieux et de héros transformés en animaux, 
en arbres, en pierres : c'est ce qu'on appelle des méta- 

--^orphoses. Les métamorphoses sont de rhistoire 
religieuse contée à rebours. Ainsi, suivant Ia tradition, 
Zeus prend Ia forme d'un cygne pour séduire Léda, 
qui met au monde des oeufs. Cette fable a dú naltre 
dans un groupe de tribus qui avaient le cygne pour 
totem, lui attribuaient un caractère sacré et admet- 
taient qu'un cygne divin pút être le père d'un 
enfant humain. Les jumeaux de Léda, les Dioscures 
Castor et Pollux, íendent les airs sur des chevaux sans 
ailes et paraissent inopinément parmi les hommes : ' 
c'est qu'à Torigine ils ont été conçus comme des 
cygnes et que les récits de leurs théophanies (appa- 
ritions) ont tenu compte de leur nature primitive. 
Daphné, poursuivie par Apollon, se transforme en 
laurier; c'est que Daphné, Tesprit divin du laurier 
dont les íeuilles excitent le délire prophétique, est 
intimement liée au culte d'Apollon. Niobé, plevirant 
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ses enfants, devient un rocher d'oú suintent des larmes; 
c'est que Ia roche Niobé, sur le Sipyle, était une roche 
divine qui pleuraü et que ranthropomorphisme dut 
imaginer une légende pour motiver sa douleur. 

21. Enfin, non seulement beaucoup de clans grecs. 
devenus des pcuples, portent des noms d'animaux— 
comme les Myrmiãons ou íourmis, les A rcadiens ou 

..ours—mais Ia Grèce a conserve le souvenir de tribus 
qui, se croyant alliées à des animaux nuisibles, pas- 
saient pour être épargnées par eux. Les Ophiogènes 
de Phrygie se disaient les descendants d'un héros- 
serpent et prétendaient guérir les morsures des ser- 
pents. On connait beaucoup de legendes grecques 
sur des animaux secourables, comme le dauphin qui 
sauve Arion. Même après le triomphe de ranthropo- 
morphisme, Tart grec a figuré quelques divinités, 
comme Tont fait régulièrement les Égyptiens, avec une 
tête, un corps et une dépouille d'animal qui révèle 
leur nature particulière; les Tritons ont des corps de 
poisson. Ia Déméter de Phigalie a une tête de cheval, 
Héraklès, conçu sous Taspect d'un lion en Lydie, porte 
une dépouille de lion, comme le renard Orphée une 
peau de renard. 

22. L'idée de Ia métempsychose, conséquence 
extrême du totémisme, existait en Grèce comme en 
Inde à Tétat de croyance populaire : elle trouva son 
expression mystique et poétique dans rorphisme; 
philosophique, dans Ia secte cfe Pythagore. Ce per- 
sonnage étrange qui, par certains côtés, ressemble 
aux « hommes-médecins » des Peaux-Rouges, préten- 
dait se souvenir de ses précédentes incarnations : il 
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avait habite, entre autres corps, celui d'un paon. 
Orphée, que les Grecs croyaientplusancienqu'Homère, 
était, à leurs yeux, un héros civilisateur, qui avait 
détourné les Thraces de Tantliropopliagie et leur avait 
enseigné les arts utiles. Cétait, en vérité, un vieux 
dieu totêmique de Ia Grèce du Nord, dont Ia mort vio- 
lente et Ia résurrection étaient les articles de foi d'un 

^ulte mystique. Ce culte eut un succès extraordinaire; 
non seulement il se répandit dans tout le monde grec 
et dans Tltalie méridionale, mais il inspira des philo- 
sophes comme Pythagore et Platon, qui donnèrent 
une forme plus ou moins scientifique à ses conceptions. 

23. L'orphisme avait une doctrine du péché ori- 
ginei. L'âme était enfermée dans le corps comme dans 
un tombeau ou une prison, et cela en punition d'une 
faute três ancienne commise par les Titans, ancêtres 
des hommes, qui avaient traitreusement tué le jeune 
dieu Zagreus. 

24. On colportait, sous le nom d'Orphée, de longs 
poèmes, entre autres une Descente aux Enfers. L'ini- 
tiation aux mystères orphiques, que conféraient des 
prêtres charmeurs et guérisseurs, avait pour objet 
d'épargner aux âmes le « cycle de Ia renaissance », 
idée identique à celle du buddhisme, sans qu'on ait 
besoin d'admettre une influence de Ia Grèce sur 
rinde. II fallait, pour ne point renaltre, avoir appris 
certaines formules magiques; le mort, admis à boire 
Teau d'une source vive, dépouillait sa nature char- 
nelle, oü résidait le péché, et. purifié ainsi, « régnait 
parmi les héros ». Ces idées, qu'on a crues chrétiennes, 
sont exprimées dans Ia iv® églogue de Virgile et, plus 
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nettement encore, dans des íragments de petits poèmes 
gravés sur des tablettes d'or qu'on a découvertes, en 
Crète ct dans Tltalie méridionale, auprès de squelettes 
<rinitiés. II y a une analogie évidente entre ces 
tablettes, guides du mort dans son voyage d'outré- 
tombe, et le verbeux Livre des Morís de TÉgypte; 
mais, ici encore, rien n'oblige à admettre une influence; 
Ia route du charlatanismo est si étroite qu'on s'y 
rencontre aisément sans se chercher. 

25. Le sacrifice primitif du dieu, généralement 
accorapagné de Ia manducation du dieu ou commu- 
nion, se perpétua dans les rites et, devenu incompré- 
hensible, provoqua Téclosion de nombreuses légendes. 
Pour en bien comprendre Ia genèse, il faut tenir compte 
de deux éléments cssentiels des rites totémiques : Ia 
mascarade et Ia prise du nom. Comme le but du 
sacrifice du totem est de diviniser les fidèles qui y parti- 
cipent et de les rendre aussi semblables que possible 
au dieu, les fidèles cherchent à accroitre cette ressem- 
blance en prenant le nom du dieu et en se couvrant 
avec des peaux d'animaux de Ia même espêce. Ainsi 
les jeunes filies athéniennes, qui célèbrent le culto de 
l'Artémis-ourse, s'habillent en ourses el^se disent des 
curses; les Ménades, qui sacrifient Io faon Penthée, 
s'habillent de peaux de faon. Même dans les cultes 
postérieurs, on voit les fidèles de Bakkhos prendre le 
nom de Bakkhoi. 

26. II y a tout un ensemble de légendes qui peuvenj^ 
s'interpréter aujourd'hui .comme d'ancierines expli- 
cations semi-rationalistes de sacrifices de communion. 
Actèon est un grand cerí sacrifié par des femmes, qui se 
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disent Ia grande biche et les petites biches; on en fit le 
chasseur imprudent qui, pour avoir aperçu Artémis au 
bain, est transforme en cert par Ia déesse et dévoré par 
ses chiens. Les chiens sont un euphémisme; dans Ia le- 
gende primitive, ce sont les fidèles du cerf sacré qui le 
déchirent et le mangent à belles dents. Cesrepasreli- 
gieux, dont Ia viande crue fait les irais, s'appellcnt en 
Grèce des omophagies; ils subsistèrent dans les cultes 
mystérieux, longtemps après que les hommes eussent 
renoncé à manger de Ia viande sans Ia cuire. Orphée 
(ophrcus, le sourcilleux), qui paralt dans Tart avec une 
peau de renard sur Ia tête, n'est qu'un renard sacré, dé- 
pecé par les femmes du clan du renard; ces femmes s'ap- 
pellent, dans Ia légende, les Bassarides; or, bassareus 
est un des vieux noms du renard. Penthée est un íaon 
déchiré de Ia même manière; on inventa plus tard des 
histoires pour expliquer en punition de quelle faute 
il avait été trai té ainsi; mais ledésaccord de ces histoires 
suífit à montrer qu'elles sont tardives et que le seul 
fait certain, attesté par le rituel, est le meurtre et Ia 
manducation du dieu. Zagreus est un fils de Zeus 
et de Perséphone qui, pour échapper aux Titans 
qu'excite co^jtre lui Ia jalousie de Héra, se transforme 
en taureau; les Titans, adorateurs du taureau divin, 
le tuent et le mangent; dans le rite de Zagreus, on 
continua à Tinvoquer sòus le nom de « bon tau- 
reau » et quand Zagreus, par Ia grâce de Zeus, renaít 
sous le nom de Dionysos, le jeune dieu porte au front 
des cornes qui témoignent encore de sa nature animale. 

Hippolyte, dans Ia fable, est le fils de Thésée qui 
repousse Tamour de''Phèdre, sa marâtre, et meurt 
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victime de ses chevaux emportés, parce que Thésée, 
trompé par Phèdre, ainvoqué contre lui Ia colère d'un 
dieu. Or, Hippolyte signifie en grec « déchiré par les 
chevaux ». Hippolyte est lui-même un cheval, que 
les fidèles du cheval, déguisés en chevaux et s'appe- 
lant eux-mêmes chevaux, déchirent et mangent. 

Phaéthon (le brillant) est un fils d'Apollon qui a 
demandé à conduire le char du soleil, le conduit mal, 
risque d'embraser le monde et finit par s'abimer dans 
les flots. Cette légende est récho d'un vieux rite de 
Rhodes, Tile du Soleil, oú chaque année on précipitait 
un cheval blanc et un char embrasé dans Ia mer,comme 
adjuvants du soleil fatigué; Ia chute annuelle du 
Phaéthon dans les ílots fut expliquée par une légende, 
c'est-à-dire par le récit d'un événement unique, localisé 
dans Tespace et dans le temps. 

Prométhée, dit-on, est un Titan rusé qui déroba au 
ciei le feu et en fit présent aux hommes. Zeus sç- 
vengea de ce larcin en le clouant sur un rocher oú un 
aigle dévore son fole sans cesse renaissant. Mais 
Taigle, dans les mythologies primitives, est Toiseau 
qui s'est élevé jusqu'au soleil, pour y prendre le íeu 
et Tapporter aux hommes; d'autre part, Taigle est 
épargné par Ia íoudre et on Temploie comme paraton- 
nerre en le clouant au sommet des édifices. De là 
le nom à'atgles {aetof) donné aux frontons des temples- 
grecs; de là aussi Ia légende de Prométhée, qui répond 
au dialogue naif que voici : « Pourquoi cet aigle est-il 
crucifié?—Cest sa punition pour avoir volé le feu du 
ciei. » A Torigine, Ia légende est celle du châtiment 
de Taigle; quand on substitua à Taigle prométhée- 
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(«le prévoyant», nom de Taigle comme oiseau d'augure) 
le Titan Prométhée, Taigle resta dans Ia légende, mais, 
de victime, il devint bourreau. Je pourrais multiplier 
ces exemples; ceux que j'ai cités suffisent à indiquer 
Ia méthode, proposée par moi, qui s'appliquc, dans 
bien des cas, avec une surprenante íacilité. 

27. Un ^nimal divin sacrifié ne meurt jamais 
complètement, car, après quelques jours de deuil, 
on lui trouve un successeur, animal de même espèce 
qui restera sacré et intangible pendant une année. 
Ainsi s'explique Ia résurrection de tant de dieux et de 
héros, le fait qu'on montre leur tombeau, qu'on les 
honore d'un culte, qu'on les représente comme vivants 
parmi les dieux. Cest le cas de tous ceux que je 
viens de nommer; pour Ia plupart d'entre eux, Ia tra- 
dition nous a conserve le souvenir des lamentations 
qui suivaient leur mort, de Ia joie qui marquait 
Tannonce de leur résurrection. Quand on rapproche 
ces faits de ce qui se passe en Europe entre le vendredi 
saint et le dimanche de Pâques, on comprend que Ia 
notion d'un dieu mort et ressuscité ait d'autant plus 
facilement trouvé créance qu'elle était três répandue 
dans les couches inférieures de Ia société. On com- 
prend aussi Fidée de Ia manducation du dieu, de 
Tunion mystique des fidèles au dieu par Ia commu- 
nion, toutes choses qui, dans le christianisme de nos 
jours, ne sont que des survivances épurées des plus 
anciens rites totémiques, des pratiques théophagiques 
d'un lointain passé. 

28. L'anthropomorphisme eut pour résultat d'affai- 
tílir ridée de l'immolation du dieu pour íortifier celle 
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de rimmolation de Ia victime à titre de présent ou 
d'expiation. Le sacrifice-don, dans Ia religion grecque 
classique, est au premier plan; le sacrifice de commu- 
nion n.'est plus célébré que dans les plus vieux cultes 
et toujours en secret, entre initiés. Dans les plus 
célèbres des mystères grecs, ceux d'ÉIeusis près 
d'Athènes, il y a des vestiges d'un repas de communion, 
consistant non pas à partager le corps d'un animal, 
mais dans Tabsorption rituelle d'une farine sacrée et 
d'une boisson divine. Peut-être, à une époque anté- 
rieure, quand on ignorait Ia culture des céréales, les 
fidèles ou les initiés mangeaient et buvaient Ia chair 
et le sang de gorets sacrés; le sacrifice des gorets tient 
encore une grande place, à Tépoque classique, dans le 
rituel des divinités d'Éleusis. Quelque singulier que 
cela paraisse, Déméter et sa filie Perséphone, comme 
TAstarté de Byblos, ont été primitivement des laies. 

29. Quand les ancêtres des Grecs devinrent agri- 
culteurs, les rites totémiques des nômades et des 
pasteurs ne disparurent pas, mais reçurent une inter- 
prétation nouvelle. Ainsi, les moissonneurs prennent 
le dernier animal réfugié parmi les dernières gerbes, 
ou fabriquent avec de Ia paille un simulacre de cet 
animal, pour le tuer, le brúler et en disperser lescendres, 
dans Ia pensée que Vesprit de Ia récoUe, ainsi préservé 
de Ia décrépitude hivernale, restera dans les champs 
à rétat de force fertilisante. Les aniniaux sacrifiés 
de Ia sorte,' en réalité ou en effigie, sont d'anciens 
totems, et Tusage persiste de les pleurer après les avoir 
tués, de les rappeler à Ia vie par des prières. Cest le 
mérite de Mannhardt Ct iS^ó) d'avoir montré Ia géné- 
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ralité de ces rites dans toute 1'Europe et même au 
delà; rapprochés des rites du sacrifica totémique, que 
mit en lumière RobertsonSmith (ti894),ilspermettent 
d'expliquer une íoule d'usages religieux qui étaient 
lettre dose pour nos devanciers. 

30. La magie, en Grèce comme partout, est le 
principe du culte; les cultes de Tépoque classique ne 
sont que des cérémonies magiques, épurées d'une part 
par le rationalisme et, de Tautre, modifiées dans le 
détail par Tidée relativement récente du sacrifice-dyn. 
Mais Ia magie a aussi été Ia mère de légendes. Un 
exemple curieux est celui de Danaé, cette princesse 
enfermée par son père dans une tour et que Zeus vint 
y visiter sous Ia forme d'une pluie d'or. Allégorie, 
disait-on autrefois; cela prouve qu'on arrive toujours, 
avec de Tor, à forcer verrous et grilles. Ceux que 
satisfont des explications aussi stupides ne devraient 
pas s'0CCLiperde mythologie. Danai, en grec, signifie Ia 
terre ou Ia déesse de Ia terre. Aujourd'hui encore, en 
Roumanie, en Serbie, dans certains pays d'Allemagne. 
quand Ia pluie tarde trop à tomber, on Ia sollicite par 
un ri te qui relève de Ia magie sympathique ; une jeune 
filie est dépouillée de ses vêtements et on Tarrose en, 
cérémonie avec de Teau. La nature, piquée d'ému- 
lation, traite alors Ia terre altérée comme les hommes 
ont traité Ia jeune filie. Cette pluie du ciei est bien 
une pluie d*or; c'est le ciei Zeus qui, sous cette forme 
liquide, vient rendre visite à Ia terre Danaé. Três 
anciennement, sans doute en Argolide, Ia jeune filie 
ainsi arrosée en cérémonie était appelée la Terre, 
Danaé, afin que la coníormité du nom s'ajoutât á 
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celle du ri te pour solliciter Ia pluie du ciei; il y a là, 
comme dans les rites totémiques, un exemple de « prise 
de nom ». 

31. Bien d'autres rites agraires s'inspirent de 
Ia magia sympathique. Le mariage d'un dieu et d'une 
déesse, représentés par le prêtre et Ia prêtresse, 
constitue une hiérogamie annuelle, dont on suppose 
que Texemple ne sera pas perdu pour Ia nature; ainsi, 
à Athènes, Ia íemme de Tarclionte-roi íeint de se 
marier au prêtre de Dionysos pour assurer Ia íécondité 

■de Ia vigne. II se passait quelque chose d'analogue 
il Éleusis et en d'autres lieux; de ces rites on avait tiré 
des mythes, par exemple ceux de Tunion de Déméter, 
errante à Ia recherche de sa filie, avec des héros locaux 
de TAttique. Les anciens croyaient et les modernos 
ont cru longtemps que les rites commémoraient des 
mythes, alors qu'en réalité beaucoup de mythes ont 
été inventés pour expliquer les rites, lorsque leur 
signification primitive fut oblitérée. 

32. Un des procédés de Ia magie imitatrice est Ia 
simulation. Ia mascarado : les hiérogamies, dont nous " 
venons de parler, étaient des simulacros. En Aírique 
et ailleurs, los eníants qui doivontêtro initiésauxmys- 
tèros de Ia tribu sont l'objet d'un simulacro do sacri- 
fico, ou se retirent au íond de Ia brousse, d'oü ils re- 
viennont, quolque temps après, en prétondant qu'ils y 
sont morts, qu'ils sont revenus à Ia vie, qu'il leur faut 
rapprendre à parlor. Le baptêmo est, à Torigino, Io 
simulacro d'uno noyade. Quand un prêtre chrétien / 
dit à des onfants qui viennont de communicr pour Ia 
première fois, ou à un couplo qui so marie, qu'ils 
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naissent à unevie nonvelle, ilused'uneformuleconven- 
tionnelle et qui a perdu son sens profond; mais.primi- 
tivement, toute initiation comprend deux actes, Ia 
mort apparente et le retour à Ia vie. Ainsi s'expli- 
quent Ia « prise de voile » des initiés, le voilement des 
mariés et des mourants. IMalgré Ia rareté de nos 
^iníormations sur les mystères grecs, il est certain qu'à 
Éleusis les initiés étaient plongés dans les ténèbres, 
effrayés par des visions lugubres de Ia mort, puis sou- 
dain inondés d'une lumière éclatante et comme rap- 
pclés à Ia vie. Cétait, disait-on, Timage de Ia mort 
jnévitable et de Ia vie gloricuse qui devait Ia suivre; 
mais ce n'était pas seulement une image. L'initia- 
tion comprenait certains gestes,certainesparolesqu'il 

^ fallait prononcer après Ia mort et qui devaient assurer 
le salut des âmes. Pindare et Cicéron nous disent 
qu'on rapportait d'Éleusis de quoi mourir avec de 
bonnes esperances; on y íaisait, sous Ia direction de 
prêtres cliarlatans, Tapprentissage de Ia mort et de 
Ia vie d'outre-tombe. Les mystères orphiques se 
proposaient un but analogue, avec cette différence 
qu'ils donnaient aux crédules des recettes magiques 
pour éviter Ia renaissance dans un nouveau córps. 

33. Unautreíacteurdelamythologie, chezunpeuple 
' aussi artiste que les Grecs, est rceuvre d'art, Ia sculp- 

ture et le tableau dont Ia signification primitive s'est 
obscurcie. Cest ce que Clermont-Ganneau a appelé 
Ia mythologie « iconologique »; encore au moyen âge, 
les images ont fait naítre des contes pieux. Ainsi Ia 
legende de saint Denis portant sa tête s'explique par 
Ia représentation de ce saint sous Taspect d'unhomme 
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décapité qui porte dans ses bras sa tête en mémoire 
de son martyre, comme sainte Lucie, à qui Ton avait 
crevé les yeux, porte ses yeux dans un plat, ou comme 
sainte Apolline, que Ton avait édentée, porte ses dents. 
En Grèce, les légendes naquirent de Tinterprétation 
d'oeuvres égyptiennes ou phéniciennes introduites par 
le commerce, mais aussi de Texplication, donnée par les 
cicerom ou guides, de vieux tableaux conservés dans 
les temples. Pourquoi raconte-t-on, dès Tépoque 
d'Homère, que Sisyphe aux Enfers est condamné à 
rouler éternellement une grosse pierre qui retombe 
avant d'avoir atteint le sommet d'une colline? Pour- 
quoi dit-on que les Danaídes sont obligées de remplir 
sans cesse des vases troüés dont le contenu coule à 
terre? Les ciceroni avaient inventé des explications 
morales ; Sisyphe s'était souillé par des brigandages, 
les filies de Danaüs avaient tué leurs époux. Autant 
de sornettes. Voici, Je crois, Ia vérité. Sisyphe 
passait pour avoir construit un énorme édifice fresque 
au sommet de rAcrocorínthe; on le représenta roulant 
une pierre vers le haut de cette montagne. Les 
Danaidesavaient, sans doute par desprocédés magiques, 
amené des chutes de pluie en Argolide; on les 
représenta arrosant le pays à Taide de vases percés. 
Ces images, tout à Ia gloire des déíunts, figurèrent dans 
les temples et furent copiées par ceux qui composèrent 
des tableaux des Enfers, c'est-à-dire des réunions de 
morts illustres. Quand Tidée s'accrédita que les 
hommes étaient soumis à des peines infernales en 
raison de leurs fautes, on expliqua ces images de 
Vactivitê bienfaisante comme celles de supplices éternels: 
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d'oü Tidée de Sisyphe roulant en vain son rocher, des 
Danaides remplissant sans fin leurs vases qui íuient. 
Notezque ces malentendus graphiquessontplusanciens 
qu'Homère; les images dont ils sont le fruit devaient 
donc appartenir à Tépoque mycénienne, oú Ia pein- 
ture, comme nous Tont appris les fouilles recentes, 
était un art déjà três développé. 

34. Bien d'autres causes ont donné naissance à 
des mythes. Nous avons déjà vu que Phaéthon « le 
brillant », épithète du soleil ou du cheval solaire, avait 
fini par devenir, dans Ia mythologie, le fils d'Apollon. 
•Cest là le modèle d'un procédé dont on peut citer de 
nombreux exemples. Les adjectifs ont une tendance 
à se séparer des noms divins qu'ils qualifient et à 
revêtir une existence propre; une épithète rituelle en 
disponibilité, à Ia recherche d'un corps, devient un 
héros ou même un dieu. 

35. Quoique três riche de son propre íonds en 
dieux et héros, Ia Grèce se montra hospitalière aux 
dieux du dehors. L'Égypte, FAssyrie, Ia Syrie, Ia 
Phénicie, Ia Perse lui en prêtèrent; elle en reçut surtout 
des pays moins civilisés de TAsie Mineure, oú rhellé- 
nisme ne prévalut qu'à Ia fin de Tépoque romaine et 
qui, chose importante, fournissaient le plus d,'esc]aves 
aux marchés grecs. Avec ces dieux Ia Grêcc vit 
arriver des cultes qui, à Ia diíiérence des cultes offi- 

jciels, étaient accessibles aux étrangers, aux esclaves, 
aux íemmes. Pour les célébrer, on formait des 
sociétés appelées thiases, oú des cérémonies mysté- 
rieuses exaltaient les imaginations. Dês le iv® siècle, 
Athènes s'alarma de cette invasion, et Phryné, Tamie 
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de Praxitèle, fut poursuivie pour affiliation à des cultes 
étrangers. Mais TaíAux des commerçants du dehors, 
raugmentation du nombre des esclaves, Ia décadence 
du rationalisme sous Ia poussée des classes iníérieures 
restées ignorantes, toutes ces causes íurcnt plus puis- 
santes que le írein des lois. Athènes fut envahic par 
le Sabazios phrygicn, par TAphrodite syrienne, par Ia 
déesse thrace Cotytto. Ces cultes, à Ia fois bruyants 
et mystérieux, autorisaient des soupçons et iurent 
taxés, sans douta à tort, d'imraoralité. Les clioses 
allèrent de mal en pis après Ia conquête de TAsie par 
Alexandre, qui fut plutôt Ia conquête de Ia Grèce par 
TAsie et ouvrit Ia Grèce aux influences asiatiques plus 
encore que TAsie à Tliellénisme. Cette invasion des 
cultes orientaux ne doit pas être jugée trop sévère- 
ment. Ils satisíaisaient aux besoins religieux des 
íoules restées pieuses, comme le culte des dieux offi- 
ciels avait suífi au rationalisme d'une élite. L'élite. 
débordée, subit Ia peine de son indifférence et de son 
égoisme. Le châtiment fut complet le jour oü le 
christianisme, entré dans le monde hellénique à Ia 
suite des cultes orientaux, ordonna, par Ia plume des 
fils de Thcodose, Ia destruction des temples et quand 
Justinien, en 529, ferma récole d'Athènes, dernier 
asile de Ia philosophie hellénique, de Ia pensée libre. 

36. Les Grecs se sont montrés, , en général, íort 
tolérants; les persécutions religieuses ne tiennent 
aucune place dans leur histoire. Cependant Anaxagore 
fut poursuivi pour avoir douté des dieux et Sôcrate 
condamné à Ia ciguê pour les avoir raillés. La mort de 
Socrate est une tache dans l'histoire d'Athènes; mais 

8 
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il semble que Tintolérance dogmatique n'y fut pour 
rien. La religion oíficielle était une afíaire de bon 
rapport; les temples etlesprêtresvivaientdessacrifices; 
les paysans, sürs de vendre leurs bestiaux aux sacri- 
licateurs, y trouvaient leur compte. Le premiar qui 
4lit publiquement attaqué Socrate, Aristophane le 
Comique, íüt Torgane, comme Ta montré M. Croiset, 
des classes rurales de TAttique, devant lesquelles se 
jouaient ses comédies. Les hommes ne pardonnent 
pas aux doctrines qui mettent en péril leurs intérêts, 
mais ils ne les attaquent pas en avançant ce motif : 
ils en cherchent et en découvrent aisément d'autres. 
Nous voyons Jésus aux prises avec les marchands du 
temple de Jérusalem, saint Paulpoursuivi par ceux qui 
vendaient des objets de piété à Éphèse, les chrétiens 
de Bithynie dénoncés au gouverneur romain, Pline 
le Jeune, parce qu'il y avait mévente des bestiaux, enfin 
Zola, de nos jours, objet de Ia haine implacable des 
moines pour avoir parlé sans respect du commerce 
de Lourdes. Quelque chose d'analogue dut se passer 
à Athènes. Socrate íut une victime des prêtres 
« d'aífaires » et de ceux qu'on appelle aujourd'hui les 
agrariens. 

♦ I * 

37. II y eut toujours en Grèce une tendance três 
nette à subordonner le spirituel au temperei, le prêtre 
au magistrat. Les premiers róis íurêntenmêmetemps 
des prêtres; les magistrats et les chefs de famille conti- 
nuèrent à accomplir des rites religieux; mais, dês 
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répoque d'HoTnère, si les princes s'acquittent encore 
de certains rites, il y a des prêtres attachés à des 
temples, qui n'ont d'autre puissance que Ia protection 
supposée dè leur dieu. Dans les États grecs de Tépoque 
classique, on trouve des prêtres et des prêtresses, 
toujours ministres d'un dieu, jamais groupés en com- 
munauté, ni ambulants comme les prêtres des cultes 
non reconnus, ni préposés, comme les Druides de Ia 
Gaule, à Tenseignement. II n'y avait pas non plus de 

^ séminaires pour Téducation des prêtres; chaque prêtre 
apprenait le rituel d'un dieu en le servant. Ainsi, 
les prêtres grecs n'ont jamais formé de clergé comme 
ceux de Tlnde, de Ia Perse, de Ia Gaule; Ia seule tenta- 
tivo en sens contraire, que Grote a rapprochée de Ia 
formation de Ia compagriie de Jésus, íut íaite dans 
l'Italie méridionale par Pythagore et ne réussit pas. 

38. Le prêtre athénien devait être un citoyen 
jouissant de tous ses droits, physiquement intact et 
de mceurs purês. Quelquefois, le célibat était exigé; 
mais les prêtresses elles-mêmes étaientsouventmariées. 
On choisissait pour certains sacerdoces des jeunes filies 
qui cessaient d'être prêtresses en se mariant. Si un 
prêtre ou une prêtresse perdaient un enfant, ils deve- 
naient tabous et devaient se démettre de leurs fonctions 
pour ne pas souiller Tautel. 

39. II n'y avait pas de règles fixes pour Tordi- 
nation. Les charges se transmettaient par hérédité, 
ou parachat, ou par élection et tirage au sort. Beau- 
coup de fonctions religieuses importantes étaient héré- 
ditaires dans les grandes familles; de ce nombre étaient 
les sacerdoces d'Éleusis., 
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40. Le costume des ministres du culte était fixé par 
le ritual. Souvent le prêtre représentaít le dieu lui- 
même, dont il prenait le nom et imitait Tapparence; 
il y a là une survivance d'un état de choses fort ancien 
qui, chez les Indiens de TAmérique du nord, est en 
relations étroites avec le totémisme. 

41. Les prêtres étaient três respectés. Leurs 
revenus, souvent considérables, dérivaient surtout des 
sacrifices, de Ia vente des peaux et de Ia viande des 
victimes, dont ils partageaient les bénéfices avec 
rÉtat. 

42. La divination était exercée, dans les temples, 
par des prêtres ou des prêtresses attitrés, ailleurs par 
des devins ambulants, qu'il ne faut pas confondre 
avec les prêtres. II y a dèux espêces de divination, 
suivant que Ia volonté du dieu se révèle immédiate- 
ment ou que Tinterprétation doit se dégager de faits 
contingents. A Dodone, oracle de Zeus, le dieu faisait 
connaítre sa volonté au frémissement des chênes agités 
par le vent, ou bien au son que rendait un vase d'airain 
frappé par une lanière. Les prêtresses ou prophétesses 
de Dodone s'appelaient colonibes, comme celles d'Ar- 
témis à Éphêse s'appelaient abeilles; cela prouve que 
ces oracles íurent autrefois fondés sur Tobservation du 
vol des colombes et des abeilles, et sans doute aussi 
qu'il s'agissait, à Torigine, de cultes totémiques dont 
ces animaux étaient Tobjet. 

43. L'oracle le plus célêbre de Tantiquité, celui de 
Delphes, avait pour interprête une jeune filie dite 
Pythie, qui, inspirée d'Apollon, vaticinait dans des 
accês de délire. Plus anciennement, ceux qui venaient 
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consulter Toracle se plaçaient eux-mêmes sur un tré- 
pied et recevaient rinspiration du dieu, avec les 
vapeurs qui s'exhalaient de Tantre prophétique. II 
parut sans dou te dans Ia suite qu'une jeune filie mala- 
dive était plus docile à Tinspiration du dieu et de ses 
prêtres que leurs clients. 

44. On trouvera, dans les manuels d'antiquités 
grecques, des détails sur les diverses sortes de devins, 
les enchantements, les sortilèges. II me suffit de dire 
ici quelques mots de Vincubaiion, procédé qui consistait 
à coucher dans un temple, ou dans un dortoir annexé 
à un temple, pour y jouir de visions, recevoir les 
conseils du dieu ou ses bieníaits. L'incubation se 
pratiquait sur Ia terre nue, demeure des esprits, ou 
sur Ia peau d'un animal sacré. De longues inscrip- 
tions, découvertes à Épidaure, racontent xin grand 
nombre de guérisons obtenues par des malades, grâce 
à rintervention nocturne d'Asklépios et des animaux 
attachés à son culte, le chien, le serpent et Toie. « Eu- 
phanès, enfant d'Épidaure, soufifrait de Ia pierre; 11 
s'endormit et il lui sembla que le dieu lui apparaissait. 
« Que me donneras-tu si je te guéris? » demanda-t-il. 
L'enfant répondit : « Dix osselets. » Le dieu se mit à 
rire et dit qu'il guérirait Tenfant. Le jour venu, il 
sortit guéri. » Dans plusieurs cas, ceux qui expriment 
un doute, ou se moquent des ex-voto des malades guéris, 
sont affligés de maux complémentaires ou condamnés 
par le dieu à une offrande plus forte; en revanehe. Ia 
foi est une vertu três appréciée et le dieu Ia 
récompense. Nous entrevoyons ainsi Tindustrie bien 
organisée de prêtres qui agissent par suggestion sa' 

8. 
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les malades, mais leur donnent aussi parfois des 
conseils raisonnables. A Tépoque oú furent gravées les 
inscriptiòns d'Épidaure, Ia science de guérir avait, 
depuis longtemps, été sécularisée par Hippocrate: 
mais Ia vieille médecine sacerdotale, d'oú était sortie 
Ia médecine laique, continua à faire des dupes jusqu'à 
Ia íin de Tantiquité. On sait assez qu'eneenfait encore. 

45. Les sacrifices différaient des offrandes par Ia 
destruction de Fobjet offert, soit qu'on le brúlât tout 
entier—c'est l'holocauste—soit qu'on le privât seule- 
ment de Ia vie. On sacrifie aux dieux pour les remer- 
cier, pour les rendre propices, pour apaiser leur colère. 
L'idée générale, à Tepoque classique, est celle d'un 
repas auquel le dieu est convié; maisilsubsistequelques 

' rites oú Tanimal sacré du dieu est sacrifié à ce dieu 
lui-même, ce qiii laissc entrevoir Ia forme primitive du 
sacrifice de Tanimal divin, mangé ritucllement par ses 
fidèles. Ces sacrifices totémiques étaient, à Torigine, 
des rites d'exception et entourés de précautions minu- 
tieuses dont les cultes ont conservé quelques souve- 
nirs. Aux Bouphonies d'Athènes, on présentait au 
boeuf des gâteaux sacrés, pour qu'il parút, en les man- 
geant, mériter Ia mort (en réalité, pour accroitre sa 
sainteté); après rimmolation du boeuf, on intentait au 
sacrificateur un procès fictif; puis on déclarait que Ia 
hache seule était coupable et on Ia jetait à Ia mer. 
A Ténédos, le prêtre qui offre un jeune taureau à 
Dionysos est poursuivi à coups de pierres; à Corintlie, 
le sacrifice annuel d'une chèvrc à Héra était accompli 
par des ministres étrangers, engagés à cet effet, et 
ceux-ci s'arrangeaient pour placer Io ccutcau de telle 
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sorte que Ia victime parút se tuer par accident.— 
L'étude détaillée des sacrifices grecs me conduirait 
trop loin; je me borne à ces rapides indications. 

46. Pour les purifications, on se servait volontiers 
d'eau courante; Teau de mer passait pour plus efficace 
encore; à défaut, on jetait du sei dans Teau douce. 
On purifiait aussi par Ia fumée, par Ia ventilation, 
par Ia suspension à Tair, qui était usitée, disait-on, 
même aux Enfers. Le bfuit de Tairain passait pour 
purificateur; de là Tusage des tympans et plus tard 
des cloches. Chez beaucoup de peuples, pendant les 
éelipses de lune, on fait un affreux tintamarre pour 
délivrer Tastre nocturne des démons qui Tattaquent; 
cet usage n'était pas inconnu des Grecs et des Romains. 
Dans Ia pensée de ceux qui pratiquent ces rites bruyants, 
il s'agit toujours de « mettre en fuite » les démons. 

47. Les fêtes étaient communes à toute Ia Grèce 
ou particulières à chaque peuple. I.es fêtes panhel- 
léniques sont les Olympiques à Olympie, les Pythiques 
à Delphes, les Néméennes à Némée, les Isthmiques à 
Corinthe. Toutes les villes célébraient en outre des 
fêtes locales, comme les Panathénées, les Éleusinies, 
les Dionysies à Athènes. Le théâtre grec est sorti de 
Ia célébration des Dionysies. A Torigine, on y sacri- 
fiait un bouc totem, c'est-à-dire Dionysos lui-même; 
on le pleurait, puis on célébrait sa résufrection avec 
des transports de joie. Les lamentations ont donné 
naissance à Ia tragédie, les réjouissances à Ia comédie. 
La même évolution se produisit au moyen âge, oü Ic 
théâtre moderne sortit des mystères de Ia Passion. 

48. Les mystères grecs sont cssentiellement des 
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initiations. Quelques-uns, comme ceux d'Éleusis, 
étaient sous Ia tutelle de TÉtat. II semble que les 
mystères subsistant encore à Tépoque classique ne 
sont que des survivances, car, à Forigine, radmission 
de tout mâle au culte de sa tribu comportait des 
épreuves, Ia communication de gestes ou de formules 
sous le sceau du secret. I^'objet de ces cultes primi- 
tifs était d'exercer une action stimulante sur quelque 
phénomène naturel; mêmé danã les mystères de 
répoque classique, à côté de Tinitiation qui doit 
assurer le salut des individus, on trouve des rites 
magiques'd'un intérêt général, destinés à promouvoir 
Ia íertilité des champs. A Éleusis, c'est runion du 
dieu et de Ia déesse (Pluton et Déméter), dont le fruit 
symbolique, un épi moissonné en silence, était présenté 
par rhiéropliante aux initiés. 

II 

Les Italiens et les Romains. 

1. La religion romaine est une vieille religion ita- 
lique, accrue plutôt que modifiée, au cours de douze 
siècles, par les apports de TÉtrurie, de Ia Grèce propre 
et des pays dprient. 

2. Le seul peuple dont Rome ait subi Ia loi, les 
Étrusques, ne lui a pas imposé sa religion; elle n'a 
guère reçu d'eux qu'une fausse science, Taruspicine ou 
divination par Tinspection des viscères, peut-être aussi 
Ia déesse Minerve et Tidée d'un Conseil de dieux. Três 
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pénétrée d'influences helléniques, TÉtrurie a plutôt 
communiqué à Rome les idées des Grecs que les siennes. 
Ainsi Ton ne trouve pas de trace, chez les Romains, du 
dieu civilisateur étrusque, Tagès, qui était venu au 
monde avcc des cheveux blancs. D'ailleurs, le carac- 
tère sombre et mystique de Ia religion étrusque, oü 
Ton démêle des éléments orientaux, n'était pas fait 
pour attirer les vieux Romains. 

3- Vers Tan 1200 ou même plus tôt, Ia Sicile et 
ritalie mêridionale avaient été visitées par des Crétois; 
Ia légende conduit en Sicile et à Cumes le constructeur 
du labyrinthe de Cnossos, Dédale, et Virgile appelle Ia 
Crète le « berceau » du peuple romain. La science 
moderne constate à son tour des analogies entre les 
cultes de Ia Crète, de TArcadie et de Rome, entre les 
institutions religieuses attribuées au pieux roi Numa 
et celles qu'on mettait, dans Tltalie mêridionale, sous 
le patronage du philosophe Pythagorc. Si Ia légende 
du Troyen Enée, arrivant à Lavinium et íondant Albe, 
ne parait pas résister à Ia critique, il n'en est pas de 

jnême de celles d'É vandre 1'Arcadien et dei' Étolien Dio- 
mède, que les récits des Grecs faisaient aborder en 
Italie. II est donc probable qu'à Taurore même de 
rhistoire, Tltalie centrale subit des influences venues 
de Ia Grèce et des iles de 1'Archipel, peut-être même des 
côtes de Phénicie, dont les navigateurs commerçaient 
avec les Étrusques. 

4. Le fonds italique de Ia religion est surtout connu 
par des rituels et des légendes sacrées. Nous possédons 
des fragments des chants saliens et des chants arvales; 
le rituel de Ia confrérie ombrienne d'Iguvium a été 
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conservé par sept longues inscriptions; enfin, nous 
avons des calendriers de íêtes, dont les Pastes d'Ovide 
íoumissent un excellent commentaire (pour six mois 
de Tannée) et des extraits considérables du grand 
ouvrage de Varron sur les choses divines (vers—50). 
Varron était à Ia íois un érudit et un théologien; sa 
théologie n'a rien de scientifique, mais les emprunts que 
saint Augustin et les grammairiens romains ont íaits à 
son érudition sont parmi les restes les plus précieux 
de Tantiquité. 

5. L'animisme italien diffère de celui des Grecs - 
par Fabsence de toute imagination. II créa moins des 
dieux et des déesses que des puissances, numina, sans 
liens généalogiques, sans histoire. Pour nous, ce ne 
sont guère que des noms, dont Texubérance stérile est 
peu instruGtive. Rome devait d'autant plus adopter 
les légendes des dieux grecs qu'elle en avait moins tiré 
de son propre fonds. 

6. « II n'y a pas de lieu sans génie », écrit Servius, 
et le même grammairien, inspiré de Varron, dit que 
des dieux spéciaux président à tous les actes de Ia vie. 
Ces dieux íorment de longues listes d'épithètes, impar- 
íaitement personnifiées, qui figuraient dans les litanies 
ou prières ; Cuha gardait Tenfant couché au lit, Abeona 
lui apprenait à marcher, Farimts, à parler. Tout 
homme avait un Génie, toute íemme une Juno; sous 
TEmpire, on rendit un culte aux génies des Empereurs 
et Ton parla même des génies des dieux. Les génies 
des champs et de Ia maison' s'appelaient Lares; le lare 
familiar était celui du foyer et de Ia famille; on adora 
plus tard le lare impérial. Les Pênates étaicnt les 
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génies du garde-manger {penus). Les génies des morts 
étaient les mânes (signifiant « les bons », sans doute 
par euphémisme), objets par excellence du culta íami- 
lial; avant d'habiter les tombes en dehors des maisons, 
ils servirent de protecteurs à Ia maison même, parce 
que les morts étaient ensevelis primitivement sous le 
foyer. Les Larves et les Lémures sont de Ia même 
nature que les Mânes, mais considérés plutôt comme 
hostiles; ce sont des esprits qu'il íaut apaiser par des 
ofirandes ou tenir à Técart par des artifices de magie. 

7. L'État, à Texemple de Ia íamille, avait aussi 
ses Pénates, dont le culte était eélébré dans le 
temple de Vesta, gardienne du íeu, c'est-à-dire du 
foyer public. Ce foyer ne devait jamais s'étejndre: 
des vierges dites Vestales étaient préposées à son ser- 
vice. Épouses du íeú, elles lui appartenaient tout 
entières et ne pouvaient se marier qu'après avoir 
obtenu leur congé. Celles qui se laissaient séduire 
étaient enterrées vives et condamnées à mourir de 
íaim. 

8. A Ia classe des génies sans legende aucune, 
produits de Tanimisme etdelatendanceà Uabstraction, 
se rattachent les personnifications telles que le Salut, 
Ia Fortune, Ia Jeunesse, qui ne font pas déíaut dans Ia 
mythologie grecque, mais dont. celle des Romains est 
encombrée. Les revers des monnaies fr^ppées sous 
TEmpire forment un véritable musée de íroides 
abstractions. 

9. Un objet matériel oü réside un esprit est un 
íctiche. La Rome primitive eut des fétiches au lieu 
d'idoles. Une lance fut Ia première image du dieu de 
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Ia guerre, un silex celle de Júpiter. Les Féciaux immo- 
laient un porc avec un silex pour conclureunealliance, 
de même que, pour déclarer Ia guerre, ils jetaient une 
lance sur le territoire ennemi. Le mystérieux objet 
appelé le ±'alladium de Rome, rappelant plus ou moins 
le type d'une Minerve armée (Pallas), était un fétiche 
confié à Ia garde des Vestales; on raconta plus tard 
qu'il avait été rapporté de Troie par Énée. 

10. Les légendes romaines, que Tite-Live et Denys 
donnent pour de rhistoire, attestent le caractère sacré 
du figuier, de Toignon, de Ia fève. II y avait des 
arbres íormant des bois sacrés, comme ceux des Arvales 
et de Ia déesse de Nemi. Parmi les animaux, le plus 

^respecté était le loup. L'association de ce carnassier à 
Mars, en qualité de « victime favorito », ne laisse pas de 
doute sur Ia nature primitive du dieu. Cest un loup 
qui servit de guide à des Samnites cherchant un terri- 
toire oú s'établir, et ces Samnites s'appelaient Hirpi 
ou Hirpini, c'est-à-dire « loups ». Romulus et Remus, 
fils du loup Mars et de Ia louve Silvia (Ia forestière), 
sont nourris par une louve. Le vieux dieu Silvain (le 
íorestier) est probablement, à Torigine, un loup; il 
passa plus tard pour un chasseur de loups et porta 
comme vêtement Ia dépouille d'un loup. 

11. Le cheval, qu'on sacrifie et qu'on dépêce à 
Rome au mois d'octobre, n'est pas moins divin que le 
taureau blanc, immolé aux Féries latines, dont on par- 
tage les morceaux entre les villes du Latium. 

12. Les Romains prétendaient qu'en élevant des 
oies sur le Capitole ils rendaient hommage à Ia vigi- 
lance de ces oiseaux, qui avaient déjoué une attaque 
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nocturne des Gaulois; c'est là Texplication tardive d'un 
usage fondé sur le caractère sacré de roie. La poule, 
que les Bretons insulaires du temps de César élevaient 
encore, comme Tcie, sans oser s'en nourrir, était éga- 
lement sacrée à Rome, témoin le rôle joué par les 
poulets sacrés dans Ia divination; même en campagne, 
on leur offrait à manger et, s'ils refusaient, des revers 
étaient à craindre. Tous les animaux d'augure de 
répoque classique sont d'anciens animaux sacrés; le 
totem est le protecteur et le guide de Ia tribu. II en 
est de même des loups, des sangliers et des aigles qui 
surmontaient les enseignes romaines. Tacite savait 
encore que les animaux des enseignes étaient sacrés. 
Assurément, il n'y a là que des survivances du toté- 
misme, mais il n'est pas possible d'en contester Tori- 
gine. líe même, Texistence de familles romaines dites 
Porcii, Fabii, etc., s'explique aisément si Ton admet 
que le sanglier et Ia íève (porcus, faha) étaient les totems 
et les ancêtres mythiques de ces clans. Les Pytha- 
goriciens considéraient comme un crime de manger ou 
même de fouler aux pieds une íève. A Rome, oú Ton 
croyait que Numa avait été le disciple de Pythagore, 
le culte de Ia íève a laissè des traces, en particulier 
dans Ia vieille cérémonie des Lemuralia : le père de 
famille, craignant les Lémures, jette des íéves derrière 
son dos, pour que ces démons les mangent et le laissent 
en paix, lui et les siens. 

13. Le mot latin sacer correspond exactement à 
taboic, car il signifie à Ia íois sacré et impur. Tout ce 
qui est sacer est soustrait à Tusage commun; quand 
on dit d'un homme « qu'il soit sacré », cela veut dire 

9 
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qu'il doit être retranché de Ia société, exilé ou mis à 
mort. , On rend un objet ou un étre sacré pardes rites 
de. Ia consecratio; dn le désècre par Ia, profanatio, mot 
qui,„à roriginí,- n'implique nuUement une impiété. 
II y ades jours tabous, oú Ton nedoitrienentreprendre; 
le calendrier les appelle néfastes, paice qu'oii ne peut 
pas prononcer alors {fari) les paroles sacramentelles 
du'culte et de Ia justice; les jours oü cela est permis 
sont dits./asíes. Pendant les íêtes (/«nae) tout travail 
est suspendu;; certains dieux ne doivent pas être nom- 
més. Le prêtre de Júpiter, flamen dialis, et sa femme 
la.-fiaminica étaient soumis à des tabous nombr.eux et 
vexatoires; le flamen ne doit ni mangar, ni toucher une 
íève, ni toucher un cheval, ni porter un anneau qui nC' 
soit pas brisé, ni marcher sur une vigne. Le butin 
fait sur rennemi est tabou; on Tempila longtemps sur/ 
un point corisacré du Capitole; Ia rocheitarpéienne, et 
cett©. accumulation de boucliers et d'autres armes y 
donHaLuiiaissance à Ia légende de Ia vierge Tarpeia, 
écraaée sous un monceau .d'armcs pour avoir livré le 
Capitole à rennemi. A Tépoque classique, le butin fait 
à Ia guerre est suspendu à des chênessacrés, auxparois 
de8,;temples ou des. maisons; sauf eft cas d'extrême 
péril,ípersonne ne peut y toucher. Cest qu'il porte le 
poids ;des malédictions. qui ont été prononcées,' au 
début de Ia guerre, contre rennemi. 

14. Les noms véritables des divinités étaient 
tabous, íparce que leur révélation aurait permis de les 
« évoquer ». Cest pourquoi nous connaissons surtout 
des épithètes, qui font fonction de noms divins. Rome ■ 
mêrne avait un nomsecret, employédanslesinvocations 
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les plus solennelles; il a été si bien gardé que nous 
Tignorons. 

15. La plus ancienne législationséculièro de Romc, 
celle dite des Douze Tables, est três 'sévère pour Ia 
magie; il s'agit de Ia magie malfaisante, ayant pour 
òut de nuire au prochain. Cette magie noire ne cessa 
d'être réprimée et pourtant pratiquée; TÉtat lui- 
mème n'y avait rccours que lorsque des formules 
d'exécration devaient être prononcées contre un' 
citoyen rebelle ou un enncmi. Mais Ia magie sym- 
pathique est le principe mème du culte. Pour obte- 
nir de Ia pluie, on jetait des manncquins dans le 
Tibre; pour rendre les'femmes fécondes, les prêtres 
dits Luperques {Ioups-.cerviers) lesfrappaient avec des 
lanières, peut^êtrc en peau de bouc ou de loup: Le 
vieux Caton, si hostile aux innovations, nous a laissó 
une foule do- formules magiques dont Tagriculture et 
Ia médecine faisaient emploi et croyaient tirer profit. 

16. Le premier temple construit à Romè, sous 
Tarquin I", fut celui de Júpiter Capitolin, siège des 
trois divinités Júpiter, Junon et Minerve qui formèrent 
Ia tríade capiiolinc. Jusqu'à cette époque, pendant 
170 ans, Rome, dit Varron, n'avait eu ni temples, ni 
images. Le mot iempliim, dans Ia langue archaiqiie, 
ne désignait pas un cdifice, mais un emplacement 
consacré, délimitc par les augures en vue de certains 
actes religieux. * 

17. Aux environs de —550, le Panthéon romain 
commença à se constituer. J upitcr, dieu du ciei et du 
tonnerre, est à la; fois le protecteur de Rome et le gar- 
dien de la foi jurée; Mars ou' Quirinus est le dieu de la 



148 LIÍS ITALIENS ET LES ROMAlNb' 

guerre; Faunus est celui de Télevage des troupeaux. 
I,e dieii à double visage, Janus, possède un temple dont 
on ouvre Ia porte au début d'une guerre; c'est que ca 
dieu vigilant est censé sortir avec les guerriers. Nous 
avons déjà parlé de Vesta, Ia déesse du foyer. Ce 
premiar panthéon fut modifié par Tidentification des 
dieux romains avec les diaux grecs, qui parait avoir été 
accomplia avant Tan 200. I.as douza dieux sont énu- 
mérés dans ces deux vers d'Ennius ; 

Juno, Vesta, Minerva, Ceres, Diana, Venus, Mars, 
Mercuritis, Jovis, Neptunus, Volcanus, ApoUo. 

Jovis (Júpiter) ast le dieu céleste indo-européan, 
Zeus pcãer; Apollo a été amprunté aux Grecs, Minerva 
aux Étrusques; les autres divinités ne correspondant 
qu'approximativement aux dieux grecs, Hestia, Dé- 
méter, Artémis, Arés, etc. Vénus, simpla abstraction 
marquant le désir—son nom manque dans les listes 
anciennes da divinités latines—íut tirée de son obscu- 
rité quand il íallut trouver un pendant à TAphrodite 
grecque, dont Ia légenda d'Enée devait faira l'«,ncêtre 
des Romains. 

iS. Les douza grands dieux, auxquels on oíirait 
quelquefois des banquats ou lectisternia, íurent consi- 
dérés comma un « conseil » divin [di consentes). De 
grossières copies des statues en bois de ces dieux, qui 
existaient sur Ia Fórum, nous ont été consarvées sur un 
dutel gallo-romain de Mavilly (Côte-d'Or). On y voit 
Diana tenant des serpents, comme Ia déassa da Cnossos 
en Crète et Ia vieille Artémis arcadienne; ce n'est pas 
un motif de Tart grec classique. On y voit aussi Mars 



CROYANCE A LA VIE FUTURE 149 

figuré comme le Mars étrusque et Mercure avec des 
ailes dans le dos, suivant un modèle également étrusque 
et non grec. Mais Ia figure Ia plus curieuse est 
celle dc Vesta, se cachant les yeux de ses mains pour 
éviter Ia fumée du foyer, dans Tattitude qu'Ovide prête 
aux images de Vesta dans un temple d'Albe et qu'il 
signale sans en comprendre le sens. 

IQ. Les Romains n'adoptèrent pas seulement les 
légendes mythologiques des Grecs, mais leurs opinions 
touchant Torigine du monde et l'autre vie. Sur ce der- 
nier point, ils avaient des conceptions populáires qui 
survécurent. Un dieu du monde infernal, Orcus, 
avaleur de cadavres, peut-être un loup à Torígine, 
est devenu Vorco des Italiens, Fogre de nos contes. 
Le Pluton romain, Dis Pater, est figuré avec un maillet, 
comme un assommeur de morts, probablement à Timi- 
tation du Charon étrusque, plutôt bourreau que no- 
cher. Comme Dispater parait aussi revêtu d'une 
peau de loup, j'incline à y voir une autre figure du loup 
infernal. Dans Ia littérature, les légendes grecques 
prirent le dessus, mais ne paraissent pas avoir trouvé 
beaucoup de crédit ; Lucréce les méprise et Juvénal 
nous dit que, de son temps, les tout jeunes enfants, 
ceux qu'on n'admet pas encore aux bains publics, 
croient seuls au monde souterrain et à Ia barque de 
Charon. 

20. Les rites funéraires étaient Ia crémation et 
l'inhumation qui, dès le iii« siècle de TEmpire, tendit 

3 dominer exclusivemcnt, sous Tinfluence des religions 
orientales. Les enfants en bas âge ne devaient jamais 
étre brulés, mais confiés à Ia terre, d'oü Ton croyait 
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qu'ils renaissaient dans un nouveau corps. Quelques 
autres traces d'une doctrine de Ia métempsychose 
se laissent entrevoir dans les religions populaires de 
ritalie. 

21. Le culte officiel est un ritualisme positif et sec, 
étroitement associé à Ia vie politique. Comme Ia 
rcligion est affaire d'État. non de sentiment. il ne peut 
y avoir conflit entre le spirituel et le temporel. Les 
trois. grands collèges de prêtres, préposés au culte 
public, sont les pontifes, les décemvirs des sacrifices et 
les augures. Le Collège des pontifes comprenait, 
outre les pontifes, le roi des sacrifices, auquel incom- 
baient les anciennes fonctions sacerdotales du roi, les 
flamines et les vestales. Le nom des pontifes se 
rapporte évidemment à Ia construction de ponts 
[ponti-fex]; mais s'agit-il des premiers ponts jetés sur le 
Tibre, comme le Pons Sublicius,ou des ponts beaucoup 
plus anciens qui, dans ,les bourgades carrées de Tltalie 
préhistorique, traversaient les, fossés pleins d'eau qui 
les protégeaient? Les pontifes présidaient à tout le 
culte national et avaient, en outre, Ia surveiUance du 
culte privé, des offrandes aux morts, des raariages. Le 
chef du Collège des pontifes était autrefois le roi, puis 
ce fut un grand pontife; d'Auguste à Gratien, tous les 
empereurs se firent attribuer cette dignité et Constantin 
même, protecteur du christianisme, voulut en être 
investi. 

22. Les décemvirs (plus tard quindécemvirs) des 
sacrifices sont les prêtres des dieux étrangers et du 
rite grec. Les augures sont cliargés de Ia divination 
par les oiseaux; les aruspices, à Ia demande des pon- 
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tiíes, inspcctent les entrailles des victimes. D'autres 
Collèges moins importants, mais tout aussi respectés, 
veillaient aux cultes de Mars (les Saliens), de Ia Dea 
Dia (lés Arvales), deFaunus Lupercus (les Luperques). 
Les Saliens ou flamines de Mars, avaient Ia 
garde des anciles ou boucliers sacrés, dont le premiar, 
modèle des donze autres, était tombé du ciei dans le 
palais de Numa. Nous connaissons Ia forme de ees 
boucliers, identique à celleides boucliers en 8 'de 
répoque minoenne; il y a là encore, dans Ia Rome des 
róis, une influence de Ia Grèce préhistorique. 

23. Certains cultes étaient dévolus à des íarnílles 
{gentes) et à des confréries publiques ou privées. Les 
corporations professionnelles avaient un caractère 
religieux et un culte commun. Les Collèges dits funé- 
raires eurent pour objet d'assurer à leurs membres une 
sépulture honorable; on a supposé que les premiers 
chrétiens formèrent des associations de ce genre pour 
exercer leur culte à Tabri des lois. 

24. Dans les sacrifices, mille détails puérils, comme 
le sexe et Ia couleur des victimes, étaient minutieuse- 
ment fixés par les rituels. Pour consacrer une victime 
au dieu, onrépandait sursa têtedela farine sacrée etdu 
sei. La victime était ainsi divinisée, assimilée au dieu 
par le rite préliminaire; c'était donc, en réalité, le dieu 
que Ton sacrifiait, et Tinspection des entrailles était 
d'autant plus instructive qu'elle portait sur Tintéricur 
d'un corps divin. Ces idées sont babyloniennes et ont 
peut-être passé de Babylone à TÉtrurie, puis de 
yÉtrurie à- Rome. Gòmme en Babylonie, c'était 
surtout le foie de Ia victime qu'on examinait. Le 
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sacrifice principal était celui d'un porc, d'une brebis 
et d'un taureau; Toráre dans lequel sont énumérés ces 
animaux et qu'atteste le vieux mot désignant ce groupe 
de victimes'(sMOfestremarquable, carrimpor- 
tance religieuse du porc, c'est-à-dire du sanglier, y est 
indiquée três nettement. 

25. Tarquin II, dit le Superbe, passait pour avoir 
acheté les livres sibyllins, gardiens des destinées de 
Roma, qui fúrent confiés aiix décemvirs et consultés, 
dans les occasions graves, par ordre du Sénat. Ils 
périrent en —82 dans Tincendie du Capitole; une nou- 
velle collection íut alors formée en Asie et en Égypte. 
Le peu que nous savons de ces derniers textes prouve 
que c'étaient, piour Ia plupart, des vers grecs fabriqués 
par des juifs hellénisants, pleins de menaces voilées 
contre TEmpire; c'est ce qui explique que Stilicon, à Ia 
veille des grands désastres, ait ordonné de les détruire 
(vers 405). Les oracles sibyllins que nous possédons 
circulaient librement et ont étc cités comme des textes 
inspires par quelques Pères de TÉglise; ils sont encore 
allégués dans Ia liturgie catholique des íunérailles 
{teste David cum Sibylla). Ce n'en sont pas moins, 
en grande partie, des falsifications au second degré, 
des contrefaçons judéo-chrétiennes de ces contrefa- 
çons j uives qui formêrent les livres sibyllins officiels 
de TEmpire; Ia haine de Rome s'y exprime sans 
mesure, comme dans TApocalypse de saint Jean. 

26. Dans Ia collection (également írauduleusè) des 
oracles briilés en 82, on crut trouver, à plusieurs reprises, 
Tavis d'introduire à Rome des divinités helléniques et 
de leur construire des temples. Les Dioscures íurent 
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ainsi admis par le culte officiel cn 488 Apollon vers 430, 
Asldépios (Esculape) vers 290. I,a Grande Mère 
Asiatique de Tida, Cybèle, arriva de Pessinonte à Rome 
en 204. A répoque de Mithridate, on alia chercher Ia 
déesse sanguinaire de Comana en Cappadoce, assimilée 
à Ia Bellona (guerrière) italique, avec son cortège de 
prêtres exaltés, derviches tourneurs et hurleurs que 
Ton appela fanatici (de fanum, temple). Ainsi le 
fanatisme, qui répugnait si fort aux Romains, fit son 
entrée à Rome sous les auspices du Sénat ; avec le 
temps, il n'y prospéra que trop. 

27. Quand il n'en prenait pas Tinitiative lui-même, 
le Sénat s'inquiétait de Tintroduction des cultes nou- 
veaux, non par intolérance religieuse, mais par crainte 
que ces confréries pussent cacher des associations 
politiques. Par là s'explique Ia persécution dirigée 
contre les Bacchanales (186). Ces rites de Dionysos, 
trêsrépandus dans Tltalie méridionale, avaient conquis 
à Rome une grande clientèle, de íemmes surtout. On 
allégua, sur de faux témoignages payés, que leurs 
cérémonies étaient un prétexte à des désordres et à des 
crimes de tout genre; les Bacchanales íurent prohibées 
en Italie; des milliers d'hommes et de femmes íurent 
mis à mort pour y avoir participe. lín réalité, le Sénat 
voulut aííaiblir rhellénisme italien, à un moment oü il 
lui semblait menaçant au dehors; les crimes imputés 
aux initiés ne sont pas moins imaginaires que ceux 
dont les Romains de TEmpire chargèrent les chré- 
tiens et que les chrétiens, à leur tour, attribuêrent 
aux schismatiques et aux infidèles. Si les prêtres 
de Bacchus étaient des illuminés ou des fourbes, le 

9. 
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Sénat de Rome fit contre eux une politique d'assassins. 
28. Malgré ces rigueurs. que d'auties suivirent, 

les cultes étrangers envahirent Tltalie et y trouvèrent 
grand crédit auprès des foules; ils répondaient aux 
besoins de ferveur et de piété mystique querne pou- 
vaient contenter les cultes officiels. ' Non sculement, 
en effet, les prêtres de ces cultes étaient sceptiques— 
deux aruspices, disait Caton, na peuvent se regarder 
sans rire,— mais c'étaient des fonctionnaires préposcs 
à certains rites qui, leur tâche accomplie, ne s'inquié- 
taient plus de rien. Quelle différence avec le prêtre 
oriental qui va droit au fidèle, Tappolle son frère et le 
traite en conséquence, éveille et nourrit les élans de sa 
dévotion, lui enseigne Textase, respéranco d'un monde 
meilleur, Ia résignation aux misères de Ia vie terrestre! 
Ces prêtres ambulants trouvaient une clientèle assurée 
dans- Ia population étrangère, servile ou simplement 
pauvre, alimentée par une immigration continuelle des 
pays d'Orient. Juvénal se plaint que TOronte de Syrie 
se soit déversé dans le Tibre) il aurait pu en dire autant 
du Nil, du Jourdain et de THalys. Imparfaitement 
hellénisées, sauf sur les cotes, TAsieMineure etTÉgypte 
étaient restées les deux grands pays religieux du monde 
antique. L'Empire romain se remplit des adorateurs 
d'Attis,d'Isis, d'Osiris, de Sérapis, deSabazios, de Zeus 
Dolichenos, de ]\Iithra. Les pratiques les plus étranges, 
empreintes d'un sombre mysticisme, remplacèrent les 
froides et sévêres coutumes romaines. ' Dansle sacrifice 
dutaurobole.qui faitpartiedu cultedeCybèle, unprêtre 
immolait un taureau dont le sang dégouttait à travers 
les ouvertures d'un pláncher sur Ia tête de celui qui 
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ofírait le sacrifice et qui croyait ainsi se diviniser. Cest 
cn vain qu'Auguste etTibèreprirent des mesures contre 
les cultes égyptiens, que plusieurs empereurs poursui- 
virent les astrologues chaldéens et syriens. Caligula 
autorisa le culte d'Isis à Rome, Commode se fit initier 
aux mystêres de Mithra et Ia superstition orientale 
s'installa dans le palais même des Ccsars lorsque Bas- 
sianus, prêtre de Ia Pierre noire d'Emêse, devint em- 
pereur sous le nom d'Elagabal (218). 

29. i Elagabal ■ ne fut pas une exception. La 
dynastie des empereurs syriens, depuis Septime 
Sévère (193-235)/ ; ouvrit Ia porte toute grande aux 
cultes orientaux, favorisés par Ia dévotion des impé- 
ratrices. I.es empereurs eux-mêmes n'étaient pas 
hostiles à des croyances qui flattaient leurs instincts 
despotiques; le culte des empereurs déifiés n'avait-il 
pas été, dès Torigine de TEmpire, un emprunt fait à 
rOrient? A cela se joignait Ia tendance supersti- 
tieuse à concilier, à fondre les religions, dans Ia pensée 
qu'il pouvait y avoir du bon dans tous les dieux. 
Alexandre Sévère réunit dans sa chapelle privée les 
images d'Apollonius de Tyane, d'Orplice et de Jésus; 
il songea même à construire un temple au dieu des 
juifs. Les progrès du christianisme, implanté à-Rome 
depuis Tan 50 environ, furent si rapides à cette époque, 
que Ia persécution subsequente, ccuvre surtout des 
empereurs militaires, ne fit que hâter le dénouement 

. de Ia crise au profit du parti le plus actif et, tout au 
moins dans les villes, le plus nombreux. 

30. II est remarquable que les cultes de Ia Gaule, 
de Ia Germanie, même ceux de TAfrique du Nord 
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(hormis TÉgypte) ont trouvé peu de faveur à Rome. 
La seule divinité gauloise qui y devint populaire, 
grâce à Ia cavalerie des légions recrutée en Gaule, est 
Epona, Ia protectrice des chevaux. La raison de ce 
íait doit être cherchée dans le monde des esclaves et 
des afíranchis. GauIoÍ3, Germains et Aíricains étaient 
employés dans les exploitations rurales; les Orientaux 
et les Orientales, plus raffinés, de moeurs plus douces, 
s'attachaient aux familles, y propageaient leurs idées 
et convertissaient leurs maítresses, sinon leurs maitres. 
II faut ajouter que TOrient envoyait sans cesse en 
Occident des missionnaires enthousiastes. De ce 
nombre fut Apollonius de Tyane (f 97), qui préten- 
dait avoir été Télève des Brahmanes de Tlnde et dont 
Philostrate, au 111° siècle, écrivit une biographie édi- 
fiante, pleine de miracles; on a cru qu'il avait eu 
rintention d'opposer ce thaumaturge à Jésus. 

* ■Jf 

31. La víeille religion était déjá si décrépite au 
temps de César, qu'on s'étonne de Ia voir durer encore 
pendant quatre siècles. Cette survie est due à son 
caractère politique et national. Le culto des divinités 
romaines devint une forme du patriotisme, surtout 
depuis Ia réaction instituée par Augusta. Libre pen- 
seut lui-même, comme César, il s'efforça, pour com- 
battre les tendances subversives, de remettre en 
honneur le passé et il trouva, pour le seconder dans sa 
tâche, des hommes graves comme Virgile et Tite-Live, 
même des épicuriens comme Properce, Horace et Ovide. 
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VÉnéide, devenue répopée nationale de Rome, est un 
poème religieux; les Dêcades de Tite-Live, le Chant 
séculaire d'Horace, les Fasíes d'Ovide sont inspires du 
même esprit et simulent, à déíaut de foi, une sorte de 
piété. Le trône cherche nn appui sur les autels; c'est 
du règne d'Auguste que date le type de riiomme « bien 
pensant», qui ne croit à rien, mais envoie ses serviteurs 
à Ia messe. Eníin, le culte public rendu aux- empe- 
reurs, surtout aux empereurs morts et divinisés, dont 
le Sénat avait donné Texemple en élevant un temple à 
César, fut adjoint au culte de Ia Déesse Rome et 
devint, dans les provinces, comme Ia formule reli- 
gieuse du loyalisme. Cest parce qu'ils refusaient de 
s'associer à ce culte, que les juiís et les chrétiens furent 
toujours suspects au pouvoir; les chrétiens le furent 
d'autant plus,qu'ils ne formaient pas les débris d'üne 
nation vaincue, mais un État dans TÉtat. « Nous 
sommes d'hier, écrivait Tertullien vers 200, et déjà 
nous remplissons le monde; nous ne vous laissons que 
vos temples! » 

32. Le paganismo gréco-romain, avant de mourir, 
fut vivifié par Tastrologie babylonienne. Une soste de 
panthéisme solaire, aux allures à Ia fois scientifiques et 
mystiques, remplaça, même dans les classes élevées, le 
culte des vieux dieux. L'astrologie fit oublier les 
procédés plus grossiers de Ia divination et contribua au 
silence des oracles. Déjà, sous Augusta, le poète 
Manilius avait exposé les doctrines astrologiques; au 
iii^ et au iv" siècle, toute Ia haute société paienne en 
raffola. Cétait, en somme, une application de Tidée 
de sympathie universelle : le pouvoir souverain était 



158 LES ITALIENS ET LES ROMAINS 

attribué aux astres qui, du liaut des cieux," dominent 
et gouvernent le monde. La conséquence de cette 
doctrine était le fatalisme,. resté endcmique cn Otient 
et auquel le christianisme lui-même, avec Tidée de Ia 
grâce, a íait sa part. Pour échapper à Ia contrainte 
de rhoroscope, il íallait une magie raffinée, pseudo- 
savante, qui allât de pair avec Tastrologie oíficielle et 
celle des astrologues de carreíour. Tout cela, comme 
Ta montré M. Franz Cumont, contribua plutôt à 
favoriser le christianisme qu'à en arrêter les progrès, 
car, d'une part, Tastrologie achevait de discréditer les 
anciens cultcs et rites nationaux, et, de Tautre, elle 
tendait au monotliéisme par Ia place prépondérante 
qu'elle assignait, dans le système du monde, au dieu 
celeste manifesté par le soleil. 

33. L'histoire des doctrines pliilosophiques n'appar- 
tient pas à notre sujet; mais il est impossible de ne 
pas dire un mot des écoles mystiques, en particulier 
du néo-platonisme, qui, depuis TAlexandrin Plotin 
(t 290) et surtout depuis son disciple Porphyre 
(t 305)- servirent inconsciemment Ia diffusion du 
christianisme par Tabus qu'elles firent des construc- 
tions dogmatiques et par leur hostilité au rationalisme. 
L'action de ces écoles fut parallèle à celle des religions 
orientales et de Tastrologie, dont elles subirent d'ail- 
leurs rinfluence. Aussi le rationalisme devint-il rare 
dês Ia seconde moitié du 11® siècle; déjà Plutarque 
(t 140) est à moitié mystique. Le xviiio siècle s'est 
imaginé que Julien et Constantin avaient été des poli- 
tiques incroyants, Tun hostile, Tautre favorable au 
christianisme; ce íurent, en réalité, des dévots, Tun du 
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Soleil, Tautre de toutes les religions dont il pouvait 
attendre son salut, compromis par une longue série de 
crimes. Le christianisme n'a pas eu à triompher du 
paganismo romain officiel, mort oji exsangue depuis 
longtemps, mais d'autres religions orientales, ses con- 
currfcntes. Issu du prophétisme juif, il leur était 
supérieur par Ia simplicité et Ia pureté; ce sont ccs 
qualités qui lui assurèrent Ia victoire et qui lui ont 
permis de dvurer jusqu'à nos joiurs. 
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I 

Les Celtes ou Gaulois. 

1. Les Celtes dont parlent les historiens classiques 
sont des conquérants qui, venus de Ta rive droite du 
Rhin, ont envahi tour à tour Ia Gaule, une partia de 
TAllemagne, les lies Britanniques.rEspagne, le nord de 
ritalie. Ia vallée du Danube; quelques-unes de leurs 
tribus guerrières ont passé iusqu'en Asie Mineure et y 
ont oceupé une province qui leur doit son nom (Ia 
Galatie). Ces Celtes, Gaulois ou Galates n'ont pas 
conquis des pays déserts; partout ils ont trouvé des 
populations plus anciennes dont ils ont adopté Ia civili- 
sation et sans doute aussi les idées religieuses. Déter- 
miner ce qu'ils y ont ajouté est impossible; peut-être 
n'y ont-ils pas ajouté grand'chose. Quand on parle 
des religions celtiques, il ne faut donc pas oublier 
que Ton entend par là des religions dont les éléments 
essentiels sont certainement antérieurs aux Celtes de 
rhistoirc et qu'on pourrait aussi bien appeler ligures, 
ibères, ou même, sans préciser davantage, ouest-euro- 
péennes. 

2. A répoque du mammouth et du renne, quinze ou 
vingt mille ans avant notre ère, Ia Gaule avait déjà des 
artistes qui, dans le Périgord et Ia région des Pyrénées, 
sculptaient et gravaient des figures d'animaux, les 
peignaiont sur les parois de leurs cavernes habitées. 
Ces animaux ne sont pas quelconques : ils sont comes- 
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tibles, ils sont désirablcs; les íauves íont presquedé- 
íaut. Parfois on a figuré Tanimal percé de ílèches, 
cn prcvision d'une chasse heureuse, ou plutôt dans 
ridée que Ia réalité se conformerait à l'image. Cest 
Ia même conccption qui se retrouvc au moyen âgo, 
lorsqu'on£ni'OM/« un ennemi en perçantd'une épingle 
son eífigie figurée en cire. 

3. Nous saisissons ici les origines magiques de Tart, 
qui a pour biit d'attirer, par une sorte de fascination, 
les animaux dont se nourrit laf tribu. II est três 
probable que ces animaux étaient les totems des 
différents clans, que les cavernes étaient le théâtre de 
cérémonies totémiques et que les objets en bois de 
renne. graves ou sculptés, que Ton appelle des bâtons 
de commandement, jouaient un rôle magique dans le 
Culte. 

4. Quelques sépultures remontant à Tépoque 
quaternaire et beaucoup d'autres plus réccntcs ont 
livré des squelettcs qui, décharnés à Tair avant Tinhu- 
mation définitive, ont été recouverts d'une couche 
d'ocre rouge. Cet usage se rencontre depuis TEspagne 
jusqu'en Russie; on Ta constaté aussi en Océanie et 
dans TAmérique du Sud. II répond certainement à 
une idée religieuse, le rouge étant Ia couleur de Ia vie, 
par opposition à Ia pâleur de Ia mort. On trouve aussi 
des têtes séparécs du trono, peut-être par crainte du 
« vampire ». Ainsi s'explique Ia découverte singulière, 
faite à IVIilan en 386, d'une sépulture contenant deux 
grands squelettes décapités et peints en rouge. Saint 
Ambroise, alors évêque de Milan, crut et fit croire que 
c'étaient des martyrs chrétiens du temps de Néron, 
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Gervais et Protais, encore couverts du sang que leur 
supplice avait fait répandre, comme si le sang, matière 
organique, avait pu se conservar avec sa couleur pen- 
dant trois siècles! Cette prétendue trouvaille des 
corps de deux martyrs fut exploitée comme un miracle 
au profit des intérêts catholiques, menacés alors par 
une secte qui se réclamait d'Arius et que Timpératrice 
J ustine protégeait. 

5. A répoque de Ia pierre polie. Ia Gaule, TEspagne 
et les lies Britanniques se couvrirent de dolmens, de 
menhirs, de cromlechs. Les dolmens, énormes tom- 
beaux en pierres brutes, attestent le culte des morts; 
ils attestent aussi Ia domination d'une aristocratie 
sacerdotale assez puissante pour imposer des tra- 
vaux pénibles à Ia multitude. Los dolmens con- 
ticnnent des objets de luxe et d'usage, des armes, des 
amulettes, témoignages de croyances sur Tautre vie 
analogues à celles des Grecs et des Romains. Parmi 
les amulettes, il y a des rondelles empruntées à des 
crânes irépanés avant ou aprôs Ia mort et que Ton 
plaçait quelqueíois dans d'autres crânes. Certains 
dolmens sont fermés par une dalle percée d'un trou; 
c'est une particularité qui se rencontre aussi dans les 
dolmens de Ia Crimée, de Ia Syrie, de Tlnde, et qui peut 
avoir quelque rclation avec Ia « sortie » périodique des 
esprits. Les menhirs ne páraissent pas être íunéraires, 
mais ils annoncent souvent le voisinage des dolmens 
et, quand ils sont alignés en grand nombre, íormant 
des cercles (cromlechs) ou des avenues, ils marquent 
Templacement ou les limites d'un territoire sacré, 
réscrvé à Taccomplissement de rites religieux. Isolés, 

t 



\ 

Cl LTIi Di: LA llACIil-; l&i 

ils rappellent les pierres debout, demeures d'un esprit 
ancestral ou d'un dieu (bétyles), dont il est question 
dans Ia Bible et les auteurs grccs. Les menhirs, 
aujourd'hui encore, sont Tobjet d'un culte populaire 
que rÉglise a cru rendre inoííensif en les surmontant 
de croix. Ce culte est attesté, dès Tépoque romaine, 
par un texte de César qui appelle les menhirs « simu- 
lacres de Mercure » et par Texistence d'un menhir, à 
Kernuz en Bretagne, oü des figures de dieux ont été 
sculptées en relief vers le siècle. 

6. Quelques monuments en grosses pierres, notam- 
ment en Bretagne et en Irlande, portent des signes d'un 
caractère religieux, haches, serpents, lignes enroulées qui 
ressemblent aux plis des doigts de Ia main. A cette 
époque, oü les métaux étaient rares ou ignores, Ia hache 
polie était un objet d'usage, mais, comme beaucoup 
d'armes chez les peuplos anciens et modernes, clle 
était aussi un objet de culte et peut-être un talisnian 
centre Ia foudre. Le culte de Ia hache est attesté en 
Babylonie,enAsieMineure, enCrète, à Rome; il a égale- 
ment existé en Gaule. Des haches sont gravées sur les 
parois des grottes íunéraires du Petit-Morin (Marne), 
oü paraít aussi, en relieí, Timage grossièred'une divinité 
íéminine. Un peu plus tard.vers le début de l'âge du 
bronze, ontrouve, notamment dansFAveyron et dans le 
Tarn, des statues primitives, espèces de menhirs anthro- 
poides, qui représentent des íemmes à demi vêtues; on 
les a rapprochées des idoles féminines de TArchipel. 
Touteíois, ce sont là des raretés; Ia représentation de 
Ia figure humaine ne se développa pas, en Gaule, avant 
Ia conquête romaine. Vers 280, le chcf gauioisBrennus 
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se moquait des idoles de marbre et de bronze qu'il 
voyait devant le temple de Delphes.- Faut-il conclure 
à rexistence d'une prohibition religieuse, analogue à 
celle qui subsiste chez les juifs et chez les musulmans ? 
Comme les anciens onttrapproché Ia doctrine des 
Druides, ou prêtres gaulois. de celle des Pythagoriciens, 
qui proscrivaient les idoles, il est possible que le drui- 
disme soit responsable de Tabsence presque totale de 
statues dans rancienne Gaule, depuis le milieu de Tâge 
du bronze. Nous avons déjà vu que les « simulacres 
de Mercure » dont parle César, ne sont, suivant toute 
vraisemblance, que. des menhirs, analogues aux 
piliers sacrés que les Grecs appelaient hermès. 

7. De toute Ia littérature religieuse des Celtes qui, 
d'ailleurs, était plutôt orale qu'écrite, il ne nous reste 
pas une ligne; nos informations,-dérivées des textes 
classiques, des monuments figurés et des inscriptions, 
datent presque.toutes de Tépoque de Ia Gaule romaine. 
Si pourtant on en retranche ce qui est romain et que 
Ton íasse appel à des sciences auxiliaires, comme Téty- 
mologie des noms de personnes et de lieux, on arrive 
à se former une idée assez nette des cultes de Ia 
Gaule'avant Ia conquête. Ces rcligions étaicnt três 
variées, essentiellement locales; il n'y avait pas de 
religion uniquci pas plus que de gouvernement 
centralisé. Ajoutons que les cultes primitiís de Ia 
Gaule, comme ceux de tous les autres pays, étaient 
d'origine animiste et totémiste;: ranthropomorphisme 
ne s'y est développé que tard. 

8. Les Gaulois adoraient les hautes montagnes, le 
Grand Saint-Bernard, le Donon, le Puy de Dôme. 
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Les fleuves et les sources étaient sacrés à leurs yeux. 
Suivant un texte d'ailleurs contesté, iin Gaulois du 
iiiP siècle, Virdomar, se serait dit descendant du dieu 
Rhin, Rhenogenos. Certains Gaulois, riverains de ce 
fleuve, y plongeaient leurs nouveau-nés; s'ils surna- 
geaient, ils passaient, à leur tour, pour des descendants 
du Rhin, protégés par Tancêtre commun et, par suite, 
fils légitimes. Cestlà une de ces ordalies que le moyen 
âge a conservées sous le nom de jugemenis de Dieu. 
Bcaucoup de rivières et de sources étaient dites 
« divines », d'oü Ia fréquence de noms comme Dive et 
Divonne. Les sources thermales étaient les demeures de 
génies dits Bormo ou Borvo (c'est-à-dire « bouillon- 
nant «), d'oü !es noms de Bourbon, de Boiirbonne, de 
Ia Bourboule, etc. L'aclivité des sources jaillissantes 
suggéra l idée d'un animal sacré : c'était un taureau 
ou un cheval ou un daim. Le taureau devint Tattribut 
d'Apollon, le dieu guérisseur et solaire. Le nom de Ia 
déesse équestre, Epona, signjfiant « source chevaline » 
{efos, ona), est exactement comparable à celui de Ia 
source du Parnasse que fit jaillir le cheval d'ApoIlon, 
Pégase [Hippocrène, de Mppos et de kréiié). 

9. II y avait en Gaule des forêts sacrées, composées 
surtout de chênes, dont les arbres étaient protégés par 
un respect religieux. Ces forêts servirent rle lieux de 
réunion, de temples; leurs « esprits » étaient Tobjet d'un 
culte; telles sont Abnoba, Ia forêt Noire, et Arduinna, 
celle des Ardennes. Le chêne était tellement vénéré 
qu'un auteur grec en fait le dieu suprême, le Zeus des 
Gaulois. Le gui du chêne-rouvre, qui est une végé- 
tation assez rare, était cueilli en grande cérémonie. p«|,r 
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les Druides, vêtus de robes blanches; ils le détachaient 
avec une serpe d'or, après avoir sacrifié aux dieux des 
taureaux blancs, ct le recueillaient dans une étoffe 
blanche égaleraent. Aujourd'hui encore, le gui ou 
mistletoe est Tobjet d'un respect superstitieux en Angle- 
terre. Une autre plante, le samole, remède contre les 
maladies des bestiaux, devait être cueillie à jeun, de 
Ia main gaúche; celui qui Ia cueillait ne devait pas Ia 
regarder. Dans Ia région des Pyrénées, on trouve des 
dédicaces en latin au dieu Rouvre, au dieu Hêtre, aux 
Six-Arbres; on connait aussi un Mars Buxenus, c'est- 
à-dire un dieu du buis sacré, identifié, nous ne savons 
pourquoi, au Mars romain^ 

IO. Le culte des animaux, plus important encore, 
a laissé des traces nombreuses. D'abord, dans les 
noms mêmes des tribus : les Taurisci sont les gens du 
Taureau, les Brannovices ceux du Corbeau, les Eburons 
ceux du Sanglier (ou de Tlf ?). Puis, dans beaucoup de 
noms de villes et d'individus : Tarvisium, Ia ville du 
Taureau ; Liigiidunum, qui seraitia colline du Corbeau ; 
Deiotarus, le Taureau divin; Artogenos, le descendant 
de rOurs. En troisième lieu, nous avons les enseignes 
gaiiloises, surmontées de Timage d'un sanglier. Les 
revers des monnaies, frappées en Gaule depuis 250 
environ av. J.-C., portent des chevaux, des taureaux, 
des sangliers dont le caractère sacré est incontestable. 
Nous avons déjà vu que Ia déesse Epona fut une cavale 
avant d'être une écuyère; il est aussi question d'un 
dieu étalon, Rudiohtis, dont une grande image en 
bronze, sans cavalier, a été trouvée près d'Orléans 
avec des figures de sangliers et celle d"un cerf. 
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11. II existe de nombreux petits bronzes repré- 
sentant des taureaux à trois cornes (donc, surnaturels) ; 
on connait aussi un sanglier de bronze à trois cornes. 
Quand Tanthropoínorphisme prévalut en Gaule, on 
identifia les animaux sacrés à des dieux et, dès lors, on 
représenta les animaux en compagnie des dieux, ou 
Ton figura les dieux avec des cornes ou des peaux 
d'animaux. Ainsi Ia déesse Artio (ourse), trouvée 
près de Berne, est figurée auprès d'une ourse ; une 
déesse analogue à Ia Diane romaine, découverte dans 
les Ardennes, chevauche un sanglier; le dieu gaulois 
de Tautel de Reims, entre Apollon et Mercure, porte 
des cornes de cerf; un dieu à cornes, sculpté sur 
un autel de Paris, est appelé Cernunnos, c'est-à-dire 
« cornu », par Tinscription. Exceptionnellement, sur 
des autels d'époque romaine, Tanimal sacré est encore 
figuré seul: ainsi le taHireau aux trois grues (inscription ; 
Tarvos Trigaranus) de Tautel découvert à Notre-Dame 
de Paris. Bien qu'un bas-relieí analogue ait été 
exhumé près de Trèves, on ne sait pas au juate ce que 
signifie le taureau aux trois grues; mais il est certain 
que les grues n'étaient pas moins sacrées que le 
taureau, car des grues sont figurées, à titre d'emblèmes 
religieux, sur des boucliers gaulois, parmi les reliefs 
triomphaux de Taro d'Orange. 

12. Sur un autel du 1"='' siècle après Jésus-Christ, oü 
sont représentés les douze dieux romains, est sculpté 
un serpent à tête de bélier, qui doit être un grand, 
dieu gaulois; le mème animal íantastique se ren- 
contre ailleurs comme attribut de Mercure, preuve 
qu'on essaya plus tard de Tidentifier à ce dieu, 

10 



170 LES ClíLTES OU GAULOIS 

après ravoir d'abord, semble-t-il, assimilé à Mars. 
13. Du totémisme dérivent toujours des interdic- 

tions alimentaires. Nous n'en connaissons pas dans 
Ia Gaule propre, sinon Ia grande répugnance des Celtes 
à mangar du cheval; mais les Bretons insulaires, du 
temps de César, élevaient des poules, des oies et des 
lièvres sans oser les manger. Le caractère sacré du 
coq, de Ia poule et du poulet sont attestés, en Gaule et 
en Italie, par beaucoup d'usages ; qu'on se rappelle Ics 
poulets sacrés des augures romains, les coqs de nos 
clochers, d'oü ils sont censés écarter Ia foudre. L'oie 
ctait sacrée sur le Capitole à Roma. Quant au lièvre, 
nous savons qu'on s'en servait, en Bretagne même, 
pour connaítre Tavenir, c'est-à-dire comme animal 
d'augura; cr, les animaux d'augure, comme les 
animaux d'enseignes, sont toujours, à Torigine du 
moins, des totems. 

14. Parmi les autres interdictions ou íabous qui 
prévalaient en Gaule, il en est deux qui méritent une 
mention. I-e butin íait sur Tennemi était intangible; 
on en íaisait des amas auxquels personna, sous peine 
de mort, n'osait toucher; d'autres íois, on le jetait dans 
des lacs, comme les fameux trésors que le Romain 
Cépion rapêcha dans les étangs de Toulouse, sacrilège 
qu'il expia bientôt par Ia déíaite et Ia mort. Uno 
interdiction singulière, qui appartient à Ia classe des 
íabous de majesté, défendait à un enfant de s'approchcr 
de son père en armes; il en rcsultait que les jeunes gens 
étaient élevés dans des familles étrangères ou par les 
Druides, coutume bizarre qui a duré longtemps en 
Irlande et dont on pourrait voir une survivance 
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lointaine dans Ia pratique írançaise et anglaise de 
Tinternat. 

15. J'aí déjà parlé de plusieurs divinités gauloises 
qui, n'ayant pas d'équivalentes en Grèce et à Rome, 
peuv^ent être considérées comme indigènes. En voici 
quelques autres exemples. Sur le même autel dé- 
couvert à Notre-Dame de Paris, oíi parait le taureau 
aux trois grues, on trouve un dieu bücheron nommé 
Esus, associé aux dieux romains Vulcain et Júpiter. 
Cet Esus est mentionné par Lucain (vers Tan 60), en 
compagnie de Teutatès et de Taranis : ce sont, suivant 
le poète, trois. dieux sanguinaires, qui exigent des 
sacrifices humains. On a cru que ces trois dieux cons- 
tituaient une trinité commune aux Celtas : en réalité, 
et le passage de Lucain le prouve, ce sont des divinités 
honorées par quelques peuplades au nord de Ia Loiro, 
entr'autresparIesParisii. Esus (Hesus) pourrait être 
apparenté au latin herits, autrefois hesus (seigneur); 
Teutatès est le « dieu de Ia cité »; Taranis, celui du 
tonnerre. Le motif qui a fait représenter Esus comme 
bücheron n'a pas encore été déterminé avec certitude. 

16. Dans les oeuvres d'art gallo-romaines, Júpiter 
parait quclqueíois portant une roue, ou avec une roue 
à ses pieds; cettc roue figure sans douto le soleil. Sur 
des autels pyrénéens, on trouve Ia roue associée à Ia 
croix gammée, qui semble aussi avoir représcnté, en 
Gaule, le soleil ou le feu. Nous possédons des rouelles 
de bronze ayant sórvi d'amulettes, qui répondent à Ia 
même idée. Encore aujourd'hui, aux fêtes champêtres 
de Ia Saint-Jean (24 juin), une roue enflammée figure le 
soleil; on Ia roule vers une rivière voisine et on Tim- 
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merge, peut-être pour servir á'adjuvant au íeu du ciei. 
17. Les Druides enseignaient que les Gaulois 

avaisnt pour ancêtre commun un dieu infernal ou 
nocturne que César appelle Dis Pater. Ce dieu, dont 
il existe de nombreuses images, est représenté vêtu 
d'une peau de loup, tenant un vase et un maillet à 
longue hampe. Le maillet rappelle celui du Charon 
étrusque. Un bas-relieí de Sarrebourg en Lorraine 
prouve que Tune des épithètes de ce dieu gaulois était 
Sucellus, signifiant « le bon frappeur ». La peau de 
loup fait présumer que ce dieu nocturne était originai- 
rement un loup, fauve qui rôde et qui exerce ses ravages 
pendant Ia nuit. A Tépoque romaine, on Ta aussi 
identifié au dieu Silvanus (le forcstier), qui passait 
pour un chasseur de loups, ancien loup lui-même. 
Ainsi les Gaulois, ou du moins une partie des Gaulois, 
avaient une légende nationale identique à celle des 
Romains : comme Romulus, ils étaient « les enfants du 
loup » et c'est peut-être pour cela que les Arvernes se 
disaient les frères des Latins. 

18. Lucien (vers 170) a parlé d'un Hercule celtique, 
Ogmios, représenté sous les traits d'un vieillard à cheveux 
blancs, portant une peau de lion, une massue, un are, 
et traínant à sa suite, par de petites chalnes d'anibre 
et d'or, une grande multitude de fidèles; Ia chaíne est 
suspendue à Ia langue du dieu, qui personnifie ainsi 
réloquence. Ogmios est une épithète apparentée au 
nom d'Ogmé, qui, en Irlande, passe pour Tinventeur de 
récriture oghamique. L'Hercule Ogmios, dont I^ucien 
ou Tauteur qu'il suit a pu voir une image chez les 
Allobroges (Dauphiné), était un « liéros civilisateur »; 

\ 
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quelques textes font penser, en cffet, qu'un rôle ana- 
logue était attribué à FHercule celtique, íondateur 
<i'Alésia. 

19.. Les monuments nous fontconnaitredesdéesses- 
mèrcs, généralement groupées par trois, qui s'appellent 
Maíres ou Matronae et portent des épitliètes locales 
três variées, celtiques ou germaniques. Elles répondent 
aux íées du folklore celtique, nom dont Ia forme latine, 
faíae, lem est quelquefois appliquée par les inscriptions. 

20. Ce groupement de divinités par trois parait 
avoir été íamilier aux Celtes. Nous avons déjà parlé 
d'Esus, Taranis et Teutatès, du dieu cornu entre 
Apollon et Mercure; sur plusieurs monuments on ren- 
contre un dieu à trois têtes, identifié plus tard à 
Mercure, qui semble rcsumcr en lui une tríade, La 
triade était aussi une formule religieuse; ainsi Diogène 
Laérce attribué aux Druides ce triple précepte : 
« Honore les dieux, ne fais pas le mal, sois brave. » Le 
genre littéraire de Ia triade est três développé chez les 
Bretons du pays de Galles; les savants locaux, au 
XVIII'' siècle, ont fabrique de longues litanies composées 
de tríades philosophiques et morales, sur quelques 
modèles qui leur étaient connus par Ia tradition. 
D'autro part, beaucoup de dieux gaulois formaient, 
avec des déesses, non pas des triades, mais des couples; 
ainsi Sucellus est associe à Nantosvelta, Mercure à 
Rosmerta, Borvo à Damona, Apollon à Sirona, Mars à 
Nemetona. Nous ne savons pas si ces déesses étaient 
conçues, dans Ia légende, comme les épouses, les 
soeurs ou les méres des dieux; nous les appelons pru- 
demment leurs compagnes ou leurs parèdres. 

10. 
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21. César dit que les Gaulois sont un peuple três 
superstitieux; pourtant, dans son -réeit de Ia guerre 
des Gaules, il nc fait aucune part à Ia roligion. Libre- 
penseur lui-même, il a, si Ton peut dirc, lalcisé cette 
histoire; Camille Jullian a eu raison de reagir contre 
rimpression qui s'en dégage à cet égard. 

22. Dans un passage célèbro (VI, 17), César nous 
apprend que les Gaulois ont, sur les dieux, à peu près 
les mêmes idées que les autres peuples; que leur dieu 
principal est Mercure, inventeur des arts et guide des 
voyageurs; qu'après lui ils adorent Apbllon, guérisseur 
des maladies, Mar.s, dieu de Ia guerre, Júpiter, dieu du 
ciei, Minerve, qui préside à Tindustrie. Ces assertions 
sommaires ne doivent pas faire illusion. César dit 
lui-même (I, i) que les tribus gauloises difíèrent entre 
elles par Ia langue, les moeurs et les lois; il semble donc 
se contredire en leur attribuant un panthéon bien 
defini de cinq dieux. En outre, il est certain que 
ridentification de certains dieux gaulois aux dieux 
romains a été un résultat de Ia conquête et ne Ta pas 
précédée. César s'est exprimé três brièvement et a 
résumé, à Tintention de ses lecteurs romains, Timpres- 
síon d'ensemble qu'il avait gardée des religions de Ia 
Gaule. II trouva dans ce pays un grand nombre de 
dieux, analogues à ceux de Ia vieille religion romaine 
dont s'était dégagé, par sélection et sous Tinfluence de 
Ia Grèce, le panthéon romain. Indiquant et, par là 
même, provoquant une évolution analogue, il groupa 
les divinités sous cinq chefs principaux. Son exemple 
fut si bien suivi que, dans les inscriptions de Ia Gaule 
romaine, on trouve précisément ces cinq noms collecti;, 
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de dieux, suivis d'épithètes qui sont tantôt locales, 
tàntôt caractéristiques de Ia fonction des dieux 
indigènes. Ainsi Mars paralt, dans les textes épigra- 
phiques, avec 40 cpithètes, Mercure avec 20, Apóllon 
avec 12, Júpiter et Minerve avec quelques-unes 
seulement. Dans les monuments figures, Mercure se 
trouve beaucoup plus souvent que Mars. Ce dernier, 
représentant le groupe des divinités guerrières, était 
naturellement plus en honneur à Tépoque de Tindé- 
pendance celtique; mais, dês le temps de César, Ia 
Gaule s'étant enrichie ct calmée, Mercure, dieu du 
négoce, avait pris le dessus et son importance s'accrut 
d'autant plus sous Ia domination romaine, qu^il n'était 
pas suspect aux Romains. Le Mars celtique fut 
assimilé auMars duCapitole, ce qui le rendait inofíensif, 
le romanisait, tandis que le bon Mercure est souvent 
représenté encore avec le caractère et le costume d'un 
dieu gaulois. 

23. César a raison d'attribuer aux Gaulois un 
Apollon médecin : c'est le dieu des eaux thermales, 
dont le nom romain paratt associé à de nombreuses 
épithètes comme Bormo ou Borvo (le bouillonnant), 
GranwMS (le brillant), Maponus (1'eníant), Toutiorix (le 
roi de Ia cité). L'Apollon du Norique (sur le Danube) 
s'appelle Belenus; les soldats répandirent son culta 
sous TEmpire comme ceux de Grannus, qu'adorait 
Caracalla en 215, et de Ia déesse équestre Epona. 

24.^ On voit que les prétendus noms des dieux 
gaulois, dont on connait plusieurs centaines, ne sont, 
en réalité, que des épithètes; si ces dieux avaient des 
noms, il faut croire qu'ils étaient tenus secrets. 
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25. L'organisation de Ia religion gallo-romaine, 
sur le modèle du panthéon romain, fut un effet de 
rorganisation politique de Ia Gaule et aussi de Tindus- 
trie des faiseurs d'images, qui se développa três 
rapidement. Des divinités spécialement romaines, 

■comme Neptune, Vénvis, Tutela, Concordia, s'intro- 
duisirent en Gaule; les marchands et les soldats y 
apportèrent des cultos étrangers, comme ceux d'Isis, 

■de Mithra, d'Attis, de Belos. Toiites ces religions 
* étaient dominées par le culte politique de Reme et 

■d'Auguste, qui fut institué en — 12 au confluent de Ia 
Saône et du Rhône à Lyon. Le loyalisme des Gaulois, 
comme celui d'autres peuples conquis, s'affirma aussi 
par raddition du surnom á'Angustus aux noms de 
leurs divinités, par exemple dans Ia formule « consacré 
à Mercure Auguste » qui parait souvent dans les 
inscriptions. 

26. Alors que Ia Gaule cisalpine et Ia Provence 
avaient seules, avant Ia conquête, posscdé des temples, 
laGaule transalpine, dês le l®' siècle, se couvTÍtd'édifices 
somptueux, comme le sanctuaire de Mercure Dumias 
sur le Puy de Dôme, dont Ia statue colossale en bronze 

■était Tceuvre du Syrien Zénodore. II est inutile 
d'insister ici sur Ia religion gallo-romaine; les détails 
qui concernent son organisation, ses prêtres et ses 
fêtes sont du ressort des manuels d'antiquités. 

27. Les Druides formaient le clergé national 
gaulois; on les trouve dans les lies Britanniques et en 
Gaule, mais non pas dans Ia Gaule cisalpine, ni en 
Germanie, ni en Galatie. Leur nom parait signifier 
uru-vid, « le três voyant »; rétymologie qui lerattache 

I 
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au nom grec du chêne, drus, est discrcditée. Suivant 
César, les Druides venaient de Tile de Bretagne et on a 
souvent supposé qu'ils n'avaient pénétré en Gaule, à 
titre de missionnaires, que vers 500 avant notre ère. 
A quoi Ton peut objecter que les monuments mégali- 
thiques attestent déjà lapuissance d'unsacerdoce etque 
le íoyer de Tassociation druidique a pu se trouver en 
Bretagne au temps de César, sans que les Druides soient 
nécessairement venus de cette ile à une époque récente. 
J'incline, pour ma part, à penser que le druidisme a 
fleuri d'abord à Tépoque néolithique, surtout en Ir- 
lande, que son influence s'est étendue de bonne 
heure sur le continent et. que les Druides ont rejoint 
leurs conírères dlrlande, aprés Ia conquête romaine, 
pour finir là oü leur confrérie avait commencé. 

28. Le clergé druidique se recrutait parmi Télite 
de Ia jeunesse; le noviciat durait vingtansetcomportait 
de grands efforts de mémoire, Ia littérature sacrée des 
Druides étant orale. Le chef des Druides, nommé à 
vie, était remplacé par voie d'élection. La doctrine 
embrassait Ia théologie, Ia divination, Tastrologie, Ia 
physique. Le culte exigeait, dit-on, des sacrificas 
humains; en réalité.la justice criminelle n'étant pas 
encore laicisée, les Druides présidaient à Texecution 
des condamnés de droit commun et y procédaient 
suivant leurs rites, dont Tun prescrivait de brúler à 
certaines époques des mannequins oú étaient enfer- 
mées les victimes. II y avait aussi des initiations 
avec simulacros de sacrifices: les Druides tiraicnt de 
leurs dévots quelques gouttes de sang. 

29. Les Druides avaient lemonopole des sacrifices. 
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tant publics que privés; ils étaient exclus du service 
militaire; ils jugeaient les contestations entre peuples 
et particuliers et excommuniaient ceux qui reíusaient 
d'accepter leur sentence, en les excluant des sacrifices. 
Devins, magiciens, médccins, les Druides cueillaient 
Ic gui du rouvre, dont ils vantaient Ia puissance 
magique; ils attribuaient les mêmes vertus à nombre 
de plantes et à des oursins fossiles, qualifics d'ocufs de 
serpents (sans doute de serpents sacrés). Leurs 
opinions sur les dieux nous sont mal connues; les 
anciens les soupçonnaient de ne pas croire à ceux du 
vulgaire. S'il íaut ajouter foi à un texte irlandais (i), 
d'ailleurs de três basse époque, les Druides racontaient 
que trois d'entre eux avaient créé le ciei et Ia mer, 
dont étaient issus les dieux; peut-être y a-t-il là une 
allusion à Ia puissance créatrice du sacrifice, analogue 
à celle que nous trouvons en Inde. Les Druides 
ont dú, ancienncment, enseigner Ia métempsychosc, 
doctrine qui se réduisit plus tard à celle de Ia migration 
des âmes vers une rógion sise à TOccident; Ia mort 
n'était ainsi qu'un incident entre deux existences, et 
les Gaulois en étaient si persuadés, qu'ils íaisaient des 
prêts remboursables dans une autre vie. Suivant Ia 
cosmogonie druidiquc, analogue, sur ce point, à celle 
des stoiciens grecs, Ic monde que nous liabitons devait 
périr par Teau et Ic feu. 

30. Les Druides et les chevaliers forment, (Vapres 
César, les deux classes de Ia haute société gauloise; Ia 
plèbe ne cornpte pas. II parle souvent d'un Éduen, 

(i) Revue archéol., 1S78,1, p. 384. 
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Divitiac, sans dire qu'il íút Druide, alors que nous 
apprenons ce détail par Cicéron, qui vante sa science des 
présagcs. Aprês avoir dit que les Druides sont três 
puissants, César ne leur attribue aucun rôle pendant 
Ia conquête. Ammien Marcellin, traduisant le grec 
Timagène, rapproche les associations druidiques des 
confréries pythagoriciennes, ce qui implique non 
seulement des analogies doctrinales, mais un genre de 
vie cénobitique. César ne souffle mot de cela. II y a 
là matière à des controverses qui n'ont pas manqué. 
Je crois qu'il faut distinguer d'abord entre les nobles 
ayant reçxi Téducation druidique, comme était sans 
doute ce Divitiac, et le corps sacerdotal proprementdit, 
lié par une discipline sévère, qui tenait ses assises 
annuelles au pays chartrain. Ces derniers étaient-ils 
mariés? Vivaient-ils en commun? On ne peut ni 
raffirmer, ni le nier. Mais ce qui paralt évident, c'est 
qu'à répoque de César Ia puissance des Druides avait 
déjà décliné; Ia Gaule n'était plus une théocratie. 

31. A côté des Druides, deux auteurs grecs 
mentionnent les bardes, dont César ne dit rien, mais 
qu'on retrouve cn Irlande. Le prêtre du culte local 
én Gaule s'appelait gutuater. II n'est pas súr qu'il y 
eüt des prêtresses, du moins à l'époque de César, car 
les prophétesses de File de Sena, magiciennes et 
sorcières, peuvent fort bien n'étre qu'un mythe 
poétique recueilli par le géographe Méla. Quant aux 
Druidesses dont il est question parfois sous TEmpire, 
ce sont des diseuses de bonne aventure; rien ne prouve 
que les íemmcs aient joué un rôle dans Tinstitut 
druidiaiip; avant son déclin. 
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32. Ce déclin ne résulta pas d'une persécution. 
religieuse, mais de mesures de police, par lesquelleí 
TEmpire prohiba les sacrifices druidiques, et de Ia fon- 
dation des grandes ccoles romaines, comme celle d'Au- 
tun, qui privèrent les Druides de leurs élèves. Aprés 
un dernier efíort sous ^'espasien, lors de rincendie du 
Capitole.qüi leur semblait présager Ia finde lapuissance 
romaine, les Druides émigrèrent en Grande-Bretpgne, 
puis en Irlande, oü ils se maintinrent pendant quatre 
siècles encore. En Irlande, ils ont leur place à table 
auprès des róis, dont ils élèvent les enfants; un roi n'ose 
pas parler avant un Druide; ils sont sorciers, devins 
et conseillers d'État. Même après le triomphe du 
ohristianisme, le druidisme irlandais se maintint en face 
du clergé chrétien; il ne disparut que vers 560, après- 
Tabandon de Tara, Ia capitale du roi suprême de Tile. 

33. Ce que nous savons des Druides irlandais nous 
vientde Ia littérature épique et historique de ce pays, 
transmise, dans un état profondément remanié, par 
des manuscrits dont les plus anciens sont du xi® siècle. 
Ces textes ont conservé des legendes bien antérieures, 
certainement paiennes, dont on a voulu tirer parti pour 
compléter le peu que nous savons touchantlestraditions' 
mythologiques des Celtes. II est certain que Nuadu, 
roi à Ia mafn d'argent dans Ia legende irlandaise, peut 
être identique au Mars Nodon, connu par une inscrip- 
tion romaine de Grande-Bretagne; il est possible 
aussi que le nom du dieu Lug, artiste et médecin, se 
retrouve dans celui des génies celtiques dits (au pluriel) 
Lugoves et dans celui des villes appelées Lugdunum, 
bSen qu'un auteur grec explique le mot Lug par 



MYTHOLOGIE IRLANDAISE 181 

K corbeau » (p. i68). M. d'Arbois a interprété, par Ia 
■mythologie irlandaise, certains monuments figurés de Ia 
Gaule. Ainsi, dans un bas-relieí de Paris, le búcheron 
serait Cúchulainn, qiii coupe das arbres pour arrêter 
rennemi; le taureau serait ranimal divin qui s'appelle 
en irlandais Donn, et Ics trois grues seraient trois 
formes d'une déesse qui, sous Taspect d'un oiseau, 
vient prévenir le taureau du danger qui le menace (i). 
Toutefois, on ne peut dire que Ia preuve soit faite: 
on s'attendrait à des contacts beaucoup plus nombreux 

•et plus précis. 
34. L'épopée irlandaise comprend trois cycles. 

I-e premier raconte Tinvasion de Tile par des gens à 
tête de chèvre, les Fomoré. Le second a pour sujet 
renlèvement d'un taureau divin et des vaches dont il 
est comme le chef; les personnages principaux sont le 
Toi Conchobar, son neveu Cúchulainn, fils de Lug et 
d'une mortelle, et Ia sage reine Medb (Ia Mab de Sha- 
kespeare). Les mceurs sont à peu près celles des héros 
homériques; les guerriers combattent sur des chars. 
Le troisième cycle est celui qui, passant d'Irlande 
cn Écosse, y a donné naissance à Ia littérature dite 
ossianique. Macpherson, en 1760-63, publia en anglais 
des poèmes attribués au vieil aveugle Ossian, racontant 
les exploits de Finn mac Cumail (Fingal) et de ses 
Fianna ou fénians. Ossian (Ossin) est le fils de Finn. 
Ces poèmes, soi-disant traduits du gaélique, eurent un 
succès immense. Goethe, Napoléon, Chateaubriand les 
lurent avec passion; Musset et bien d'autres les 

(i) R(vue celtigue, 1907, p. 41-42. 
11 
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imitèrent; mais il est aujouvd'hui avéré que, si le fonà 
est bien irlandais, tout ce que le xix® siècle y a trouvç 
de sublime est Toeuvre de Macpherson. 

35- Dans le cycle deCúchulainn, il y a des éléments 
três archaiques, que les remaniements chrétiens n'oiit 
pas fait disparaítre, bien qu'ils aient effacé toute 
mention des cultes paiens. Le taureau sacré est Ia 
septième incarnation d'un porcher des dieux qui avait 
été successivement corbeavi, phoque, guerrier, fantômo 
et ver (i); c'est là un vestige curieux de Ia raétempsy- 
chose celtique. Le nom de Cuchulainn signifie le chien 
de « Culann », forgeron dont Cuchulainn avait tué le 
chien; le héros irlandais ne doit pas manger de chien, ce 
qui est un tabou probablement totémique. Bien 
qu'également paien par ses origines, le cycle ossianique 
a conservé moins de traces des vieilles croyances; 
touteíois, il y est aussi question des Druides. La 
tradition paienne est encore plus effacée dans les 
romans gallois àitsMabinogion {2I (xii® siècle); pour- 
tant. Ia magie et les métamorphoses y tiennent 
une grande place. Quoique remaniée, cette litté- 
rature n'est pas írauduleuse. Í1 n'en est pas de même 
des prétendus « mystères bardiques » que publièrent 
des Gallois au xviii® siècle et qui ont trompé Michelet 
ct Henri Martin. La dernière] fraude littérairc com- 
mise dans le domaine celtique est le Barzaz-Breiz (3), 
publié par Hersart de Ia Villemarqué (1839); tout n'y 

f') Revue celtique, 1907, p. 17. 
2) Mabinogi, jeune barde (suivant Rhys). 

(3) Barzaz-Breiz, chants des bardes bretoas. 
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est pas apocryphe, mais ce qu'il y a d'intéressant est 
interpolé ou íaux. 

36. Cette esquisse rapide des religions de Ia Gaule 
serait trop incomplête, si je ne faisais du moins allusion 
aux survivances paiennes qui, malgré les défenses des 
conciles (depuis 567) et les efforts de TÉglise, se sonv 
maintenues dans nos campagnes. Sylphes, gnomes, 
feux íoUets, íaríadets, nains, crions, poulpiquets, fées, 
loups-garous, etc., sont autant de souvenirs vivants du 
passé celtique et même préceltique; le plus populaire 
des géants írançais, Gargantua, est probablement 
celte et Ia popularité qu'il doit à Rabelais n'est qu'un 
renouveau. Les pierres, les sources, les animaux ont 
leurs légendes, paríois pénétrées d'éléments chrétiens, 
mais dont le fond paien reste reconnaissable. Les 
chênes bênits, les herbes cueillies à Ia Saint-Jean, les 
ex-voto suspendus aux branches, les guérisons obtenues 
en passant à travers le trou d'une pierre ou Ia fente 
d'un arbre, tout cela, avec mille autres croyances du 
même ordre, prolonge jusqu'à nous les illusions tenaces 
du passé. Quand les paysans sautent ou font sauter 
leurs bêtes à travers les flammes des feux de Ia Saint- 
Jean, ils pratiquent un vieux ríte celtique, comme 
iorsqu'à Paris, au xvi® siècle, on jetait des chats dans 
les búchers, ou qu'à Tours, en 1900 encore, on brúlait à 
Ia même date un mannequin de paille appelé babouin. 
Le panthéon romain est bien mort, parce qu'il n'a 
jamais vécu que d'une vie artificielle; mais le polydé' 
monisme de Ia vieille Gaule est toujours vivace, parce 
qu'il a poussé des racines proíondes dans notre sol. 
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II 

Les Germains et les Scandinaves. 

1. Le paganisme germanique a survécu de cinq 
siècles au paganisme celtique; nous soinmes, par suite, 
bien mieux informés à son sujet. Malheureusement, 
Ia qualité de nos documents laisse à désirer, surtout 
pour Ia période finale, ou ils sont d'ailleurs les plus 
abondants. 

2. Ces documents peuvent se classer en trois 
groupes : i° les textes des auteurs classiques, en] 
particulier dé César et de Tacite; 2° les oeuvres qui 
nous íont connaítre Ia mythologie scandinave ou nor- 
roise. Sagas et Eddas; 3° les traditions et les usages 
populaires, les uns recueillis et observés à une époque 
relativement récente, les autres connus par les prohi- 
bitions de TÉglise et par des espèces d'interrogatoires 
compilés à Tusage des prêtres qui confessaient les 
Germains convertis au christianisme. On demandait 
à Tun d'eux : « Avez-vous fait ou cru telle ou telle 
chose, observé tel ou tel rite paien? » Ces manuels 
pénitentiels sont três instructifs; on y prend, comme 
sur le fait. le paganisme germanique dans sa ténacité 
populaire, survivant à Ia prédication chrétienne. • 

3. César ne connatt que trois dieux germaniques, le 
Soleil, Ia Lune et Vulcain. Le dieu guerrier des Celtes 
ayant parfois été identifié à Vulcain, il est probable 
que César a entendu parler du Mars germanique, dont 
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il sera question plus loin. Le culte du Soleil chez les 
Germains est attesté par un três ancien groupe en bronze 
découvert dans Tíle de Seeland; il représente Tin cheval 
attaché à un char, sur lequel est placé verticalement 
un grand disque orné d'incisions. Cet ex-voto, de 
fabrication locale, a certainement été jeté dans un 
marais pour servir á'adjuvant au soleil, comme les 
chevaux blancs que Ton précipitait dans Ia mer, à 
Rhddes et ailleurs. 

4- Germains et Celtes sont d'accord pour venir en 
aide au soleil en allumant des brandons, surtout au 
début du printemps et aux solstices, en promenant et 
en immergeant des roues enflammées. .Le feu du 
foyer est assimilé au soleil et participe de sa sainteté; 
en cas d'épidémie on Téteint, pour le remplacer par un 
feu nouveau, produit en frottant deux morceaux de 
bois. 

5. La lune fut identifiée à Ia Diane des Romains, 
chasseresse nocturne et reine des sabbats. Une des 
questions posées par.Burchard, évêque de Worms, en 
Tan looo, est ainsi conçue : « As-tu cru qu'il y a quelquo 
femelle qui, pareille à celle que Ia íolie du vulgaire 
appelle Holda, chevauche Ia nuit sur certaines bêtcs, 
en compagnie de démons transíormés en íemmes? 
Cest ce qu'affirment certaines créatures trompées par 
le diable. » La même question est répétée dans 
d'autres recueils, avec cette différence que Holda—Ia 
Frau Holle ou Holdc des légendes allemandes—y est 
appelée « Diane, déesse des paiens ». Hold, en alle- 
mand, signifie « bienveillant » ou « propice »; mais c'est 
là un euphémisme, comme cclui qui a íait appeler Ia 
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Mer Noire « Pont Euxin », c'est-à-dire « mer hospita- 
lière », ou les terribles Euménides grecques « déesses 

. bienveillantes ». Dans les textes populaires, Holle 
est un géíiie des eaux et de Tatmosphère. En été, à 
midi, on peut Ia surprendre, comme TArtémis grecque, 
se baignant nue dans une source; en hiver, c'est elle 
qui fait tomber Ia neige, en secouant 1'édredon de son 
lit de plumes. Mais c'est surtout une sorcière, Ia reine 
des sorcières, redoutable et cruelle, qui emporte les 
âmes des cnfants morts sans baptême. A cé titre, elle 
fut encore identifiée à Hérodiade, Ia petite-fille d'Hé- 
rode, qui fit décapiter saint Jean-Baptiste. Burchard 
Ia mentionne en ces termes : « Quelques femmes scélé- 
rates, séduites par les sortilèges des démons, croient 
qu'aux heures de Ia nuit elles chevauchent avec Diane. 
déesse des paiens, ou avec Hérodiade et une innom- 
brable troupe d'autres femmes, et qu'elles íranchissent 
des espaces immenses. » En 1280, un évêque écrit : 
« Qu'aucune íemme ne prétende chevaucher Ia nuit 
avec Diane, déesse des paiens, ni avec Hérodiade, aussi 
appelée Bensozia. » Ce dernier nom est peut-être une ^ 
corruption de Bona soda, « bonne compagne ». Vers 
680, lorsque saint Kilian travaillait à convertir les 
Francs orientaux, Icur chef Gozbert lui demandait 
avec insistance si le dieu qu'il préchait« valait mieux 
que sa Diane à lui », 

6. Tacite, à Texemple de César parlant des Gau* 
lois, identifie les dieux germaniques à ceux du pan- 
théon gréco-romain. Le dieu principal des Germains 
est Mercure : « Ils lui donnent à certains jours des 
victimes. Ils adorent aussi Hercule et Mars, mais ils 
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les apaisent par des offrandes moins barbares. » Les 
chxoniqueurs du moyen âge disent que le Mercure des 
Germains s'appelait Vodan, Woden ou Odin. Du 
reste, les noms assignés aux jours de Ia semaine son', 
três significatifs à cet égard. L'usage de Ia semaine de 
7 jours, désignés par les noms des planètes, était déjà 
général, sous TEmpire romain, à Ia fin du ii® siècle; les 
Germains Tadoptèrent au iv® siècle, en substituant les- 
noms des divinités germaniques à ceux des divinités 
romaines. Le mardi, dies Martis, devint Tuesday en 
anglais (jour de Tiu ou de Tyr, le Mars germanique); 
Tallemand Dienstag se rattache à un surnom de ce 
Mars, Thingsus, que Ton trouve sur des dédicaces latines 
de soldats germains. Le mercredi, dies Mercurn, est 
en anglais Wednesday, jour de Woden; les Allemands 
disent Alilíwoch, « le milieu de Ia semaine. » Le jeudi, 
Jovis dies, anglais Thursday, allemand Donnerstag, 
atteste que Thor ou Donar, le dieu du tonnerre, est 
identique à Jupiter. Le vendredi, Veneris dies {Friãay, 
Freytag), prouve que Freya a été identifiée à Vénus. 
Bien entendu, ces identifications sont des à peu près et 
ne nous cclairent pas beaucoup sur Ia nature primitive 
des dieux germaniques. 

7. Dans les Eddas, Tyr-Mars est le fils d'Odin- 
Mercure; comme lui, c'cst un dieu guerrier. II íaut 
remarquer que le nom de Tyr (Tius en gothique, Ziu 
en haut-allemand) est étymologiquement identique au 
Dyaus sanscrit, au Zeus grec; c'est donc, à Torigine, 
le dieu celeste. Quant à Woden, son nom, analogue 
à celui du vent en allemand (Wind), montre qu'il était 
un dieu du vent et sans doute, plus anciennement encore. 
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le dieu cies esprits et le conckicteur des morts, à Ia 
íaçon de rHermès psychopompe des Grecs. L'armée 
des esprits, conduite par Odin, parcourt les airs et le 
bruit qu'clle fait éveille Tidée d'une « chasse sauvage n. 
La nuit, quand souffle Touragan, le paysan dit encore 
que « Ia chasse sauvage court dans le ciei ». Odin cst 
donc à la fois un dieu atmosphérique, nocturne et 
infernal. Si Ton se rappelle que, d'après César, les 
Gaulois se croyaient les descendants d'un dieu noc- 
turne, assimilé à Pluton, il est difficile de ne pas établir 
un lien entre cette conception celtique et celle des 
Germains. 

8. Dans un certain nombre de tribus, Tyr-Mars 
doit avoir eu le pas sur Odin-Mercure. Ainsi, Tacite 
(Ann., XIII, 57) raconte la fin d'une guerrel.entre les 
Hermundures et les Cattes; Tarniée vaincue fut mas- 
sacrce, en suite d'un vceu fait à Mars et à- Mercure 
(remarquons que Mars est nommé ici eji tête). De. 
même, dans les Histoires de Tacite {IV, 6^), les Tenc- 
tères adressent des actions de grâce kMars, « lepremier 
des dieux ». Dans un grand pays qui n'était pas cen- 
tralisé, qui n'avait encore ni clergé, ni littérature écrite, 
de pareilles divergences n'ont rien d'étonnant. 

9. Au chap. XXXIX de sa Gernianie, Tacite donne 
une description des cérémonies du culte de Mars. II en 
place la scène chez les Semnons, les plus anciens et les 
plus nobles des Suèv-es. « Ils ont, nous dit-il, des délé- 
gués qui se réunissent à des époques marquées dans un 
bois vénérable (donc, pas d'édifices du culte, mais 
des forêts sacrées et des réunions cultuelles ayant un 
caractère politique). Nul ne peut entrer dans ce bois. 
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sans être attaché, marque de sa dépendance et hom- 
mage public à Ia puissance du dieu. Vient-on par 
hasard à tomber, il n'est pas permis d'être relevé ni de 
se relever soi-même; il íaut sortir en se roulant par 
terre... En ce bois, berceau de Ia nation, reside Ia 
divinité souveraine. » On entrevoit, dans ces lignes 
trop concises, Tidée que les Germains se croyaient nés 
des arbres sacrés.qui se rencontrechezd'autrespeuples, 
et celle que le contact de Ia Terre-Mère est bienfaisant; 
car il s'agit éyidemment de gens qui se laissent choir 
et roulent à terre, non de gens qui tombent par acci- 
dent. Nous savons d'ailleurs que, chez les Germains, 
un enfant nouveau-né était couché sur le sol nu, et 
que son pêre le relevait, comme s'il était à Tinstant 
sorti de Ia terre, Ia mère commune des mortais. 

Tacite n'a pas dit que le dieu des Semnons íút 
Mars; mais comme les Suèves s'appelaient Cyuvari, 
c'est-à-dire adorateurs de Ziu, il est probable qu'il 
s'agit bien de ce dieu-là. 

IO. A côté de Mercure et de ISIars, Tacite distingue 
un troisième grand dieu qu'il identifie à Hercule, alors 
qu'il ne parle pas de Júpiter. 11 est certain que le 
même dieu germanique, Thor ou Donar, était assimilé 
tantôt à Júpiter, tantôt à Hercule. Thor, dans les 
Eddas, est un guerrier redoutable, tueur de monstres, 
qui a une taille,unevigueur, un appétit extraordinaires 
comme Hercule; son marteau ãivin,Mioellnir, rappelle 
Ia massue du héros grec, qui lui-même, d'ailleurs, est 
le fils de Zeus, le dieu tonnant. II arriva une fois à 
Donar, malgré sa longue barbe rousse, de s'habiller 
en femme comme THercule grec; ce n'était pas, il est 

II. 
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vrai, pour obéir au caprice d'une Omphale, mais pour 
reprendre par ruse son marteau volé. 

11. Les documents latins du moyen âge attribuent 
généralement à Júpiter ce que les documents germa- 
niques attribuent à Thor. Le chêne de J upiter est le 
Donares eih, que saint Boniface fit abattre à Geismar. 
Saxo qualifie de lapides ou mallei joviales (pierres ou 
marteaux de Júpiter) les liaches polies que Ton regar- 
dait comme des « pierres de íoudre » et que les Grecs, 
pour ce motif, appelaient céraunies; les Allemands les 
appellent encore « coins de Thor » (Donnerkeile) et 
y voient des talismans contre Ia íoudre. Enfin, Ia 
plante dite Donnerbart en Allemagne est notre Jou- 
barbe (Jovis barba); on croyait qu'elle préservait de Ia 
íoudre les murs sur lesquels elle poussait spontané- 
ment. 

12. A côté de Mercure, d'Hercule et de Mars, 
Tacite croit distinguer chez les Germains Ia déesse Isis 
{Germ., chap. IX). Une partie du grand peuple des 
Suèves ofEre, suivant lui, des sacrifices à cette divinité 
étrangère; il ajoute que Ia figure d'un vaisseau, qui en 
est le symbole, atteste que ce culte est venu d'outre- 
mer. Tacite songe évidemment à Ia barque d'Isis, 
que Ton ofifrait chaque année à Ia déesse dans le culte 
romain de cette divinité égyptienne. Des coutumes 
analogues se rencontrent au moyen âge germanique 
(xii® siècle). Le peuple, dansant et chantant, suit un 
navire monté sur roues, qui porte, dit un chroniqueur, 
« on ne sait quel malin génie ». L'hypothêse de Tintro- 
duction du culte d'Isis en Germanie doit être laissée à. 
Tacite; il s'agit d'une de ces promenades divines, en 
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char ou en bateau, comme on en trouve dans divers 
pays, par exemple dans le culta gréco-romain de 
Cybèle. Une déesse de TAbondance, adorée sur le 
bord de Ia mer, pouvait fort bien avoir pour attribut 
un bateau ou une rame, comme Ia Nehalennia germa- 
nique dont on a trouvé des autels sculptés en Hol- 
lande, près des bouches du Rhin. 

13. Tacite parle d'une autre divinité trainée dans 
un char (Gerni., XL) : « En une ile de FOcéan est un 
bois sacré et, dans ce bois, est un char couvert, destin' 
à Ia déesse. Le prêtre seul a le droit d'y toucher, 
11 connait le moment oú elle est présente dans le 
sanctuaire; elle part, trainée par des génisses blanches; 
11 Ia suit avec une vénération profonde. Ce sont alors 
des jours d'allégresse; c'est une fête pour tous les lieux 
qu'elle daigne honorer de sa présence. Les guerres 
sont suspendues {trêve de Dieu); toute arme est soigneu- 
sement écartée. Cest le seul temps pendant lequel 
les Barbares acceptent le repôs et cela dure jusqu'à ce 
que Ia déesse, rassasiée du commerce des mortels, est 
ramenée à son temple par le même prêtre. Alors le 
char et le voile qui le couvre et, si on les croit. Ia divi- 
nité elle-même sont baignés dans un lac solitaire. Des 
esclaves ■s'acquittent de cet office et, aussitôt aprês, 
ils sont précipités dans le lac. De là une religieuse 
terreur et une saintc ignorance sur cet objet supers- 
titieux qu'on ne peut apercevoir sans périr. u 

Le tabou visuel, Ia promenade et le bain de Ia déesse 
—rite servant à provoquer Ia pluie—sont des idées 
três répandues dans le monde antique. Le calendrier 
romain marque un bain de Ia Mère des dieux {lavatio 
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Matris deúm) au6<'jonrdescalendesd'avril. Ovidenous 
montre un prêtre qui, vêtu d'uno robe de pourpre, lave 
Ia déesse et les objets sacrés dans les caux de rAlmon. 

14. Tacite a donnó Io nom de cette déesse du 
Schlesvig ; elle s'appelait Nerihus (Ia souterraine), et 
rhistorien romain l'identifie avec raison à Ia Terre- 
Mère, Ia Cybèle ou ISIère dos dieux des Grecs d'Asie. 
Sa proccssion a le caractôrc (rune fête agraire, destinée 
à seconder le réveil de Ia nature au printemps. On 
observe encore en Allemagne des rites analogues; Ia 
divinité bienfaisante est représentée par des manne- 
quins, le roí et Ia reine de mai, que Fon salue avec des 
danses et des chants. A répoque de Tacite, il est pro- 
bable que Ia déesse était censée présente, mais qu'il y 
avait seulement, sur le char, un siège sans idole. On 
connaít une pierre gravée de Mycènes qui représente 
une procession de femmes s'avançant vers un trône 
vide. Le culte du trône, analogue à celui de Tarche 
sainte chez les Hébreux, a été mis en pleine lumière 
pour Ia Grèce archaique. Ainsi, Ton a montré que 
les accidents de terrain, qualifiés de « trones » de divi- 
nités ou de héros, par exemple le rocher dit « trône 
de Pélops » près de Smyrne, n'étaient que d'anciens 
lieux de culte. Reichel a três ingénieusement retracé 
le passage du trône naturel au trône mobile, sur lequel 
Ia divinité, fixée par le culte même qu'on lui rend, 
accompagne Ia tribu dans ses migrations. Hérodote, 
décrivant Tarmée de Xerxès au sortir de Sardes, y 
signale un char traíné par huit chevaux blancs: ce 
char est vide, mais personne n'y doit monter, car c'est 
celui du maitre des dieux. 
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15. La Ereya germanique, épouse d'Oclin, iden- 
tifiée à Vémis dans le nom du vendredi (Veneris dies, 
Freytap), n'est probablement qu'une déesse de Ia 
fécondité, dont Ia Nèrthus de Tacite et Ia prétendue 
Isis sont des désignations locales ou des épithètes. 

16. Tacite a mentionné encore quelques dieux de 
second ordre, par exemple dans un bois sacré du Wald- 
gebirge (Germ., XLIII) ; « Le soin du culte, dit-il, est 
remis à un prêtre en habit de femme. Ce culte 
s'adresse à des dieux qui, dans TOlympe romain, 
seraient CastoretPollux. Point de statues, nulle trace 
d'une origine étrangêre : mais ce sont bien deux 
írères, tous deux jeunes, qu'on adore. » Diodore dit 
aussi que « les Celtes des bords de TOcéan » (enten- 
dez les Germains) vénèrent les Dioscures. Un couple 
divin analogue existait en Gaule; les images des Dios- 
cures romains/ associées à des dieux gaulois, se voient 
sur un autel parisien du temps de Tibère. Le nom 
que Tacite donne aux Dioscures germains, Aleis, est 
encore inexpliqué. 

17. On ne sait presque rien sur d'autres divinités 
germaniques comme Ia Tanfana et Ia Baduhenna de 
Tacite, comme les nomhreM&cs déesses-mères, auxnoms 
barbares, querévèlentparcentaines lesinscriptionsdela 
vallée du Rhin. Ceux de ces norns cü paraít Ia lettre h 
sont certainement germaniques et non celtiques; mais 
Ia conception de ces déesses, généralement groupées par 
trois, paraít originaire de ia Gaule, oü les íées jouent 
un grand rôle et d'oú elles ont passé dans le folklore 
germanique. 

18. En revanche. les Germains croyaient beaucoup 
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aux sorcières. Tacite dit qu'ils attribuaient un carac- 
tère sacré aux íemmes et qu'ils s'inspiraient de leurs 
avis. Cela n'implique pas, comme on Ta cru, une sorte 
de respect chevaleresque pour le sexe faible.maisridée, 

. malheureusement trop répandue, que les íemmes ont 
des dons naturais pour Ia prophétie et pour Ia magie. 
Velléda, qui souleva les Bataves contre les Romains en 
70, est Ia plus célèbre des prophétesses germaniques. 
Devenus chrétiens, les Germains continuèrent à écouter 
leurs sorcières; mais Tlnquisition leur enseignaià les 
brúler. Ce sont des dominicains allemands qui écriront 
le livre infâme intitule Marteau des sorcières, et c'est 
pour TAllemagne surtout, contre les sorcières alle- 
mandes, que le pape Innocent VIII lancera une bulle, 
affirmation solennelle et iníaillible du pouvoir des sor- 
cières, signal d'un carnage hideuxqui, au cours de deux 
siècles, fit brúler vives plus de cent mille innocentes. 

19. Suivant Tacite, les Germains croyaient indigne 
de leurs dieux de leur élever des temples et des sta- 
tues; ils se contentaient de les adorer. Mais Tacite 
n'a rien dit du culte des Germains pour les eaux, les 
montagnes, les rochers; il n'a íait qu'indiquer en pas- 
sant leur culte des arbres et des animaux, autrement 
important que leur panthéon. Les Germains étaient 
profondément animistes. Toute Ia nature était peu- 
plée de génies, elfes et trolls; ceux des eaux sont des 
nixes, ceux des montagnes des géants et des iiains. Le 
génie du Riesengebirge est le fameux géant Rubezahl, 
•^es géants sont les architectes de constructions colos- 
sales, forteresses ou châteaux des dieux Les nains 
^Zwerge) sont d'habiles forgerons et fabriquent des 
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armes divines; leur chef est le íorgeron Wieland. 
Comme les âmes errant dans les airs sont assimilées 
aux vents et que les vents soufflent des montagnes, 
celles-ci sont deycnues le séjour des âmes; c'est dans 
Tune d'elles, le Kyffhaüser, que Tempereur Frédéric 
est endormi et c'est là qu'il doit sp réveiller un jour. 
Ainsi s'expliquent les sacrifices íunéraires offerts sur 
les hauteurs, en dépit des prohíbitions de TÉglise. 
Le culte des sources et des fleuves était aussi développé 
qu'en Gaule; on y jetait des offrandes et même, dit-on, 
des victimes humaines. Pour obtenir de Ia pluie, on 
versait de Teau, parfois sur une jeune filie nue. Les 
sources sont peuplées d'esprits mâles et íemelles, les 
nixes, qui se présentent sous Taspect de taureaux ou 
de chevaux et attirent méchamment les hommes dans 
les ablmes. Le démon féminin de Ia mer est Ran, 
dont répoux est Aegir; Ia mer qui entoure le monde 
a l'aspect d'un énorrrie dragon. Dans les íorêts sa- 
crées, tout arbre a son génie, qui prend Ia forme d'un 
hibou, d'un vautour, d'un chat sauvage. L'esprit 
protecteur d'une íamille habite un arbre près de sa 
demeure; les dieux de FEdda ont eux-mêmes leur 
arbre sacré et tutélaire, Yggdrasill. Qui abat un 
arbre tue un génie. 

Les animaux sacrés jouent un três grand rôle. Plu- 
tarque a parlé d'un taureau sur lequel juraient les 
Cimbres, Tacite de chevaux d'augure et de sangliers- 
enseignes; d'autres enseignes étaient surmontées de 
serpents ou de dragons. Pour nuire àleurssemblables, 
hommes et femmes pouvaient se transformer en ser- 
pents, en loups et en ours. Le loup-garou, chez les 
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Germains, est le pendant masculin de Ia sorcière; en 
Norvège, on croit aussi à des ours-garous. Sorcières, 
géants et trolls, déguisés en corbeaux ou en corneilles, 
chevauchent les nuées d'orage. Dans le sommeil ou 
lorsque Ia mort survient, Tâme sort de Ia bouche 
seus Ia forme d'un serpent ou d'une souris; comme 
« re\'enant », alie peut prendre Ia forme d'un quadru- 
pède ou d'un oiseau. Les esprits des champs cultives- 
sont conçus sous Taspect de loups, de taureaux, de 
chiens, de sangliers; on considêre comme sacrés ceux 
de ces animaux qui, au moment de Ia récolte, sont pris 
avec les dcrnières gerbes oü ils ont cherché asile. 
Mais nous pouvons alléguer, du vieux totémisme 
germanique, des Índices plus probants encore que 
ceux-là. 

20. Au commencement du viii® siècle, les papes 
Grégoire III et Zacharie recommandent à Boniface, 
rapôtre des Germains, de veiller à ce que les convertis 
s'absti^nnent de manger des chevaux, des geais, des 
corneilles, des cigognes, des castors et des lièvres. 
Manger du cheval est un « crime immonde et exé- 
crable », ajoute Grégoire III. Évidemment, les papes 
ne s'inquiètent pas de Thygiène des Germains, mais 
de leur religion; les viandes qu'ilsproscriventsontcelles 
d'animaux sacrés, qui ètaient mangés rituellement. 
Or, nous savons que les Islandais, jusqu'à leur conver- 
sion (997), mangeaient du cheval « en de certaines 
occasions »; nous savons aussi que les Germains sacri- 
fiaient des chevaux, qu'ils plantaient les têtes des 
chevaux sacrifiés sur des trones d'arbre, que des che- 
vaux blancs, exempts de tout travail, étaient nourris 
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dans les bois sacrés comme animaux d'augure, qu'un 
cheval blanc passait pour servir de monture au dieu 
dans les expéditions militaires des Germains. Tous les- 
neuf ans, les Danois de Sclande immolaient des che- 
vaux, des chiens et des coqs. Ces sacrifices étaient 
suivis de repas sacrés, dont les victimes íaisaient les 
irais et qui avaient pour but de sanctifier les fidèles par 
Ia communion. Les Normands chrétiens appelaient 
les Suédois « mangeurs de chevaux»; les géants des 
légendes germaniques et les sorcières sont réputés 
hippophages. Ces íaits attestent, en Germanie, des sur- 
vivances peudéguisées de totémisme; ce ne sont pas 'es, 
seules. 

21. D'après Bède (vers 700), les premiers chefs 
des Anglo-Saxons s'appelaient Hengist et Horsa et 
descendaient d'Odin, aiiquel on sacrifiait des chSvaux. 
Or, hengist signifie « étalon » et horsa « cheval », et. 
Grimm a reconnu que, dans les listes de Bède, les 
autres róis mythiques ont des noms qui dérivent d'un 
nom anglo-saxon du cheval (vicg). II semble donc 
que ces vieilles généalogies, remontant au dieu Odin, 
impliquent Texistence de clans ayant pour ancêtre my- 
thique un dieu-cheval, comme le Poseidon Hippios des 
Arcadiens ; c'est là un Índice manifeste de totémisme. 

22. César observe qu'il n'y a pas de Druides en 
Germanie. Primitivement, le rei était aussi prêtre 
et passait pour incarner Ia divinité. Quand Ia nature- 
semblait irritée, on s'en prenait au roi, comme on dit 
encore aujourd'hui, en cas de disette ou de mévente, 
que « c'est Ia fautc du gouvernement». Un roi pouvait 
être tué pour incapacüé magique et remplacé par un 
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chef plus jeune. Tacite connaít déjà des prêtres en 
Germanie; ils semblent avoir été nommés à vie et 
iavestis d'une autorité três liaute. Le prêtre préside 
aux assemblées populaires, et, exécuteur de Ia volonté 
divine, prescrit les peines aíflictives. II ofire le sacri- 
fice, dont le nom germanique, Opfer, dérive du latin 
operari, marque d'une influence romaine là oú Ton 
s'attendrait le moins à Ia constater. Les premiers 
temples, remplaçant les bois sacrés, s'élevèrent en 
Germanie peu de temps avant le triomphe du christia- 
nisme. Alors aussi on y plaça des idoles. Dans Ia 
seconde moitié du iv® siècle, un historien grec raconte 
qu'Athanaric, roi des Goths, voulant arrêter les progrês 
de Ia religion nouvelle, fit promener Timage d'une 
divinité paienne sur un char. Grégoire de Tours fait 
dire à Clotilde, qui veut convertir Clovis : « Les dieux 
que vous adorez sont de pierre et de bois. » En 612, 
à Bregenz, saint Colomban et saint Gall virent trois 
images en bronze doré auxquelles le peuple offrait des 
sacrifices et qu'il considérait comme ses patrons; à 
Tappel des saints apôtres, ces statues íurcnt brisées 
à coups de pierres et leurs débris jetés dans le lac. 
Ce pouvaient être des statues romaines; mais, chez 
les Saxons, il existait certainement, au vi® siècle, des 
statues de fabrication indigène. Widekind de Corvey 
raconte Ia victoire des Saxons sur les Thuringiens, en 
530, et parle, à propos de leur triomphe, de trois 
statues représentant Mars, Hercule et Apollon. Au 
XI® siècle. Adam de Brême, décrivant le temple paien 
d'Upsal, y signale .également trois images de Thor. 
de Wodan et de Fricco, Tépoux de Freya. 
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23. Les annales franques de 772 racontent que 
Charlemagne, vainqueur des Saxons, détruisit un 
centre de leur culta près de Heresbourg, qui s'appelait 
Ermensul. Un renseignement plus précis est donné 
par le chroniqueur Rudolf de Fulda ; « Les Saxons, 
dit-il, vénèrent en plein air un trone d'arbre de grande 
dimension, qu'ils appellent Irminstã, ce qui signifie 
colonne du monde, colonne qui soutient tout. » Cette 
explication, qui attribue à irmin le sens d' « universel », 
paralt bonne; le nom du roi des Goths, Ermanartc, est 
probablemeiit identique à irmin-rix, signifiant « le roi 
suprême ». II y a apparence qu'une relation s'était 
établie entre VIrminsul et ledieu Mercure, soit à cause 
de Fanalogie des noms (grec Hermès), soit parce que 
le Mercure classique était quelquefois vénéré sous 
forme de pilier. D'autre part, le Mercure germanique 
étant Odin, il faut croire qu'Odin était figure sous 
Taspect d'un pilier ou d'un trone d'arbre qui supportait 
le monde. Nous trouvons une conception analogue 
dans les Eddas : c'est le grand arbre cosmique, le 
frêne Yggdrasill. 

24. Dans le nord de TAllemagne, vers Ia fin du 
moyen âge, il est question de « colonnes de Roland »; 
en Suède, il y a des « colonnes de Thor »; chez les 
Anglo-Saxons, des « colonnes d'Athelstane ». Ce sont 
là autant de variantes et de survivances des cultes 
primitiís de Tarbre et du pilier, que Ton rencontre 
aussi chez beaucoup d'autres peuples, en-Grèce et en 
Italie comme en Gaule. 

25. Les rites funéraires des Germains, avec obla- 
tions aux morts, ressemblent à ceux de leurs voisins. 
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La demeure des âmes est tantôt sous terre, dans le- 
royaume de Hei, filie de Loki, tantôt dans un pays du 
nord ou une lie lointaine, tantôt et plus souvent dans 
les airs. Les âmes des morts fréquentent surtout 
parmi les hommes, au moment des grandes tempêtes 
de Fautomne; il faut alors les apaiser par des rites que 
rÉglise a christianisés en plaçant à cette date le Jour 
des morts. Aujourd'hui encore, même en France, on 
appelle vent des morts celui qui souffle dans les pre- 
miers jours de novembre et fait tourbillonner les 
feuilles mortes. L'Église prohiba de célébrer ces rites 
par des mascarades oü Ton revêtait des peaux d'ani- 
maux, autre indiçe d'une survivance totémique. 

* * ♦ 

26. En 872, le gain d'une seule bataille fit d'Harald 
Harfagri le maitre de Ia Norvège. Bon nombre de 
petits chefs de ce pays se réfugièrent en Islande, qui 
devint un foyer du vieil esprit germanique et resta 
indépendante iusqu'au xiii" siêcle. De 900 à 1250 
environ, des relations actives existèrent entre Ia 
Norvège et Tlslande. Vers Tan 1000, le roiOlaf Trygg- 
vason, qui avait converti Ia Norvège au christianisme, 
envoya prêcher TÉvangile en Islande. La mission 
réussit, mais les Islandais n'en demeurèrent pas 
moins attachés à leurs traditions. La poésie des 
Scaldes, née en Norvège, fleurit en Islande plus long- 
temps et avec plus d'éclat qu'ailleurs. Une prose 
classique naquit à côté de Ia poésie nationale; ce íut. 
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rorigine de Ia littérature norroise, qui a fini par exercer 
une grande influence sur les littératures de FEurope. 

27. Les débris de Ia poésie des Scaldes sont 
surtout des poèmes à Téloge des princes Vikings, les 
Tois des mers du nordv Cette poésie de cour est loin 
d'être simple. Une de ses formules íavorites, dite 
kenningar, consiste à répéter deux ou trois íois Ia 
même chose sous une forme compliquée. Les Scaldes 
dpnnaient au dieu Odin 115 épithètes; il est le patron 
des poètes, auxquels il communique le nectar divin, le 
met, qu'il a volé, sous Ia forme d'un serpent, à Ia filie 
•d'un géant. Quoique raffinée. Ia poésie des Scaldes 
conserve des marques de son origine magique; le lied, 
comme le carmen romain, a été d'abord une incan- 
tation. Les premiers caractères usités en Scandinavie, 
les runes, écriture créée vers Tan 200 sur le bas Danube 
et dont on attribuait Tinvention à Odin, ont servi 
longtemps de grimoire magique etsontencoreemployés 
sur des talismans. 

28. Voici ce qu'on enseigne couramment au sujet 
de TEdda, dont Ia littérature des Scaldes est insépa- 
rable (i). Au xii® siècle, lorsque le christianisme 
triompha enfin enislande, Samund Sigfusson recueillit 
les chants qui servaient de théologie et de littérature 
aux ancêtres paiens de son peuple. Saemund était un 
prêtre, qui mourut en 1133. II appela son recueil 
\'Edda, ce qui signifie Valeule, comme si le tout avait 
été raconté par une grand'mère. Au siêcle suivant, 
r exemple de Saímund fut suivi par Snorri Sturluson, 
auteur d'une Edda en prose qui est à Ia foisle commen- 

(1) Heinrich, Histoire de Ia littérature allemande, 1.1, p. 6. 
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taire de Ia première Edda et le recueil de Ia science 
poétique des Scaldes, auteurs des Sagas. 

29. Tout cela doit être revisé. D'abord, TEdda 
en. vers, quL aurait été écrite par Ssemund vers 1130, 
fi'a été découverte qu'en 1643 par Tévêque Brynjolf 
Svenisson, qui Tattribua à Saemund, sans autre raison 
que le grand savoir dont Ia tradition faisait honneur à 
ce prétre. L'Edda en prose avait été découverte en 
1628; pour celle-là le titre d'Edda est certain; il est 
certain aussi qu'elle est Toeuvre de Snorri Sturluson, 
mort en 1241. Mais tout ce qu'on croyait savoir de 
TEdda poétique est, comme Ta montré Bugge, entaché 
d'erreurs. Voici pourquoi : 

30. Les savants islandais du xvii® siècle s'occu- 
paient beaucoup des ouvrages de Snorri, auxquels sen 
ccole avait donné le nom d'Edda, signifiant poétique. 
Or, dans TEdda en prose, sont cités des fragments de 
poèmes que Fon retrouva en 1643, avec bien d'autres, 
dans le manuscrit 2365 de Ia bibliothèque de Co- 
pcnhague. Alors on publia ces poèmes sous le titre 
á'Edda Scemundi, en croyant qu'Edda signifiait 
Vaieule. II y a là un double malentendu, car une 
collection de poèmes n'est pas une poétique et Tatíri- 
bution du recueil à Saemund reste une hypothèse tout 
à fait gratuite. 

31. Aucun des poèmes de TEdda n'a été mis par 
écrit avant 1250; aucun ne parait plus ancien que les 
environs de Tan 900. Cest Ia poésie des Vikings, non 
celle des anciens Germains. Et comme les Vikings 
avaient des relations de toute sorte avec Ia Grande- 
Bretagne et Tlrlande, il est naturel qu'on y trouve 
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des éléments empruntés à des civilisations voisines 
et même aux traditions classiques, conservées sur- 
tout dans les couvents irlandais. 

32. Faut-il conclure de là, comme on a osé le íaire, 
que rétude de Ia mythologie germanique puisse íaire 
abstraction de TEdda? Certainement non; mais on 
doit user de prudence. Ce n'est pas le début de Ia 
mythologie germanique^ ce n'en est pas non plus 
l'apogée : c'est de Ia mythologie scandinave, qui a 
revêtu sa forme actuelle sous riníluence de con- 
ceptions étrangères. On peut Ia comparer à Tart 
des Vikings, qui reste le produit le plus paríait des 
arts germaniques, malgré les motiís gréco-romains 
qu'on y a pu signaler. Sophus Bugge a montré que 
Ia plus grande partie de Ia littérature mytholo- 
gique de TEdda a été composée, par des poètes de 
cour norvégiens, dans les iles Britanniques, en par- 
ticulier dans le nord-ouest dç TAngleterre, et que 
de là, par TÉcosse et les Hébrides, elle a passé 
en Islande, oú elle a reçu des compléments. 

33. Parmi les chants dont se composç TEdda, les 
plus importants célèbrent Ia gloire et les. exploits du 
dieu Odin. L'un de ces chants, Ia Voluspa, mis dans 
Ia bouche d'une prophétesse, renferme une véritable 
cosmogonie (i). « Au commencement était le chãos, 
entrelarégion du feu et celle des ténèbres, Muspillheim 
et Nifflheim. -Le givre qui sort du Niíflheim est 
íécondépar lesétincellesjaillies du Muspillheim et ainsi 

(i) Heinrich, Hist. de Ia liit. allemande, 1.1, p.7 ss. (emprunts 
textuels). — Voluspa signifie« prophétie de Ia devineresse » (volva). 
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Tiait le géant Ymir, père des géants malfaisants. La 
gelée fondante donne naissance à une vache divine; 
elle lèche, pour se nourrir, Ia neige dans les creux des 
rocherset quatro fleuves de lait coulentdeses mamelles. 
Le premier jour, elle découvre sous Ia neige une cheve- 
lure, le second jour une tête, le troisième un corps : 
ce íut le dieu Bure. Les petits-fils de Bure sont Odin, 
Vili et Vé, les dieux de Tâge^ouveau. 

34. <c Odin est un cavalier rapide comme Téclair; il 
.s'avance escorté de deux loups, précédé de deux cor- 
beaux. Actif et bieníaisant, il attaque Ymir et le tue. 
Le cadavre dépecé du géant forme le monde; Ia terre 
est sa-chair, Ia mer est son sang, les pierres sont ses os, 
Ia voúte du ciei est son crâne. Mais Ia victoire des 
dieux n'est pas complète. Un des fils d'Ymir, Bergel- 
mer, a écliappé. En même temps, les vers qui ron- 
geaient Ia chair d'Ymir ont donné naissance à larace 
■des nains cachês daijs les cavernes, gardiens des 
trésors enfouis. Les dieux se décident à peupler Ia 
terre. Ils déracinent un írêne et un aulne. Du frêne 
«t de Taulne sort le premier couple humain. 

35. « Satisfait de son ceuvre, Odin se retire dans Ia 
sainte cité d'Asgard, oü il règne avec les Ases ses 
enfants. Auprès de lui siègent Thor, le dieu du 
tonnerre, et Freyr, le dieu de Tabondance, qui íorment 
avec lui une triade. D'autres dieux peuplent sa cour: 
Tyr, le dieu de Ia guerre; Manni, le dieu de Ia lune; 
Sunna, Ia déesse du soleil; Freya, Ia Vénus scandinave. 

36. « Mais Ia race de Bergelmer s'est multipliée et 
les géants ont des intelligences à Ia cour d'Odin. Le 
dieu Loki conspire avec eux Ia perte des Ases. II 
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faut que le plus vigilant des clieux, Heimdall, soit 
toujours debout sur Tarc-en-ciel, un clairon à Ia main, 
prêt à appeler les Ases au combat. II ne dort pas 
plus qu'un oiseau et entend Tlierbe croitre dans les 
vallées. 

37. ftSouslegrand frêne Yggdrasill, dont le trone 
forme Taxe du monde, habitent trois vierges, gar- 
diennes des destins, les. Nornes. Elles ont dit que 
Ia puissance des Ases est attachée à Ia vie de Balder, 
le plus beau des fils d'Odin. La mère du jeune dieu, 
Frigga, rassemble les quatre éléments et leur fait jurer 
d'épargner son fils. Une seule plante, le gui, a été 
oubliée et n'a pas pris part au serment. Le traltre 
Loki Ia cueille et Ia place dans les mains d'un írère de 
Balder, Hoeder, qui est aveugle. Cependant les dieux 
réunis éprouvent Finvulnérabilité de Balder; Hoeder 
s'avance, írappe à son tour et Balder est tué. II des- 
cend chez Héla, Ia sombre déesse de Ia mort. Les dieux 
tentent de le racheter, mais Héla veut pour rançon une 
larme de chaque créature. Les dieux, les hommes, les 
pierres elles-mêmes, tout a pleuré pour Balder, sauí une 
cruelle filie des géants qui ne veut pas donner une 
larme—et Héla garde sa proie. 

38. « Les destins doivent dono s'accomplir. Les 
géants envahissent Asgard et massacrent les dieux. 
Un immense incendie dévore le monde et anéantit Ia 
race des hommes. Les géants triomplient ; c'est Ia 
catastroplie que Ia prophétesse appelle le Crépuscule 
des Dieux {Goeiterdaemmerung). 

39. «Mais une puissance mystérieuse rétablit Tordre. 
Une terre nouvelle sort du sein des flots, belle et ver- 

12 
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doyante. Les dieux ressuscitent, et Balder avec eux. 
Jls se réunissent dans des banqueis sans fin, oü ils 
parlent de leurs combats et méditent les oradas du 
dieu suprème. » Ainsi tout finit ou tout continue 
pour le mieux. 

40. Balder, dont Ia résurrection assure le bonheur 
dtt monde, fait penser à Jésus, mais peut être une 
conception indépendante; quant aux autres person- 
nages, ce sont bien des guerriers marquês à Ia dure 
empreinte des Vikings. Odin lui-même, le pôre des 
sages conseils, est avant tout un dieu de Ia guerre. 
A sa suite marcho une troupe de déesses belliqueuses, 
les Walkyries, dont Ia mission est de choisir les guer- 
riers qui tombent dans les batailles et qui seront admis 
au banquet des dieux, dan? le palais de Ia Walhalla. 
Mourir dans son lit est une honte pour un guerrier., 
Voilà des idées bien peu chrétiennes. 

41. Cette mythologie scandinave a quelques pointSi 
communs avec le fonds germanique que nous connais- 
sons par des textes antérieurs. Des noms, d'abord 
Odin, Tyr, Thor, Freya; peut-être aussi Ia conceptioo: 
d'Yg|;drasill, qui ressemble à Tlrminsul des Saxona 
Enfin, r idée que le monde doit périr par le f eu se retrouve 
dans Ia mythologie celtique; ce peut donc être un em- 
prunt fait anciennement par les Germains auxCeltest, 
Le reste est isolé ou s'explique par des légendes- 
chrétiennes, greíiées sur le vieux trone scandinave. 
Ainsi Loki ne rappelle pas seulement par son nom 
le Lucifer chrétien; Balder a probablement em- 
prunté des traits à Jésus ; Taveugle Hoeder s'çst 
modelé sur le Longinus de Ia légende, solda,t 
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aveugle qui perce le Christ de sa lance. L'histoire 
du gui fatal est celtique et britannique, non pas 
norvégienne, car il n'y a pas ou presque pas de gui 
en Norvège. Pourtant, c'est aller beaucoup trop loin 
que de voir, par exemple, dans Ia Voluspa tout 
entière, un écho de TApocalypse de saint Jean. Cer- 
tains savants scandinaves du xix® siècle ont cédé à 
une sorte de chauvinisme à rebours. Alors que leur 
pays peut se vanter d'une civilisation originale, des 
plus belles pierres polies, des plus belles épées de 
bronze, des incomparables décors de Tart des Vikings, 
lis ont cru devoir chercher dans le sud de TEurope 
Torigine et comme les titres de noblesse de toutes 
les admirables manifestations du génie nordique. 
Cest pourtant bien assez que ce génie ait été étouffé 
par une religíon mi-orientale, mi-romaine, dont il a 
gardé les éléments orientaux après s'être débarrassé, 
par Ia Réforme, des éléments romains. Laissons-lui 
Thonneur d'avoir donné au monde les conceptions 
eschyléennes de Ia Voluspa, auxquelles rien n'est 
comparable, avant Dante, dans tout le moyen âge 
Occidental. 

42. Des vieux poêmes germaniques recueillis par 
Charlemagne, pas une ligne n'est venue jusqu'à nous; 
mais il nous reste des compositions qui, bien que de 
rédaction postérieure, mettent en oeuvre des éléments 
assez anciens. La première en date est le Beowulf 
anglo-saxon (x® siècle), récit de Ia lutte entreprise par 
le héros gothique Beowulf contre le démon des eaux 
Grendel, qui a enlevé et dévoré 30 compagnons du rei 
de Danemark. Grendel est vaincu; puis Beowulf 
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attaque un dragon.gardien de trésorsdans une caverne, 
et meurt d'une blessure reçue par lui en tuant le 
monstre. « Un souffle d'air irais et matinal » traverse 
ce poème d'une austère simplicité. Nous trouvons 
ensuite, au début du xiii® siècle, les épopées propre- 
ment germaniques, mises en oeuvre, mêlées d'éléments 
chrétiens, de six cycles épiques : celui de Siegfried, qui 
combat un dragon, délivre Grimhild et meurt à Ia fleur 
de Tâge; celui de Dietrich de Berne, qui est le roi des 
Goths Théodoric; celui d'Etzel, qui est le roi des Huns 
Attila; celui de Hcttel, le roi des Hegelings, et de sa 
filie Gudrun; enfin, le cycle lombard du roi Rother. 
Les tròis premiers cycles ont formé le poème des 
Nibelungen, le cinquième celui de Gudrun. Quant 
aux belles histoires de Parzival et de son fils Lohengrin, 
le chevalier du cygne, devenues si populaires grâce à 
Wagner, elles ne sont pas germaniques d'origine. I.a 
légende du saint Graal, centre du Parzival de Wolfram 
d'Eschenbach (xm® siècle), a été celtique d'abord, puis 
française; Wolfram indique lui-même, comme sa 
source, le provençal Guyot. Parzival est un chevalier 
írançais, Perceval; Lohengrin n'est pas autre chose que 
le chevalier lorrain. Quelque intérêt que ces légendes 
puissent offrir pour rhistoire des idées religieuses, elles 
ne nous arrêteront pas ici, non plus que les chansons 
de geste françaises et provençales dont elles sont 
récho. 
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III 

Les Slaves. 

1. Les Slaves baltiques, les Slaves du nord, les 
Polonais et les Russos occupent, à Test de TEurope, une 
immense étendue de territoire. Pas plus que les 
Germains et les Celtes, ils n'ont eu, dans Tantiquité, de 
religion unique, et leurs religions particulières nous 
sont d'autant plus mal connues que Ia littérature 
paienne des Slaves a péri. Nos meilleures iníormations 
sont dues aux prêtres qui les ont convertis depuis le 
IX® siècle; parmi les textes plus récents, il en est qui 
sont suspects de fraude. 

2. Les folkloristes ont beaucoup travaillé sur ce 
domaine et ont ramassé de nombreux matériaux sur 
les contes, les rites superstitieux et Ia magie des Slaves. 
Cette derniêre est encore três en honneur; Tinfluence 
des chamans mongols y est pour quelque chose. Dans 
ce qui suit, je íerai abstraction des cultes naturalistes 
et populaires, pour ne pas répéter ce que j'ai dit au 
sujet des Celtes et des Germains; je me contenterai 
d'indications rapides sur les dieux slaves et Ia manière 
dont on les a honorés et figurés. 

3. Les mots signifiant dieu (bog), démon (besu), 
prière [modliti) et paradis (raj) sont communs à toutes 
les langues slaves. Le mot bog (persan baga, sanscrit 
bhaga) implique Tidée de richesse et de puissance; besu 
derive de Ia racine bi, írapper: modliti est apparenté à 

12. 
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modla, qui signifie tantôt« prière », tantôt«idole ». Le 
prêtre, chez les Russes, est le « sacrificateur »; le magi- 
cien est « celui qui murmure cies parolês », « celui qui 
íait des enchantements » ou « celui qui trace des signes » 
(comparez les runes scandinaves). 

4. « Les Slaves, dit Procope, estiment qu'il y a un 
dieu producteur de Ia íoudrc et seul maitre de Tunivers; 
ils lui sacrifient des boeufs et toute espèce de victimes. 
Ils ne connaissent pas le Destin... Quand ils sont 
menacés de mort, ils promettent, s'ils échappent, 
d'offrir un sacrifice et pensent racheter ainsi leur vie. 
Ils adorent enoutreles fleuves etlesnympheset d'autres 
divinités et font des divinations en leur sacrifiant. » 
Dans un traité conclu, en 945, entre les Slaves et les 
Grecs, le dieu suprême est appelé Pertinu et le dieu des 
troupeaux Volusu. A Kieff, vers 980, il y avait une 
idole en bois de Perunu, avec tête d'argent et barbe 
d'or, tenant en main une pierre de foudre, entourée des 
idoles d'autres dieux; on leur offrait des sacrifices 
humains et Ton entretenait, en leur honneur, un feu 
perpétuel. Wladimir, converti au christianisme en 
988, fit attacher Ia statue de Perunu à Ia queue d'un 
cheval et ordonna de Ia traíner dans le Dniéper. 

5. Chez les Slaves baltiques; le nom du jeudi 
Jovis dies) est Pcrendan, ce qui implique, pour le dieu 
du ciei et de Ia foudre, un nom analogue à Perunu. 
Faut-il identifier Perunu au dieu lithuanien de Torage 
Perkunas? Cela est douteux; mais il reste que le dieu 
suprême des Slaves, mentionné par Procope, était un 
dieu foudroyant et írappcur (de pera, « je írappe »). 
II avait pour arbre sacré le chêne, témoin un texte 
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galicien qui désigne un chêne de Perkunu comme limite 
d'un champ. Louis Léger a donné des raisons de 
croire que, chez les Russes, les Serbes et les Bulgares,' 
saint Élie. qui apparait comme le maitre du tonnerre, 
de Ia pluie et de Torage, a hérité de Ia légende de 
Perunu. 

6. Helmold, prêtre de Lubeck vers 1150, dit que 
le dieu principal des Slaves est Svantovü, dont il décrit 
le temple et Tidole dans Tíle de Rügen. D'aprês les . 
détails qu'il donne sur le culte, Svantovit était un dieu- 
cheval. Suivant Helmold, le nom de Svantovit serait 
une corruption de saint Vit, patron de Corvey, dont 
Louis II, au IX® siècle, avait établi le culte à Rügen, 
avant le dernier retour ofíensif du paganisme slave. 
Cela est inadmissible, bien qu'on le répète souvent, à 
cause de certains noms de dieux slaves qui offrent un 
air de íamille avec Svantovit, tels que Porevit, Rugievit 
et Herovit. Ce sont les moines qui ont prétendu 
reconnaitre leur sanctus Vitus dans Svantovit, dont le 
nom paraít signifier « puissant oracle ». 

7. Chez les Slaves baltiques, on mentiotlne des 
idoles à plusieurs têtes. Saxo (vers 1170) connaít à 
Rügen un dieu Porenutius, dont Tidole avait quatre 
visages, avec un cinquiôme sur Ia poitrine. II décrit 
aussi ridole de Svantovit dans le temple d'Arcona à 
Rügen, avec quatre cous et quatre têtes; elle tenait 
d'iine main un are, de Tautre une corne à boire que, 
chaque année, le prêtre remplissait de vin; d'après 
rétat de conservation du liquide, il prédisait les récoltes 
à venir. Prés de Tidole on voyait un írein et une selle, 
destines au cheval blanc du dieu, que le prêtre seuI 

□ 
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pouvait monter. On croyait que le dieu montait ce 
coursier pour combattre les ennemis des Rugiens et 
qu'il s'en servait pendant Ia nuit, car on le trouvait 
souvent, au matin, recouvert de boue et de sueur. Ce 
cheval servait aussi d'animal d'augure, genre de 
divinatioii qui se rencontre chez d'autres tribus slaves. 
Seul le prêtre pouvait entrer dans le sanctuaire; cn le 
balayant, il devait retenir sen haleine (comme les 
,prêtres parsis). II est également question d'un dieu 
triple dit Triglav, d'un Rugievit à sept visages, d'un 
Porevit à cinq têtes, etc. Triglav, à Stettin, possédait, 
comme Svantovit, un cheval sacré qui rendait des 
oracles; sa selle, conservée dans le temple, était d'or et 
d'argent. 

8. Les musées conservent quelques grossiêres idoles 
représentant des dieux tenant des cornes; Ia plus inté- 
ressante est une grande pierre à quatro faces, décou- 
verte dans une rivière et transportée à Cracovie. Ces 
idoles sont à rapprocher des menhirs sculptés de 
rAveyron et, plus encore, des nombreuses figures dites 
Kamennaia baba, statues en pierre de íemmes et 
d'hommes tenant une corne à boire, qui sont répandues 
dans toute Ia Russie méridionale. 

9. Volosu, le dieu des troupeaux, identifié par le 
folklore russe à saint Blaise, s'appelle, en tchèque, 
Veles et désigne au xv® siècle le démon. Dazbogu, qui 
avait une idole à Kiefi, est un dieu solaire; son nom 
signifie « le dieu qui donne ». En serbe, Dabog est le 
démon. 

10. Les Slaves balkaniques ont un dieu Trojanu, 
qui est certainement Tempereur Trajan. Les ruines 
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romaines des pays danubiens, attribuées par Ia tradi- 
tion populaire à Trajan, passent pour être peuplées de 
démons comme toutes les ruines; un de ces démons 
pritle nom de Tempereur. Ce culte íut transmis aux 
Russes et quelques textes, du xii® siècle au xvi®, asso- 
cient le nom de Trojanu à celui de Perunu. 

11. Helmold parle d'un dieu slave nommé Zcer- 
noboch « le dieu noir ». Dans les festins, au dire du 
chroniqueur, les Slaves íont circuler une coupe sur 
laquelle ils prononcent des paroles « au nom du dieu 
bon et du dieu méchant ». Le dieu noir devait avoir 
pour pendant un dieu blanc, Bielhog, dont le nom survit 
dans quelques noms de lieux. II y a là une trace de 
dualisme et peut-être d'une influence persane. 

12. Les nymphes dont parle Procope soat les Vilas, 
communes à tous les Slaves, à Fexceptionde ceux de Ia 
Baltique. Les Vilas, qui habitent les nuages. Ia terre 
et les eaux, sont de jolies filies qui passent leur temps 
à danser et à chasser. Parfois guérisseuses et secou- 
rables, elles sont souvent aussi malfaisantes, soulèv^nt 
des tempêtes, aveuglent ou noient ceux qui les sur- 
prennent nues, infligent, comme les nymphes grecques, 
des accès de delire. Leurs cheveux d'or renferment le 
príncipe de leur vie et celle à qui Ton arrache un cheveu 
meurt à Tinstant. II y a des légendes analogues dans 
Tantiquité classique : le cheveu d'or de Nisus, roi de 
Mégare, est traitreusemeiit arraché par sa filie Scylla 
(Ovide); pour que Didon puisse mourir sur le búcher, 
il faut que Proserpine lui arrache un cTieveu d'or (Vir- 
gile). Quelques récits laissent entrevoir Ia nature 
animale des Vilas, qu'on représente comme des serpents. 
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des poissons, cies cygnes, ou paríois chevauchant des 
cerfs (en Bulgarie). Encore aujourd'hui,les Slaves du 
sud leur font des offrandes, lambeaux d'étoffes, fleurs 
et gâteaux. 

13. Chez les Russes et les Bulgares, on trouve des 
Vilas nommées Rusalkas, nom qui a été rattaché au 
grecbyzantinifoiísa/ía, Ia fête des roses. Elles passent, 
dans certains pays, pour les âmes des jeunes filies 
mortes avant le mariage. 

14. I.es dieux domestiques jouent un grand rôle 
dans le folklore slave. En Russie, Téquivalent du Lar 
famüiaris des Romains est un vieillard, appelé Taieul 
de Ia maison, qui se cache pendant le jour derriêre le 
poêle et, Ia nuit, vient manger les mets qu'on a préparés 
pour lui. .Ce génie est Tâme d'un ancêtre; on lui oífre 
des invocations et des sacrifices ct, quand un paysan 
déménage, il invite le domovoj à le suivre dans sa 
nouvelle demeure. 

15. Nous avons vu qu'il y avait des temples chez 
les Slaves baltiques; il n'y en avait probablement pas en 
Russie. oú Ton dressait des idoles sur les hauts lieux. 
Ce que les chroniqueurs chrétiens disent des sacrifices 
humains ne doit être acceçté que sous réserves; en 
revanche, les sacrifices de bceufs, de chevaux et de 
moutons sont bien avérés. Les bois sacrés jouaient le 
même rôle qu'en Germanie; les arbres sacrés étaient 
surtout des chênes ct des noyers. Ón rendait aussi un 
culte aux sources et aux montagnes; du moins est-il 
question ^'une montagne sacrée en Silésie. 

16. Le culte des morts est attcsté par des milliers 
de sépultures paiennes oü les défunts sont entourés de 
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leurs objets familiers. I-e mot raj, commun à tous les 
Slaves, a dú désigner Tautre monde avant d'être 
appliqué au Paradis chrétien. Les rites de Tinhuma- 
tion et de Tincinération étaient également pratiqués; 
il arrivait que les veiives, comme les Hindoues, se 
brúlaient sur les büchers de leurs maris. On célébrait 
des banquets en Thonneur des morts, qui étaient 
censés en mangar les restes. Ces pratiques subsistent 
encore; à Ia fin du banquet on prononce une formule 
qui renvoie les « saints ancêtres » chez eux. Le démon 
des maladies est plus vorace encore que les défunts; 
ce sont de vrais festins que les malheureux moujiks 
russes, lors des dernières épidémies de choléra, prépa- 
raient à Ia tombée de Ia nuit pour le monstre, dans 
Tespoir qu'il les épargnerait après s'être gavé. Mourant 
de faim eux-mêmes, ils n'osaicnt pas toucher aux 
aliiüents destinés au redoutable mangeur d'hommes. 
On voit combien peu dix siècles de christianisme les 
ont éclairés. 
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CHAPITRE V 

Chinois, Japonais, Mongols, Finnois, 

Africains, Océaniens, Américains. 

SoMMAiRE.—I. Tolérance des Chinois.—Rationalisme.—Les King. 
—Confucius et Laotsé.—Le taoisme.—Lc feng-shui.—Optimisme 
et pessimisme. 

II. Peu de rcligionau Japon.—Le shinlo.—Animaux sacrés.— 
Temples et ritiiel.—Croyance à lã vie future.—Le buddhisme et 
Ia réaction shintoiste.—Tolcrance des Japonais. 

III. Le ckamanisme mongoL—Doctrinc dualiste.—Usage ri- 
tiiel du sang.—Les chants populaires finnois. 

IV. Cafresetnègres.—Religion des Africains méridionaiix.— 
Fêtichisme des nègres.—Culte des ancêtres et sacrijices hu- 
vtains.—Totémisme en Afrique. 

V. Tabous et totémisme en Océanie.-^Rites dUnitiation.— 
Cosmogojiie polynèsienne.—Rites et sociétés secrètes.—Le mana. 

VI. Totémismeaméricain.—Le Grand Manitou.—Le Mexique: 
Toltèques et A^tèqües.—Sacrijices humains.—Culte du Soleilav 
Pérou.—Totémisme et magie che^ les Mexicains actuels. 

I 

Les Chinois. 

I. II y a trois religions principales en Chine, sans 
compter le christianisme, rislamisme et le judaisme : 
ce sont le confucianisme, le taoisme et le buddhisme. 

13 
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Celui-ci est venu de Tlnde, oü il n'existe plus qu'à 
Ceylan. Les Chinois n'aiment pas les missionnaires 
chrétiens, qui introduisent Ia zizanie parmi eux et 
ouvrent Ia porte aux » diables » étrangers; ils 
n'aiment pas non plus les musulmans, depuis leur 
révolte si longue à réprimer (1856-1872); mais, à 
Tordinaire, ils sont tolérants, empruntanf ce qui leur 
convient aux trois religions de TEmpire et s'abstenant 
de prosélytisme. Le confucianisme est surtout Ia 
religion des lettrés, le taoisme et le buddhisme celles 
du bas pcuple. 

2. Le rationalisme chinois a effacé en grande partie 
les traces des religions primitives; mais il en subsiste 
dans les usages et les croyances populaires, profon- 
dément animistes, qui ofírent une immense variété 
de faits religieux. Ces derniers, comme Ta montré 
J.-M. de Groot, ont exercé une influence considérable 
sur les religions savantes et les systèmes philosophi- 
ques de ia Chine (i). 

3. Antérieurs à Kong-tse ou Confucius (551 à 479 
av. J.-C.), qui en publia deux, sont les Ijvres sacrés 
dits King. 11 y a, dans ces écrits, de Ia poésie, des 
règles d'étiquette, des faits historiques et même de Ia 
religion. Celle-ci consiste dans le culte du ciei et de 
Ia terre, du Grand Esprit et des esprits inférieurs; 
c'est un animisme tendant au monothéisme, domine 
par ridée sociale de Tharmonie entre le cours de Ia 
nature et Ia conduite des hommes. Lorsque Ia nature 
s'irrite, ce sont les hommes qui sont en íaute; le gou- 

(i) Voir Année sociologiquc, t. VI, p. 226. 
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vernement doit intervenir pour les amender. Aux 
esprits de Ia terre et du ciei répondent ceux des aieux, 
toujours présents, dont le culta est le trait essentiel 
de Ia religion chinoise, bien que les idées sur leur mode 
de survivance restent assez vagues. L'Empereur seul 
offre le grand sacrifice au Ciei; mais tout le monde 
sacrifie aux ancêtres. II n'y a pas de clergé, seulement 
des fonctionnaires préposés aux rites. 

4. L'honnête Confucius íut mêlé à Ia vie politique 
de son temps. Ministre, puis exilé et pcrsécuté, enfin 
rappelé dans sa patrie, il enseigna une doctrine 
moyenne, íaite de règles d'étiquette et de sagesse pra- 
tique. Ce íut le moins mystique des législateurs reli- 
gieux. Mais il attachait un grand prix à Tétude et 
c'est à lui qu'est due rinfluence excessive prise en 
Chine par Ia classe des lettrés. On Ty adore comme le 
« roi sans trône », le « sage parfait »; on Tinvoque et 
on lui offre des sacrifices. S'il a mis au premier rang 
des devoirs Ia piété filiale et les sentiments de famille, 
il n'a pas oublié ce que riiomme doit à son prochain. 
« Ne pas traiter les autres comme on ne voudrait pas 
Têtre soi-même » est un précepte que Confucius n'a 
pas eu besoin d'emprunter à nos Livres Saints. 

5. Plus âgé que Confucius, qu'il connut, Laotsé 
vécut loin des affaires. On a de lui un livre, le Tao-íé 
(voie de Ia vertu),qui traite des devoirs etdelapolitique 
dans un style obscur. Le fond de sa doctrine .est uri 
panthéisme mystiqne ; sa morale est ascétique, pres- 
que chrétienne. Tao est Ia raison qui gouverne le 
monde et dont riiomme doit s'inspirer; à cet eífet, Ia 
méditation importe plus que le savoir. 
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Laotsé condamne Ia violence, Ia guerre; il veut 
réduire au minimum rintervention de TÉtat. « Paie 
le mal avec Ia justice et Ia bonté avec. Ia bonté. » Ce 
précepte n'est pas emprunté non plus à nos Saints 
Livres. 

5. La religion fondée sur le Tao est le Taoisme; 
clle a bien dégénéré. Des influences buddhiques, un 
système compliqué de magie en ont altéré le caractère. 
La taoisme a des exorcistes, des moines célibataires, 
un chef religieux qui est comme un pape (sans pouvoir 
temporal). Les rites sont plus archaiques que Ia 
doctrine, étant d'origine populaire. A Ia fête du 
printemps, on allume des feux, oü les prêtres taoistes, 
à moitié nus, jettent du riz et du sei,et qu'ils traversent 
nu-pieds en courant; c'est une survivance du culte 
solaire. L'eau est personnifiée par le roi des Dragons 
à qui Ton élève des temples sur les bords des lacs et 
des fleuves. Les morts doivent être assurés du repôs 
dans Ia tombe, sans quoi ils molesteront les vivants. 
Des rêgles minutieuses président au choix des sépul- 
tures et des précautions infinies sont prises pour en 
empêcher Ia violation. Tout cela forme une science 
dite feng-shui, à laquelle les taoistes dévots sont 
d'autant plus attachés qu'ello a mis longtcmps obs- 
tacle aux travaux des ingénieurs européens. 

7. A côtó de ses législateurs religieux, Ia Chine eut 
des philosophes dont les uns prêchèrent Tamour du 
plaisir, les autres Tabstinence, tandis que d'autres , 
cncore s'occupaient de politique et de magie. Le 
grand philosophe de Técole de Confucius est Meng-tse 
dit Mencius (371-288 av. J.-C.), dont Ia doctrine, tout 
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«ptimiste, admet Ia bonté primitive de rhumaine 
nature; Thomme, pour ôtre bon, n'a qu'à le rester. 
II ne manqua pas de pessimistes pour le contredire, ni 
d'éclectiques pour concilier les deux opinions. 

II 

Les Japonais. 

1. La population de Tarchipel japonais comprend 
aujourd'hui des shintoistes, des buddhistes et des 
chrétiens. ' Buddhistes et shintolstes vivent en paix. 
On voit enterrer avec le cérémonial buddhique des 
Japonais qui ont présenté leurs enfants au tcmple 
shinto. 

2. Ce peuple intelligent est, quoi qu'on ait dit, 
três peu religieux. Sa seule religion profondc, comme 
sa seule passion violente, est le patriotismo; c'est 
Taboutissant du culte des ancêtres, car dans Ia 
patrie, comme on Ta dit souvent, il y a beaucoup 
plus de morts que de vifs. 

3. Suivant un écrivain compétent, neuf Japonais 
instruits entre dix, interrogés sur Ia vieille religion 
nationale dite Shinto (Ia voie), répondent qu'elle 
consiste dans le culte des ancêtres. Historiquement, 
cela n'est pas exact. Bien que les livres sacrés du 
Shinto ne remontent pas au delàdu viii^^ siècle de notre 
ère, ils attestent que le íònd de Ia religion est animiste 
et naturaliste, avec des survivances de totémisme. 
Le Shinto énumère des myriades d'esprits ou de dieux. 
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parmi lesquels on distingue Ia déesse de Ia Terre nour- 
ricière, Ia déesse solaire, le dieu lunaire, le dieu du feu: 
le dieu du ciei, si important en Chine, est inconnu 
Le soleil est íéminin au Japon, tandis qu'il est mâle 
en Chine; cette différence est digne d'attention, quand 
on songe au rôle considérable des femmes dans Tan- 
cien Japon: De vieux livres chinois Tappellent « le 
pays des reines »; il y eut des reines parmi les pre- 
miers Mikados. 

4. Beaucoup d'animaux, comme le cheval albinos, 
le renard, le chien, le rat, le coq, sont restés les attributs 
de divinités. Celui de Ia déesse solaire est un oiseau; 
c'est d'elle que les Mikados croient descendre. On 
trouve aussi des arbres sacrés. Un autre élément 
essentiel du panthéon shinto sont les héros, les 
hommes qui ont été divinisés pour avoir mérité Ia 
reconnaissance publique. Ce sont là, si Ton peut dire, 
les ancêtres de choix: les ancêtres quelconques sont 
vénérés aussi, mais bien moins qu'en Chine, et sans 
gêne pour les vivants. 

5. Les temples sont les demeures des divinités; 
elles y ont leur lit, leur oreiller. A côté des prêtres, 
il y a des prêtresses qui exécutent les pantomimes du 
culte; au Japon comme ailleurs, le théâtre laic est sorti 
de là. Les prêtresses quittent le service des temples 
quand elles se marient. 

6. Les pèlerinages aux grands sanctuaires sont 
recommandés; le Mikado en donne 1'exemple. Les 
purifications—par le íeu, le riz, le sei—les envoúte- 
ments et Ia divination sont en usage. Les ofírandes 
sont des comestibles divers; on ne les brúle jamais. 
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Le culte du feu est attesté par les feux qu'on allume 
en novembre dans Ia cour des temples, par le renou- 
vellement du feu sacré au début de Tannée et par Ia 
coutume si générale du « passage par le feu », purifica- 
tion qui est devenue une ordalie. 

7. Les cérémonies funéraires comportaient autre- 
íois, dit-on, des sacrifices humains; on immolait les 
serviteurs et les chevaux des guerriers. Depuis le 

siècle, serviteurs et chevaux ont été remplacés 
par des figurinos d'argile; Ia même substitution s'est 
peut-être produite en Grèce, pays qui offre des 
analogies singulières avec le Japon. L'âme du mort 
est censée enfermée dans un coíiret de bois; on l'in- 
voque dans le cultc domestique; mais Ia croyance à Ia 
survie des âmes est restée aussi impréciscqu'enChine. 

8. Depuis le vi'= siècle de notre ère, le buddhisme 
a pénétré au Japon et s'est mêlé au Shinto. Au 
XVIII'' siècle, une réaction patriotique remit le « Shinto 
pur » en honneur; cettc réaction n'a pas été sans efíet 
sur Ia révolution politique de 1868, qui a rehaussé le 
pouvoir du Mikado, descendant de Ia déesse solaire, 
et chassé moines et ritos buddhiçiues des sanctuaires 
shintos. Mais Tapaisomont n'a pas tardé à se fair< 
ot le Japon, dédaignant les mau vaia exemples de TEu- 
rope, a trouvé Tunion et Ia force dans Ia tolérance. 
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III 

Les Mongois et les Finnois. 

1. Les steppes du nord sont le domaine de Ia magie. 
Ceux des Mongois qui n'ont pas embrassé le buddhisme 
ou rislamisme sont chamanisies; mais le chamanisme 
a subsisté à côté de ces religions supérieures ou les a 
pénétrées, notamment chez les IMandchous. 

2. I.es chamans sont des prêtres extatiques, choisis 
parmi les épileptiques ou ceux qui, par des exercices 
ou des drogues, savent se jeter dans le délire ou 
Textase. Ils pratiquent toute espèce de sortilèges avec 
danse et musique, vendent des talismans, ofifrent des 
sacrifices et prétendent pòuvoir conduire les âmes 
dans Tautre monde, qu'ils décrivent sous les plus 
sombres couleurs. 

3. La doctrine de ces j ongleurs est dualiste. L' uni- 
vers est peuplé d'esprits; chaque homme en a deux, 
un bon et un mauvais. Dans le monde, les bons 
esprits sont ceux ,de Tair, les méchants ceux de Ia 
terre. Cest donc Ia terre qu'il fautsurtoutseconcilier. 
Aux bons et aux mauvais génies on sacrifiedeschevaux, 
qu'il faut manger sans en répandre le sang et sans briser 
leurs os, comme Tagncau pascal des juifs. Les âmes 
des aieux résident au troisième ciei, en compaguie de 
sept dieux d'ordre iníérieur. 

4. Boire du sang en commun, boire le sang qu'on 
tire du bras d'un autre en lui offrant du sien, sont les 
rites sacrés des alliances. Ces rites sont três anciens 
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et se trouvent ailleurs que chez les Tartares; ils ont 
pour objet d'établir artificiellement ca que nous appe- 
lons, aujourd'hui encore, Ia « communauté du sang ». 

5. Les Finnois, mélange d'Européenset deMongols, 
ont une littérature épique, ou du moins deux recueils 
célèbres de chants populaires, le Kanteletar, publié en 
1840, et le Kalewala{\%i^Ç)). Le Kalewala, tc\ que nous 
Tavons, n'est pas antérieur à Charlemagne. II y est 
question du monde sorti d'un oiseau, d'une jeune filie 
mariée au vent. Le dieu du ciei, dieu tonnant à Tori- 
gine, s'appelle « le vieillard »; il y a des divinités de Ia 
terre, de Teau, des forêts, du soleil. Cest un panthéon 
dans Teníance, avec surabondance d'esprits et de 
génies. Le culte des ancêtres est moins en honneur 
que Ia magie. Un chêne immense, né d'un gland 
magique, a envahi le ciei; détruit par un esprit des 
eaux, un nain, il s'est écroulé en ébranlant le monde; 
ceux qui en ont recueilli les débris sont en possession 
des secrets de Ia magie. L'arme du héros du Kale- 
wala est une harpe magique et Tépisode principal de 
cet embryon d'épopée est le rapt d'un objet magique, 
qui ofEre des analogies suspectes avec le saint Graal. 

IV 

Les Africains et les Océaniens. 

Africains.—I. Dans Ia mesure oú elle n'est pas 
musulmane ou chrétienne, TAírique comprend deux 
grandes divisions ethniques qui présentent des phé- 

la. 
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nomènes religieux fort différents : les Cafres, Hot- 
tentots et Boschimans au sud; les Nègres au centre, 
à Test ou à TouBst. II y aurait d'ailleurs bien des 
distinctions à faire entre les nègres, appartenant les 
uns au groupe Soudanais (occidental), les autres au 
groupe Bantu (oriental) : mais je me contente ici de 
rapides indications. 

2. La religion des Africains méridionaux paratt 
fort pauvre, faute peut-être d'avoir été assez étudice. 
Les ancêtres des hommes sont réputés des arbres 
ou des animaux; c'est surtout seus forme animale 
que les morts se montrent aux vivants. Le culte 
des morts comporte des offrandes. La mort rend 
iabou; un kraal hottentot oü s'est produit un décès 
doit être abandonné. II y a des sorciers qui forment 
des confréries et sont en même temps devins et méde- 
cins. Le fétichisme n'existe pas. Diverses mutila- 
tions, portant sur les dents et d'autres parties du corps, 
marquent TafAliation à Ia vie religieuse, qui est en 
même temps Ia vie politique des tribus. 

3. Chez les nègres domine le fétichisme ou, comme 
on dit dans le bassin du Niger, le jujuisme (de juju, 
fétiche). Le fétiche est'un objet matériel, travaillé 
ou non, en qui réside Fesprit ancestral, devenu Tesprit 
protecteurd'ungroupeou d'unetribu. Les croyances 
íétichistes sont tellement eriracinées dans Tâme des 
nègres, qu'ils y adaptent même, en les matérialisant, 
les doctrines plus élevées qu'on leur enseigne, comme 
le christianisme et Tislamisme; cela se voit surtout. 
aux États-Unis et aux Antilles. Le culte des fétiches 
a pour prêtres des magiciens ou féticheurs, qui sacri- 
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fient, rendent des oracles, instruisent les procès, jugent 
les querelles et les accusations de meurtre, font « Ia 
pluie etlebeau temps », gucrissent les malades; Tauto- 
rité des grands féticheurs est telle, qu'ils disposent de 
Ia vie et des biens des individus. Comme Ia maladie 
et Ia mort passent pour J'effet de maléfices, le féti- 
cheur est continuellement chargé de découvrir des 
coüpables; les suspects sont soumis à Tépreuve du 
poison, ordalie dont il y a des exemples ailleurs encore, 
notamment en Inde. Bien entendu, le suspect peut 
aussi se justifier, et il se justifie plus facilement, en íai- 
sant un petit cadeau au féticheur. Les sociétés secrètes, 
três nombreuses parmi les nègres, ont leurs fétiches 
particuliers; le tatouage atteste Ia dépendance du 
fidèle à régard de son íétiche. Le culte des ancêtres 
comportait, chez les Dahoméens et les Achantis, d'hor- 
ribles hécatombes humaines, ofiertes à Tesprit des 

> chefs déíunts. Dans Ia région du Bas-Niger, on dit 
que ces sacrifices sont encore fréquents et que les 
victimes, résignées à leur sort, se chargent des messages 
des vivants pour les défunts. 

4. Les nègres Bantus, voisins des grands lacs, sont 
divises en clans totémiques; les membres d'un clan ne 
peuvent ni tuer leur totem, ni épouser une filie de leur 
clan. Le totémisme se rencontre aussi dans TAfrique 
orientale britannique et à Madagascar, avec un sys- 
tème de magie développé. 

« * 

OcÉANiENS.—5. Dans Tlntroduction du présent 
ouvrage, j'ai parlé suífisamment des tabous et dii 
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totémisme qui se trouvent un peu partout en Océanie. 
Les tabous sont 1'essence de Ia religion en Polynésie 
et en Mélanésie; un totémisme, comparable à celui 
des Indiens du nord de TAmérique, mais présentant 
des caractères particuliers, a été étudié chez les 
Aruntas du centre de FAustralie. Ces noirs dessinent 
des animaux et les imitent dans leurs danses pour 
les attirer; ils mangent rituellement leur totem, 
dont ils s'absticnnent à Tordinaire; ils croient que 
les âmes de leurs ancêtres résident dans des palettes 
en bois ornées qu'ils cachent avec soin au íond des 
íorêts. Organisés en sociétés religieuses, ils imposent 
aux adultes des rites d'initiation compliqués et 
cruéis, des mutilations sanglantes. Le jeune homme 
qu'on initie est censé mourir et renaítre à une vie 
nouvelle. Les mariages sont soumis à des restrictions 
sévères, car personne ne peut épouser une filie de son 
sang, íút-elle sa cousine au vingtième degré. Une , 
bonne partie de Tannée se passe en cérémonies dont 
le but est d'assurer Tabondance du gibier. La misêre 
et Ia superstition n'cmpêchent pas ces peuples de se 
croire heureux et d'aimer Ia vie. 

6. En Polynésie et en Malaisie, là oü Fon connait 
Ia culture des céréalos et les animaux domestiques, 
Ia religion a naturellement plus évolué. Les Polyné- 
siens croient à un dieu créateur (i) et racontent des 
légendes sur Torigine du monde, pêché dans Ia mer ou 
sorti d'un CEuf. Le dieu des Maoris (Nouvelle-Zé- 
lande) n'est pas seulement le pêcheur du monde, mais 

(i) Cette croyance, mais sans culte afférent, se rencontre 
aussi sur le continent australien. 
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roiseau qui a dérobé le fou au soleil, le héros bienfai- 
teur. Au commenccment de Ia saison des pluies, on 
célèbre à Java les noces du Ciei et de Ia Torre; à 
répoque des semailles, les noces du Riz. Les âmcs 
sont censées passer d'une ile à Tautre; on leuroffredes 
présents pour le voyagc. L'idée du séjour souterrain 
des âmes, celle des esprits tutélaires des ancêtres, se 
rencontrent comme partout. Les sociétés sccrètes 
sont florissantes en Polynésie; les mâles y sont admis 
à Ia suite d'un noviciat, de longues cérémonies avec 
danses, musique, représentations et scènes tirées de 
rhistoire des dieux. Le tatouage est Ia marque vi- 
sible de Talliance avec le dieu de Ia tribu; rare chez les 
íemmcs, il est obligatoire pour les hommes. Les des- 
sins représentent souvent des animaux totem. La 
croyance à Tunité d'origine des animaux et des 
hommes se manifeste encore dans les récits de méta- 
morphoses; à Bornéo, notamment, les hommes peu- 
vent se transformer en tigres, devenir des tigres-garous. 

7. Une idée presque philosophique, celle du mana, 
vient compléter, en Mélanésie eten Polynésie, Ia notion 
si répandue du tahou. Le mana est le príncipe de Ia 
magie; c'cst Ia puissance latente dans une personne, 
dans une chose, même dans un mot du langage. Celui 
qui sait réveiller cette énergie et Ia faire servir à ses fins 
est un habile homme. En langage moderne, cela signi- 
fie qu'il y a partout des accumulations de forces et 
qu'il s'agit de les employer à nos besoins. Si le tabou 
est le príncipe de Ia morale et des convenances, le 
mana est celui des sciences appliquées. Respect au 
tabou et au mana! 
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V 

Les indigènes de TAmérique. 

1. Garcilasso de Ia Vega, fils d'un compagnon de 
Pizarre et d'une Inca, constata le totémisme au Pérou 
dès le XVI® siêcle; au commencement du xviii® siècle, 
le jésuite Lafitau le découvrit chez les Indiens de 
TAmérique du Nord. La religion de ces derniers, 
ainsi que celle des Indiens du Mexique, a été étudiée 
de nos jours dans le plus grand détail par les ethno-' 
graphes des États-Unis. Grâceàeux, nousconnaissons 
à íond les cérémonies totémiques, les danses avec mas- 
ques d'animaux, le culto des esprits. Si le tabou s'est 
conservé mieux qu'ailleurs en Polynésie, TAmérique 
du Nord est le pays privilégié du totémisme. íout 
lecteur de Cooper et d'Aymard sait que les tribus de 
Peaux-Rouges portent volontiers des noms d'animaux, 
que les cheís s'enorgueillissent de nomssemblableset en 
arborent les insignes dans leur costume. 

2. Le monde des esprits a lui-même un chef ; c'est 
le Grand Manitou, incorpore d'ordinaire dans un 
animal. Le Grand Manitou a créé le monde au prix 
d'une lutte contre Teau, idée analogue à celle des Baby- 
loniens et qui a produit des mythes oú les mission- 
naires ont cru reconnaítre celui du déluge de Noé. 
Quantaux liommes, on admet volontiers qu'ils sont nés 
des arbres et qu'ils ont été élevés à une meilleure condi- 
tion par des héros ou demi-dieux civilisateurs. Au 
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Pérou, une tradition les íaisait sortir des pierres et 
des rochers; mais Ia conception du héros civilisateur 
se retrouve aussi là. 

3. Avant Ia conquête espagnole, le Mexique et le 
Pérou étaient parvenus à une culture élevée. Les 
Mexicains avaient des temples, des pyramides, des 
tombeaux, des palais, un calendrier solaire et une écri- 
ture hiéroglyphique encore partiellement à déchiffrer. 
Bien qu'honorant aussi des dieux sous forme animale, 
oiseaux et serpents, ils en adoraient déjà sous forme 
humaine. Le dieu principal des Toltèques, héros 
civilisateur, était un ami des hommes, comme TOsiris 
égyptien, qui leur enseigna à vivre en paix; puis il dis- 
parut, mais pour revenir un jour. Le dieu des Aztêques 
était une sorte de Mars, belliqueux et implacable, 
exigeant des victimes humaines. Sa religion, à Ia 
fois cruelle et ascétique, avait dequoi réjouir les Espa- 
gnols, d'autant que les couvents d'hommes et de 
femmes abondaient. Ce qui írappa surtout les conqué- 
rants fut une cérémonie analogue à leur communion. 
Au moment de Ia fête d'hiver, on fabriquait une image 
en pâte du dieu; puis il était mis à mort en effigie et Ia 
pâte distribuée aux assistants qui Ia mangeaient. On 
sacrifiait aussi de jeunes nobles, choisis un an à 
Tavance, c'est-à-dire qu'on les assimilait au dieu par 
des rites avant de les mettre à mort. L'idée de Ia di- 
gnité éminente de Ia victime, ainsi divinisée en vue du 
sacrifice, est três répandue dans les deux mondes; 
mais, aux yeux deS Espagnols, ces ressemblances 
grossiêres avec le christianisme ne pouvaient s'expli- 
quer que par une ruse du dcmon. 
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4. Le Pérou était moins avancé que le Mexique, 
parce qu'on y ignorait récriture; on correspondait à 
Taide de quipos, cordelcttes à noeuds de difíérentes 
couleurs. Cependant les Péruviens avaient fait des 
observations astronomiques; ils possédaient des calen- 
driers solaire et lunaire. Le gouvernement était tout 
à íait théocratique. La tribu dominante, celle des 
Incas, exerçait à Ia fois le poiivoir religieux et poli- 
tique; le templo du Soleil ne s'ouvrait qu'à eux. Ils 
se donnaient pour ancêtres un couple civilisateur d'en- 
fants du Soleil, Manco Capac et Mama Oello. L'Inca 
régnant incarnait Tastre du jour; c'était le pape du 
royaume solaire. Des couvents recevaient des filies 
nobles, épouses du Soleil, qui, pareilles aux Vestales 
de Rome, se consacraient à son culte. Ce culte était 
moins cruel qu'au Mexique; on immolait surtout des 
lamas domestiques et des oiseaux de proie. Ce qui 
subsistait de totémisme, au x vi^ siòcle, était subordonné 
à Ia religion du Soleil. 

5. Parmi les tribus encore à demi barbares du 
Mexique, de TAmérique centralé, du Brésil, etc., les 
voyageurs, tant anciens que modernes, ont observé 
des usages et des croyances qui relèvent du totémisme 
et de Ia magie. Rien de plus curieux, pour ne citer 
'qu'un exemple, que Ia magie de Ia prière chez les 
Indiens Huichols du Mexique : figurer les divinités est, 
à leurs yeux, un des moyens les plus efficaces de les 
prier ; on les prie rien qu'en parlant d'elles, en racon- 
tant leurs mythes; tout ex-voto déposé dans un temple 
est une prière, incorporée dans un objet matériel. 
Une autre tribu mexicaine, celle des Zunis, a fourni 

I 
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les exemples les plus frappants de totémisme complique 
de fétichisme, car le fétiche est Tintermédiaire, le 
médiateur entre le Zuni et son dieu animal. Les Zunis 
ont aussi une cosmogonie, un récit de Ia création du 
monde, et des initiations ou mystères compliquésqu'on 
a pu comparer à ceux des Grecs. 
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CHAPITRE VI 

Les Musulmans. 

S0MMA.1RE.—avant VIslam.—Les djinn.—Allah et Al-Ldí.— 
Fétiches etsacrijices totémiques.—Chrétiens etjuifs enArabie.— 
Vie de Mahomet.—Institutions religieuses de VIslatn.—Fata- 
lisme.—La «jeune Turquie n.—Le Koran.—Extension rapide 
de lUslaniisme.-^Tolérance des Musulmans.-^Schisme des 
shiites.Scctes shiites; le sufjisme,—Sociètés secrètes; le 
Mahdi.—Tendances libérales.—La franc-maçonnerie en Tur- 
quie.—Lc bdbisme en Perse. 

1. Les textes classiques et surtout les inscriptions 
nous apportent quelques lumières sur les populations 
pastorales de TArabie avant Tère musulmane, Minéens, 
Nabatéens, Himyarites (ou Plomérites). Ces derniers 
se convertirent en partie au judaisme et se montrêrent 
hostiles au christianisme, qui grandit au iv'' siêcle dans 
le Yémen (Arabie Heureuse), avec Tappui des chrétiens 
d'Abyssinie. 

2. I.a religion de 1'Arabie avant iSIahomet est un 
animisme polythéiste qui évolue vers le monothéisme 
sans effacer ses étapes antérieures. Les Árabes 
logeaient des esprits {djinn) dans des arbres, des pierres. 
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des images grossièrement taillées, le soleil, Ia lune, les 
astres; mais de tous ces dieux se dégageait Tidée d'un 
dieu par excellence qu'ils appelaient Allàh (Aí ilâh) et 
dont ils íaisaient le gardien de Tordre moral. Trois 
déesses étaient adorées comme « filies d'Allâh » du 
temps de Mahomet; Tune d'elles, Al-Lât (Ia déesse), 
est déjà mentionnée par Hérodote (—450) sous le 
nom d'une Allâh íemelle, Alilat. 

3. Mahomet n'a pas íondé le monothéisme de 
rislam; il a simplement débarrassé Allah de ses com- 
pagnons et de ses compagnes, dont le crcdit était déjà 
íort entamé par celui du dieu. 

4. II n'y avait pas de temples, mais des enceintes 
sacrées autour des fétiches et des images. Tous les 
êtres qui vivaient ou qui pénétraient même par hasard 
dans ces enceintes étaient tabous, devenaient propriété 
du dieu. Les sacrifices consistaient en offrandes de 
moutons et de chameaux. Saint Nil (v® siécle) nous 
a laissé le récit détaillé d'un sacrifico du chameau chez 
les Sarrasins, Árabes nômades de Ia presqu'ile du Sinai, 
qui a tous les caractères d'un sacrifice totémique de 
communion. Le sang et Ia chair de Tanimal devaient 
être absorbés entiôrement par les fidèles, à Tétat cru, 
avant le lever du jour. 

5. Les chrétiens étaient nombreux au nord-ouest 
de TArabie (Sinai) et dans le Yémen; les juifs étaient 
répandus un peu partout. L'influence exercée par ces 
monothéistes íut pour quelque chose dans le discrédit 
des idoles et aussi—bien qu'il ait mal connu le christia- 
nisme et le judaisme—dans Ia reforme de Mahomet. 
On dit qu'il eut souvent Toccasion, dans sa jeunesse, 
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de causer avec des juifs et des moines chrétiens, surtout 
au cours d'un voyage qui le conduisit à Bostra (Syrie). 
lladopta même un esclave chrétien/ Zaid, le Séide du 
Mahomet de Voltaire, dont le nom est resté synonyme 
de dévouement fanatique. Mais un illettré, causant 
avec des demi-lettrés, ne peut guère apprendre d'eux 
que les éléments et les dehors de leur religion. 

6. Outre le Koran, qui contient des allusions nom- 
breuses aux événements de Ia vie de Mahomet, nous 
possédons plusieursbiographies détaillées duProphête, 
écrites en arabe, dont Ia plus ancienne (vers 768) ne 
nous est connue que par un remaniement de 833. Le 
merveilleux, en particulier Fintervention des anges, 
les prédictions, etc., y tient déjà une grande place; 
c'est assez dire qu'il convient de s'çn méfier. 

7. Mahomet, ou mieux Mohammed (« le loué »), 
naquit à.La ISIecque, vers 571, d'une famille assez 
humble que Ton chercha plus tard à grandir. Pendant 
sa jeunesse, il fit des métiers divers, entre autres ceux 
de berger et de chamelier. Parvenu à Ia íortune par 
son mariage avec une veuve, plus âgée que lui de 
quinze ans, Khadídja, il íut pris du désir de réformer 
les croyances en les simplifiant (612). La Mecque 
était une ville importante, oü se tenait un grand marché 
annuel; une pierre volcanique, encastrée dans Ia Ka'ba 
(cube) dite « maison d'Allâh », était un centre de pèleri- 
nages oü Ia religion d'Allâh se développait. Mahomet 
entra bientôt en conflit avec Ia famille Ia plus noble de 
Ia cité, celle des Koreischites; après dix ans d'efiorts, 
pendant lesquels il recruta peu de disciples, il renonça 
à soutenir une lutte inégale et partit pour Yatrib, qui 
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s'est depuis appelée Médine (Ia « ville » du Prophète). 
II y avait là une communauté juive bien disposée pour 
Ia cause du monothéisme. Cette « fuite» de Mahomet 
est VHégire, commencement de Tère musulmane 
(i6 juillet 622). Mahomet avait alors 51 ans. 
Cétait un homme éloquent, de belle apparence, mais 
sujet à des attaques d'épilepsie ou d'hystérie, qu'il 
savait, d'ailleurs, simuler en temps opportun. Son 
instruction littéraire était presque nulle. 

8. De Médine, Mahomet dirigea des expéditions 
de piliage contre les marchands mecquois; il osa 
même attaquer une caravàne pendant le mois du 
grand marché, oü les Bédouins obéissaient à Ia « trêve 
de Dieu ». Vainqueur au combat de Bcdr (624), il 
fit cruellement massacrer des prisonniers. « Qui 
prendra soin de mes enfants? » demandait Tun d'eux. 
« Le feu de TEníer! » répondit Ténergumêne (i). 
L'année d'après, Ia fortune le trahit; mais sa constance, 
secondée par les talents militaires de son meillevir 
lieutenant, Ornar, ne se laissa pas rebuter par des 
échecs. En 629, il entra pacifiquement à La Mecque 
et y convertit même les plus achârnés de ses ennemi^, 
contre lesquels il avait prêché Ia « guerre sainte », 
restée un des príncipes d'action de Tlslam. Partout 
il détruisit les idoles; s'il laissa subsister Ia Pierre Noire, 
c'est qu'il Ia mit en relation, par une fraude pieuse, 
avec un incident de Thistoire d'Abraham. Une 
attaque qu'il tenta contre les Byzantins, à Ia írontière 

(i) Quatremère, Journ. Asiat., n. s., t. XVI, p. 57 (d'après le 
KHab-Alagãnii; cf. C. de Perceval, Hist. de-t. III, p. 70. 
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syrienne, ne réussit pas; mais quand il mourut à 
Médine, le 8 juin 632, au retour d'un « dcrnier pèléri- 
rinage » à La ]Mecque, il était le maitre de toute 1'Afabie 
et respecté presque à Tégal d'un dieu. 

9. Féroce contra les paiens, c'est-à-dire contre les 
adorateurs des idoles, Mahomet montra un peu plus 
cl'égards aux « détenteurs d'Écritures », Juifs, Chré- 
tiens, Parsis et Mandéens. II considérait Moíse et 
Jésus comme des prophètes, inspirés du même dieu 
que lui. Mais.il s'était de bonne heure brouillé avec 
les juifs, qui Taccusaient, à Médine, de plagier Ia Bible 
en Taltérant; il les appelait « des ânes chargés de 
livres ». Au cours de sa guerre de brigand contre les 
Mecquois, Mahomet attaqua une tribu juive, passa 
teus les hommes au fil de Tépée et réduisit les íemmes 
et les eníants en esclavage. II n'épargna qu'une belle 
juive, qu'il garda dans sa maison, mais qui reíusa 
dédaigneusement d'être sa femme. 

10. Si les succès personnels de Mahomet s'expli- 
quent par son énergie sans scrupule et son intelligence 
lucide, sinon cultivée, Tétonnante íortune de sa doc- 
trine est due surtout à sa simplicité. Un dieu unique, 
celui des patriarches d'Israel, adoré sans images; 
râme immortelle, destinée, dans Tautre vie, à des 
peines ou à des récompenses sensibles, tels en sont les 
éléments. La création et Ia chute de Thomme sont 
racontées, avec quelques variantes, d'après Ja Bible. 
Três peu de ritualisme : un mois de jeüne quotidien 
(Ramadán), avec permission de íaire bombance pen- 
dant Ia nuit; des ablutions; cinq prières par jour, le 
visage tourné vers La Mecque. Le Koran ne parle 
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pas de Ia circoncision, vieux rite arabe que les musul- 
mans ont adopté. Três peu de prohibitions: cellesdu 
sang des animaux, de Ia viande de porc, des boissons 
fermentées, des jeux de hasard, des images. Pas de 
clergé, mais un directeur des prières communes 
[imâm) et un héraut qui annonce Theure de Ia prière 
(muezzin). Comme on ne pouvait abandonner tout à 
fait Ia croyance aux djinn, Mahomet les subordonna 
aux anges de Ia tradition juive post-biblique, messa- 
gers de Dieu ou gardiens bienfaisants des individus. 
L'ange déchu, Satan, s'appela Iblis (du grec diabo- 
los). Le reformateur ne^fit pas violence aux moeurs 
des Árabes, dont il flatta les instincts pillards par Ia 
doctrine de Ia guerre sainte contre les Infidèles. S'il 
restreignit Ia polygamie, en ne permettant que quatre 
épouses légitimes, il donna lui-même l'exemple d'ac- 
commodements avec Ia loi en prenant neuf femmes 
après Ia mort de Khadidja. La femme musulmane 
continua d'être à demi esclave, tenue de se voiler 
devant les étrangers, n'apprcnant rien, ne participant 
presque pas au culte; mais Ia íacilité du divorce fut 
restreinte par l*obligation imposêe aumari de constituer 
un douaire. Le reste de Ia morale est emprunté au 
judaisme et au christianisme, y compris le príncipe, 
aífiché plutôt qu'appliqué, de Ia fraternité humaine; 
pourtant Mahomet, qui avait été pauvre lui-même, té- 
moigna díune sollicitude particulière pourlespauvres, 
en rendant Taumone obligatoire comme les rites. 

II. Le devoir par excellence est Tobóissance et Ia 
soumission à Dieu (Islam), qu'aucune religion n'a for- 
mule avec autant de rigueur et qui engendra naturel- 
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lement le fatalisme. Frappé par le malheur, même le 
plus injuste en apparence, TArabe dit: « Cétait écrit! » 
ou « Allah est grand! » Avec cette discipline, on fait 
des soldats héroiques, de bons travailleurs patients et 
résignés; mais fait-on des hommes de progrès? L'his- 
toire répond. 

12. Les (ijeunes Turcs », qui ont conquis le pouvoir 
politique en juillet 1908 et se sont montrés depuis les 
pires fanatiques, soutinrent que leurs doctrines, 
celles de Ia civilisation moderne, sont parfaitement 
compatibles avec le Koran. Mais ce n'est pas du 
Koran qvi'ils les tiennent. La civilisation occidentale 
est Ia filie de Ia Renaissance du x vi® siècle, qui retrouva 
et remit en honneur Ia sagesse des Grecs. Toute 
victoire nouvelle de Ia civilisation étend le domaine 
moral de rhellénisme et restreint celui des religions 
orientales. Celles-ci peuvent s'en accommoder, mais à 
Ia condition d'évoluer, comme Tont fait le judaísmo 
et le christianisme, dans un sens opposé à celui des 
vieilles théocraties. 

13. Le Koran {El-Qur'aH, Ia lecture) se compose de 
114 chapitres ou surates qui reproduisent, dans une 
langue devenue classique, les décisions du Prophète et 
ses discours. Du vivant de Mahomet, on les a mis en 
partia par écrit (il n'écrivait pas lui-même). L'édi- 
tion définitive de ces fragments fut publiée en 650, 
sous le khalifat d'Othman. Depuis quelques années, 
des doutes graves se sont élevés sur Tautlienticité du 
texte; on y soupçonne des remaniementstendancieux. 

14. Au point de vue littéraire, le Koran est un 
pauvre livre. Déclamations, répétitions, banalités, 

U 
t 
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manque de logique et de suite dans les idées y frappent 
à chaque pas le lecteur non prévenu. II est humiliant 
pour Tesprit humain que cette médiocre littérature ait 
été Tobjet d'innombrables commentaires et que des 
millions d'hommes perdent encore leur temps à s'en 
imprégner. 

* * * 

15. « Allâh est Dieu et Mahomet est son prophète!» 
Ce credo de Tlslam menaça de devenir celui du monde. 
Les successeurs de Mahomet {Khalifes, c'est-à-dire 
vicaires) conquirent, en moins d'un sièclc, Ia Syrie, , 
l'Égypte, Ia Babylonie, Ia Pcrse, le Turkestan, TEs- 
pagne, les íles de TArchipel, TAfrique du nord, Ia Si- 
cile, le midi de Ia France (Septimanie); ils firent 
trembler Constantinople et résistèrent aux assauts 
furieux des Croisades. Si TEmpire arabe se divisa 
dês le VIII® siècle, Ia civilisation arabe, héritière des 
peuples vaincus, devint florissante à Bagdad et en 
Espagne; Ia religion, malgré les sectes, conserva 
toutesa vitalité expansive. LesTurcsOttomans, origi- 
naires de TAsie centrale, conquirent TAsie Mineure ct 
mirent fin, en 1453, par Ia prise de Constantinople, au 
dernier débris de TEmpire romain. Toute Ia pénin- 
sule des Balkans, presque toutes les iles, Ia Crimée, 
tombèrent aux mains de ces musulmans, qui conquirent 
encore Ia Syrie, TÉgypte, le Yémen, TAírique du nord 
au cours du xvi® siècle. Vers Ia même époque s'établit 
dans rinde le grand empire musulman des Mongols. 

16. Le recul politique de l'Islam se manifesta 
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d'abord en Espagne, par Ia chute, longuement pré- 
parée, du royaume arabe de Grenade (1492): mais 
ris^amisme religieux n'a cessé de íaire des progrès en 
Àsie et en Afrique; il compte aujourd'hui plus de 
200 millions d'adhérents, dont 60 millions dans Tlnde 
anglaise, et semble devoir se développer encore parmi 
les nègres d'Afrique, auxquels sa simplicité, son fata- 
lisme et ses promesses de joies sensuelles conviennent 
beaucoup mieux que les raffinements théologiques et 
Taustérité morale du christianisme. 

17. Partout oü Ia victoire a porté Tlslam, les popu- 
lations indigènes n'ont été ni massacrées ni converties 
de force; Árabes et Turcs se sont contentes de les 
pressurer. Encore, dans les premiers siècles de 
THégire, les conquêtes n'auraient-elles pas été aussi 
rapides si le régime arabe n'avait été préférable à celui 
desByzantins ou des Perses. (i) Malgrélesmenacesdu 
Koran, les vaincus furent souvent traités avec indul- 
gence, mème avec égards. Quand Ornar prit J érusalem 
ên 636, il assura aux habitants, chrétiens et juifs, le 
libre exercice de leur culte, Ia sécurité de leurs per- 
sonnes et de leurs biens. Mais lorsque les Croisés 
prirent J érusalem en 1099, ils massacrèrent tous les 
musulmans et brúlèrent vifs les juifs; 70 000 personnes, 
dit-on, furent ainsi exterminées en moins de huit jours 
pour attester Ia supériorité morale du christianisme. 

18. Aprés Ia mort du khalife Othman (656), Ali, fils 
adoptif et gendre de Mahomet, fut exclu de Ia succes- 

(i) En Syrie, rinvasion du vii" siècle avait été préparée, dès 
répoque romaine, par l'infiltration incessante de tribus arabes. 
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■sion par les intrigues du gouverneur de Syrie. Ali fut 
tué en 66i et son fils Hoseín fut massacré en 
68o; mais leurs partisans íormêrent une secte {shia) 
qui devint celle das shiiies. Les shiites, qui vénèrent 
Ali et Hosein presque autant que Mahomet, rejettent 
Ia tradition écrite relativo au Prophète, dite Sunna, oü 
les orthodoxes, dits sunnites, voient le complément 
naturel du Koran. Les shiites ne proscrivent pas 
avec Ia même rigueur Tusage du vin et Ia figuration 
des êtres vivants; les gens instruits, influencés par les 
idées perses et buddhiques, tendent vers un panthéisme 
aimable. Depuis 1499, Tislamisme shiite est Ia reli- 
gion officielle de Ia Perse; il est également três répandu 
en Inde. Les shiites ne reconnaissent pas Tautorité 
du sheikh-ul-Islam de Constantinople, vicaire du Com- 
mandeur des Croyants ou Sultan de Turquie. 

19. La secte shiite se divisa à son tour. Leslsmai- 
liens sont presque des librespenseurs; les Druses du Li- 
ban, que ne satisfont ni le Koran ni laBible, viventdans 
Tattente d'unnouveauprophète. L'AsieMineure a été 
terrorisée, du xi® au xiii« siècle, par les sectaires dits 
Haschischim, ainsi nommés parce qu'ils s'enivraient de 
haschich (chanvre), bandits sanguinaires qui ont donné 
à nos langues le mot d'assassin. La plus importante 
des sectes shiites est celle des mystiques dite Su/fi 
(de Tarabe sü/, désignant Ia laine, à cause du costume 
de laine porté par les fidèles), dont Tinspiratrice íut une 
íemme, Râbia (vers 700). Cette doctrine se développa 
au ixe siècle en Perse; on y fonda des couvents musul- 
mans, ce dont Mahomet avait horreur, et Tascétisme 
fit ainsi son entrée dans Tislamisme. Les Suffites 
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croient que les âmes sont une cmanation de Dieu et que 
leur destinée est de se réunir à lui par Tamour. Cest 
de cet amour divin, singulièrement mêlé d'amour 
humain et de scepticisme, que s'inspirèrent les grands 
poètes persans qu'on lit encore, Omar Khayyâm et 
Hafiz. 

20. Depuis le xii® siècle, peut-être sous Tinfluence 
de l'Inde, Tislamisme a ses ascètes extatiques et 
charlatans, les derviches tourneurs, hurleurs, danseurs, 
mangeurs de verre, de scorpions et de serpents—illu- 
minés ou simulateurs,- qui forment des confréries et 
vivent d'impostures. Vers 1880, un derviche du 
Soudaii égyptien, fondateur d'un État nègre, se pro- 
clama leMo/ídí(« conduitpar Allâli ») et souleva si bien 
le fanatisme, que TÉgypte perdit Ia Nubie et le haut Nil 
(1885). II fallut Ia victoire des Anglais à Omdurman 
{1898) pour mettre fin à cette comédie tragique. Même 
aujourd'hui, les sociétés secrètes entretiennent une fer- 
mentation continuelle dan$ les couches iníérieures de 
rislamisme; une des plus actives, dans TAfrique du 
nord, est celle des Sanussya {Snottssi), fondée par 
le slieikh Sanus (1813-1859). 

21. Dans le sein de rislamisme orthodoxe, les 
tendances libérales n'ont pas manqué; ainsi les Mnta- 
zilites (séparatistes) ont íait souche de rationalistes et 
cherclié à purifier Ia religion. Mais leur action resta 
;onfinée dans les écoles. Une tentative plus hardie 
pour ramener rislamisme à sa simplicité première íut 
roeuvre au xviii® siècle d'Abd ul Walihâb.un Árabe du 
Nedjed, fondateur de Ia secte des Wahhabites. Elle 
réagit surtout contre le cultedes tombeaux des saints 

!4, 

I 
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et des reliques, contre le luxe et Ia corruption des 
mcBurs, même contre Fusage du tabac. Ces réformés 
entrêrent en lutte avec les Turcs vers iSoo, s'einpa- 
rèrent de La Mecque et de Médine, renversêrent Ia 
Pierre Noire et dévastèrent le tombeau de Mahomet. 
Le vice-roi d'Égypte, Méhemet-Ali, chargé par le 
Sultan de les soumettre, y réussit en 1818; mais les 
Wahhabites ont subsiste à Tétat de secte, rigoureu- 
sement fidèles au Koran seul, et n'ont pas été sans 
influence sur les insurrections de TArabie, devenue à 
peu près indépendante de TEmpire turc. 

22. La franc-maçonnerie européenne pénétra dans 
TEmpire aii xix® siècle. Cest surtout dans les loges, 
fréquentées par des médecins et des officiers turcs, que 
s'élabora Ia révolution pacifique et bienfaisante qui a 
mis fin au régime abominable du sultan Abd ul Ilamid 
(1908). 

23. Une réíorme íut prêchée en Perse, depuis 1840, 
par un prétendu descendant du Prophète, qui se disait 
Mahdi el Bâb (Porte de Ia vérité). II íut fusillé en 1850, 
mais sa propagande continua, en réaction contre 
rignorance et Ia corruption du clergé shiite (les 
mollah). Behâ-Allâh, disciple du Bâb, prêcha, sous 
le nom de béhaisme, une religion de fraternité uni- 
verselle, qui a trouvé des fidèles même aux États- 
Unis. Le bâbisme, quoique mystique et suffite, prit 
les allures d'un parti de réíorme politique, recrutant 
ses adhérents parmi les opprimés et les pauvres, mais 
sachant aussi s'affilier de grands personnages. Le 
gouvernement répondit par des exécutions féroces, 
qui n'arrêtèrent pas le mouvement. La morale 
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des Bâbistes est três laique, hostile à Tascétisme; clle 
xéclame Ia suppression de Ia polygamie et du voile, 
Ia restriction du divorce, l'adniission des femmes 
aux cérémonies du culte. En somme, les Bâbistes 
sont des hommes de progrès, dans Ia mesure oú peut 
Têtre un musulman sans cuLture européenne, et l'on 
a lieu de croire qu'ils contribueront, avec les 
Béhâistes, à Ia régénération dè Ia Perse shiite, qui 
se poursuit laborieusement sous nos yeux. 
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CHAPITRE Vli 

Hébreux, Israélites et Juifs, 
• 

SoMiumE.—Hébreux, Israélites, Juifs.—Caraetére mylhique de 
leur histoire primitive.—Le canon bibtiqiie; les traductions de 
Ia Bibte.—Inspiralion, concordisme. — Valeur morale de l'An- 
cien Testament.—Noms divins.—Création et péché originei.— 
Polythéisme et Jahvéisme.—Baal, Sebaoth, Teraphim.—Taboiis. 
—Totems.—Magie.—Eschatologie.—Fètes.—Le Pentateuque.— 
Les Prophètes,—Le messianisme.—Psaiimes, Proverbes, Job.— 
La Kestauration et Ia Jin de Vindépendance juive.—Le ju- 
daisme depuis Ia mine du temple de Jénisalem. 

I. Les Hébreux apparaissent daus rhistoire 
•comme des Bédouins nômades, adorateurs de génies ou 
esprits et de íétiches. Leur diéu suprême est lejahveh 
íulgurant du Sinai, qui les conduit à Ia conquête de 
Chanaan. Ils deviennent alors agriculteurs et adoptent 
en partie les religions des peuples vaincus; mais le 
sacerdoce tend à leur imposer le culte de son dieu 
exclusif. II a pour auxiliaires, dans cette tâche, des 
prédicateurs ou prophètes, qui combattentlestendances 
poljrthéistes des róis et du peuple. Après Ia chute du 
royaume de Juda, le prophétisme Temporte définiti- 
vcment pendant Ia Captivité, et, lors du retour de 
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!'Exil, ilfonde en Judée un régime théocratique. Mais 
le jalivéisme vainqueur est soiirdement miné par le 
judaisme gréco-alexandrin, qui s'inspire d'idées non 
pas nationales, mais universalistes, -et par les survi- 
vances obscures des cultes populaires, mystiques et 
sacramenteis. Cette double influonce se manifeste 
dans Ia doctrine de saint Paul et se reflète dans toute 
rhistoire ultérieure du christianisme. 

2. Israel (« Dieu combat»?) est le nom donné par 
Dieu à Jacob après répisode mythique de sa lutte 
corps à corps avec le patriarche (Gen., 32, 28). Les 
douze tribus prirent le nom collectif á'Israélites {Ex., 
3, 16); plus tard, il désigna les tribus qui formèrent, 
après Salomon, le royaume du nord ou dlsraêl. Ceux 
des Hébreux qui revinrent de Babylonie en Judée 
prirent le nom d'Israélites, bien qu'ils appartinssent 
surtout à Ia tribu de Juda. 

3. Jtiif [Jehoudi en hébreu) est Tetlinique des 
habitants du royaume du sud ou de Juda. Après le 
retour de Ia Captivitc, alors que Tcnsemble du peuple 
s'appelait Israêlites, les individus se disaient Juifs; 
leurs descendants ont continué à être designes ainsi 
jusqu'à nos jours. Le nom de Judie, pour désigner 
le pays des juifs, est postérieur à TExil; au sens étroit, 
il signifie Ia région à Touest du Jourdain et au sud de 
Samarie. * 

4. Les Hébreux sont ou croient être les descendants 
d'Abraham; cette appellation devint synonyme 
á'Israélite, mais on ditJa langue hébralque, Vhébreu, et 
non pas Visraélite ou le juif. Étymologiquement, les 
Hibri sont les « gens d'au delà », les immigrants venus 
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de Tautre rive d'un fleuve, Euphrate ou Jourdain; ce 
nom leur íut donné par les indigênes de Chanaan, qui 
parlaient une langue voisine de Thébreu. 

5. L'histoire positive commence, pour les Israélites, 
avec Ia constitution de Ia monarchie (Saül, vers iioo). 
Tout ce qui précêde,—déluge, dispersion dos hommes, 
Abraham, Jacob, Joseph, captivité d'Égypte, Moise, 
Josué, conquête du pays de Chanaan—est plus ou 
pioins mythique; mais cette mythologie est entremêlée. 
de traditions historiques et lapart decelles-ci devient' 
considérable à partir de Ia sortie des Hébreux 
d'Égypte. 

6. La religion des Israélites avant J ésus-Christ nous 
est connue par le recueil de leur littérature religieuse, 
qui fait partia de Ia Bible et qu'on appelle, dans son 
ensemble, TAncien Testament. Bible est le grec bíblia, 
« les livres » (par excellence), désignation qu'on trouve 
depuis le Vsiècleaprèsjésus-Christ; enFrance,Ia Bible, 
au sens de Bible juive, est souvent opposée, par un abus 
de langage, au Nouveau Testament. La distinction 
entre TAncien et le NouveauTestament, TAncienue et 
laNouvelleLoi, est íondée sur un passage de saintPaul; 
mais le latin testamentiim, dans Tertullien (vers 200), 
est une traduction incorrecte du grec diathêké, qui 
signifie à Ia fois testament et alliance. II s'agit, en 
réalité, des livres de l'(( anciennfe » et de Ia « nouvelle 
alliance »—entre Ia Divinité et le genre humain. 

7. On appelle canon de TAncien Testament (du 
grec kanôn, règle), le recueil oííiciel des écrits qui le 
composent. II y a plusieurs canons, qui difièrent par 
le nombre et Ia nature des écrits reçus. Les juifs et 
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les protestants admettent moins de livres que les 
catholiques. La canon juif comprend essentiellement 
ceux des livres réputés saints dont Ia synagogue, 
vers le siècle avant notre êre, possédait le 
texte hébreu. Vers 150 avant Jcsus-Christ, Ia plu- 
part de ces livres avaient été traduits en grec, à 
rusage des juifs d'Égypte qui ignoraient rhébreu; 
cette traduction est dite des Septante, à cause d'une 
légende qui Tatíribue à 70 ou à 72 traducteurs. 
Cest sous cette forme que les livres de TAncien 
Testament sont ordinairement cités dans les Évan- 
giles. On trouve, dans les Septante, des livres que les 
juifs et les protestants rejettent comme apocryphes, 
c'est-à-dire non inspirés de Dieu, par exemple ceux de 
Tobie et de Judith. Le canon de TÉglise romaine. 
fondésur Ia traduction de Ia Bible en latin, dite Vulgate 
(fixée vers 400 après est à peu près conforme à 
celui de Ia Bible grecque ou canon alexandrin, qui, 
d'ailleurs, manquait lui-même de précision; il admet 
Tobie, Judith, Ia Sagesse, TEcclésiastique, Baruch, les 
livres I et II des Macchabées (mais non les dcux der- 
niers). Le concile de Trcnte, cn 1546, a déíendu de 
révoquer cn douto Tinspiration divine de ces écrits, 
sans définir ce qu'il entcndait par là. 

8. Nos plus anciens manuscritsdela Bible hébraique 
ne sont pas antérieurs au x® siècle après Jésus-Christ; 
mais le texte en avait été conserve avec soin dans les 
synagogues. Nouspossédons desmanuscritsbeaucoup 
plus anciens des traductions grecques et latines. Parmi 
les traductions faites en d'autres langues, on peut citer 
Ia Peschitto (« version simplc '5yriaque. peut-être 
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antcrieure à Tère chrétienne, et Ia version gothique 
due à révêque Ulíilas (iV siècle), qui supprima les 
récits cie beaucoup de guerres, trouvant que les Gothf 
n'avaient pas besoin de pareils exemples, (i) 

9. Les manuscrits de rAncienTestament, enliébreu 
et surtout dans les autres langues, présentent im 
nombre infini de petites variantes; mais, dans ses' 
grandes lignes, le texte est assuré, partout ou il n'était 
pas déjà profondément aítéró vers—200. Les traduc- 
teurs grecs ont fait des contre-sens sur les passages 
difficiles du texte liébreu et saint Jérôme en a fait aussi 
dans Ia Vulgate, ceuvre grandiose, malgré ses déíauts, 
qui fut déclarée « authentique » par le concile de 
Trente et fait autorité dans TÉglise romaine. 

10. Du temps de Jésus-Christ, on distinguait, dans 
r Anden Testament, trois parties ; Ia Loi, les Prophètes .v 
et les (autres) Écritures (2). La Loi comprenait les 
cinq livres attribués à Moise (Genèse, Exode, Nombres/^' 
Lévitique, Deutéronome); parmi les oeuvres des Pro- 
phètes, on comptait, outre celles des trois grands 
prophètes (Isaie, Jérémie, Ezéchiel) et des douze petits 
propliôtes, le livre de Josué, les livres de Samuel et 
ceux des Róis. 

11. Les cinq premiers livres ou volumes (rouleaux) 
ont été appelés par les Grecs Penté ieuchê, d'oü Penta- 
teuque; ils sont, en réalité, inséparables du livre de 
Josué, ce qui fait que les modernas parlent de VHexa- 
teuque (hex, six, et Íejíc/íé, volumes), comme de lapre- 
mière section de rAncien Testament. 

(i) Philostorge, Hist. Ecclés., II, 5. 
(3) Plus exactemeut, les hagiographes (écrivains sacrés). 
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12. L'attribution des cinq premiers livres à Moise 
lui-même, bien qu'il y soit question de sa propre moi^ 
a été admise par les Israélites dês le v® siècle avant 
J ésus-Christ et a touj ours étó affirmée par Ia Synagogue. 
L'Église chrétienne en a íait autant et TÉglise catho- 
lique maintient encore cette opinion.toutenadmettant 
que « Moise » a pu mettre en oeuvre des documents an- 
térieurs et même employer des « secrétaires ». Depuis 
le XVII® siècle, les savants sérieux ont rejeté cette 
manière de voir; Toratorien français Richard Simon, 
malmené à tort par Bossuet, fut un des premiers à 
donner des raisons d'y renoncer, bien qu'il n'ait pas 
osé lui-même aller si loin. 

13. La synagogue juive ct les difiérentes églises 
chrétiennes admettent en outreque rAncienTestament 
est un recueil « inspiré », d'autres disent « dicté par 
Dieu ». Les opinions varient sur Ia nature de cette 
inspiration; une doctrine modérée, rejetée par Rome 
en 1893, voudrait limiter 1'inspiration à ce qui concerne 
«Ia foi et les moeurs », sans définir d'ailleurs ce qu''il faut 
entendre par ces deux termes. Reste Ia thèse ortho- 
doxe à laquellè un théologien libéral répond : « Si Dieu 
lui-même a écrit Ia Bible.ilíaudraitlesupposer menteur 
ou ignorant.» (i) Comme on a montré, dans TAncien 
Testament, une íoule d'erreurs, de' contradictions et 
d'absurdités manifestes, Tortliodoxie, pour sauver 
Tautorité du texte sacré, a invente le concordisníe, 
íausse science qui consiste à trouver, coúte que coute, 
« un accord parfait entre les sciences modernas et lee 

vl) Loisy, Quelques réflexions, p. 228. 
15 
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connaissances du peuple de Dieu. » (i) Ainsi Ton 
affirme que les jonrs de Ia création ne sont pas des jours 
mais des périodes, alors pourtant que le texte sacro 
note le matin et le soir de chaque jour. Ainsi encore, 
Tabbé Moigno découvrait, dans Ia II® épitre de saint 
Pierre, «Ia théorie moderne qui ramène Ia composition 
des corps à Thydrogène ». La science indépendante 
n'oppose plus au concordisme que le dédain. D'autre 
part, il y a, dans l'Ancien Testament, de nombreuxpas- 
sages oü Dieu est représenté d'une manière indigne de 
ridée que se íont de luiles Églisesmodernes, par exemple 
se promenant au irais, humant Ia fumée des sacrifices, 
montrant son dos à Moise, ordonnant d'ab(5minables 
massacres et punissant les chefs qui n'ont pas tuó assez 
de monde. Pour justifier ces textes, Tortliodoxie a 
tantôt usé de sophismes, tantôt elle a prétendu que ' 
Dieu avait voulu parler aux hommes suivant les habi- 
tudes et les idées de leur temps. De pareils subter- 
íuges sont Ia négation de Ia critique historique. Les 
textes oü le Dieu d'Israèl se montre différent de Tidéal 
auquel ce nom répond aujourd'hui ne doivent pas être 
atténués, mais pris à Ia lettre; ils sont, pour Tliistorien 
d'un intérêt tout particulier, car ils lui permettent d 
prendre sur le vif Tévolution de Tidée de Dieu. La 
divinité est tout à fait inaccessible aux hommes; mais, 

■ aux différentes époques que Ia civilisation a traver- 
j sées, Thumanité a fait Ia divinité à son image et Tévo- 
' íution de cette image est une partie essentielle de 

Thistoire même de rhumanité. 

(i) Houtin, Question biblique au xix' siècle, p. 35. 
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14. L'Ancien Testament étant Toeuvre d'un grand 
nombre d'auteurs qui vécurent àdes époquesdifférentes 
et qui ont utilisé des documents plus anciens, il est 
puéril de vouloir porter sur cette collection un jugement 
d'ensemble, dc Texalter ou de Ia déprécicr. Tout 
lecteur impartial conviendra que rhistoire de Joseph 
est charmante, que le livre de Job contient des passages 
sublimes, que les Prophètes et les Psaumes renferment 
quelques-unes des plus bellespagesdontle géniehumain 
puisse s'honorer. Qu'il y ait, dans le reste, beaucoup 
d'enflure orientale, de banalités, de íatras, que les 
récits mahquent de précision et de logique, que le 
merveilleux soit tour à tour absurde et grotesque, cela 
non plus ne saurait íaire doute à nos yeux. Mais si 
Ton. compare Ia Bible juive à tout autre recueil 
de livres sacrés—indous, persans, arabes—on recon- 
naítra qu'elle est plus lisible, plus instructive, moins 
infectée de mysticisme et de phraséologie vague, moins 
tyrannisée par les préjugés rituels, en un mot plus 
humaine et plus laique. On peut dire que toutes les 
grandes idéesde lacivilisation moderne y sonten germe, 
et constater, 1'histoire en mains, combién Ia civilisation 
moderne lui est redevable. La société anglo-saxonne, 
celle qui est sortie de Ia Révolution française dans TEu- 
rope occidentale, sont des filies de Ia Bible. Salvador 
et Darmesteter ont pu soutenir, sans paradoxe, que les 
deux idées maitresses de notre temps, celle de Tunité 
de forces et celle du progrès indéfini—non seulement du 
bien-être, mais de Ia bonté et de Ia justice— étaient 
déjà familières aux prophètes d'Israél, sous les formes, 
non encore laicisées, de Tunité divine et de Tespérance 
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inessianique. Si l'étude dc rhistoire, surtout après le 
triomphe du christianisme, ne montre que trop les 
calamités et les ravages produits dans le monde par 
/exclusivisme religieux, par ce fanatisme que Grecs et 
Romains n'ont pas connu et que le christianisme a 
hérité de Ia Bible juive, il íaut mettre en balance les 
scntiments de Ia dignité humaine, de Ia solidarité, de 
Ia charité, de Tégalitc des honimes devant Dieu que 
FAncien Testament a transmis au Nouveau et qu'ils 
contribuent tous deux à répandre encore. Ce « livre 
par excellence » a fait beaucoup de mal et beaiicoup de 
bien; mais il faudrait condamner toute Ia civilisation 
des pays chrétiens, c'est-à-dire tenir un propos absurde, 
pour nier que Ia part du bien ne Temporte.- Cest Ia 
Bible, ct non Ia philosophie un peu hautainedesGrecs, 
qui a été Ia premièrc éducatrice de TEurope, qui Ta 
préparée à s'imprégner d'hellénisme depuis Ia Renais- 
sance et qui, en lui ouvrant des perspectives plus larges, 
Ta peu à peu mise en état de se passer d'elle. 

15. Le médecin írançais Astruc, au xviiio siècle, 
a reconnu le premier que les deux principales désigna- 
üons de Dieu dans Ia Genèse, Elohim et Jahveh, ne sont 
pas employées arbitrairement. En mettant bout à 
i)out les passages oú Dieu est appelé Elohim et ceux oü 
il est désigné sous Tautre nom, on obtient deux récits 
complètement distincts, que le rédacteur du Penta- 
teuque, tel que nous le possédons, a juxtaposés plutôt 
quf» :''^"dus. Cette seule découverte suffit á écarter 
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í'íittribution de ces ccríís à « Moise », qui ne pouvait 
être un compilateur inintelligent, ct Ia théorie de Tinspi-, 
ration « divine » du texte biblique. Voici, à titre de 
spécimen, sur deux colonnes, le récit élohiste et le récit 
jéhoviste ou jahvéiste de Ia création; on verra que tout 
ce qui est relatif à Ia création d'Ève, au jardin d'Éden, 
à Ia íaute d'Adam, n'existe que dans Io texte jéhoviste. 
Ce texte ne parait pas avoir joui d'un grand crédit 
parmi les anciens Hébreux, puisqu'il n'y a pas Ia 
moindre mentiondela fauted'AdamdanslesProplictes, 
dans les Psaumes, dans les livres historiques, et qu'il 
n'en est même pas question dans les Évangiles, quoique 
saint Paul ait construit sur ce conte populaire toute Ia 
théorie de Ia rédemption de rhumanitó par Jésus- 
Christ. 

i6. J'emprunte Ia traduction de François Lenor- 
mant; je supprime ou i'abrège quelques versets. 

ÉLOHISTE 

I, I. Au commencement, 
Elohim créa les cieux et Ia 
terre. 2. La terre était un 
chãos; le souffle d'Elohim se 
raouvait sur les eaux. 3. E- 
lohim dit : « Que Ia lumière 
soit !i>Et Ia lumièrefut. 4. Et 
Elohim vit Ia lumière, qu'elle 
était bonne, et Elohim sépara 
Ia lumière d'avec les ténèbres. 
5. Et Elohim nommá Ia lu- 
mière jour, et les ténèbres nuit; 
et il fut soir, et il fut matin; un 
jour. 6. Elohim dit: « Qu'il 

JÉHOVISTE 

II, 4. Au jour que Jahveh 
Elohim fit Ia terre et les cieux, 
5. aucun arbuste n'était eji- 
core sur Ia terre , aucune herbe 
n'avait encore gerraé, parce 
quejahveh Elohim n'avait pas 
encore íait pleuvoir sur Ia terre, 
et il n'y avait pas d'hommes 
pour cültiver le sol. 6. Mais 
une nuée s'éleva de Ia terre et 
arrosa Ic sol. 7. Et Jahveh 
Elohim forma rhomme de Ia 
poussière du sol et souffla dans 
ses narines le souffle de v'e. 



.258 UIÍBREUX, ISRAÉLITES KV JUIFS 

riLOHISTE 

y ait un firmameut entre les 
<íaux ! »... 9. Elohim dit : 
.( Que les eaux qui sont sous les 
cieux se rassemblent et que le 
sec apparaisse. ii- Et 
Elohim dit:« Que Ia terre pro- 
duise Ia verdure, Tarbre frui- 
tier portant le fruit suivant 
son espèce. »... 14. Elohim 
dit:« Qu*il y ait des luminaires 
dans le íirmament poiir diviser 
le jour d*avec Ia uuit... 20. 
Elohim dit : « Que les eaux 
fourmillent de vie et que les oi- 
seaux volent sur Ia terre... » 
21. Et Elohim créalesmons- 
tres marins et tous les êtres 
dont fourmillent les eaux, et 
tout oiseau ailé... 22. Et 
Elohim les bénit en disant : 
« Soyez féconds, multipliez et 
remplissez les eaux des mers, 
et que 1*oiseau multiplie sur Ia 
terre! «... 24. Et Elohim 
dit: « Que Ia terre produise des 
«tres vivants suivant leurs es- 
pèces! »... 26. Elohim dit : 
a Faisons Thomme à notre 
image... » 27. Et Elohim 
créa Thomme à son image; 
mâle et íemme il les créa. 
28. Et Elohim les bénit et 
il leur dit : « Soyez féconds, 
multipliez, remplissez Ia terre 
et Tassujettissez! » 29. Et 

JÉHOVISTE 

8. Et Jahveh Elohim planta 
un jardin dans Eden et y plaça 
Thomme qu*il avait formé. 
g. Et Jahveh Elohim fit 
pousser du sol tout arbre 
agréable, et Tarbre de vie au 
miiieu du jardin et aussi Tarbre 
de Ia science du bien et du mal... 
15. Jahveh Elohim prit 
Thomme et Tétablit dans le jar- 
din d*Eden pour le cultiver et 
legarder. 16. Etjahveh Elo- 
him ordonna à Thomme en di- 
sant : «De toijt arbre du jardin 
tu peux manger. 17. Mais 
de rarbre de Ia science du 
bien et du mal tu ne mangeras 
pas, car au jour que tu en man- 
geras tu mourras de mort. » 
18. Et Jahveh Elohim dit ; 
« II n'est pas bon que Thomme 
soit seul; je lui ferai une aide 
qui lui corresponde. » 21. 
Alors Jahveh Elohim fit tom- 
ber un profond sommeil sur 
rhomme; il prit un de ses côtés 
et il en ferma Ia piace avec 
de Ia chair. 22. Et Jahveh 
Elohim forma le côté, qu'ü 
avait pris àThomme, en femme^ 
et il l'amena à rhomme... 
III, I. Le serpent était rusé 
par-dessustous les animaux des 
champs et il dit à Ia femme : 
a Elohim (i) a-t-il réellement 

(i) La suite du récit prouve qu*il faut rétablir ici le nom 
complet, Jahveh Elohim. Cette observation s*appUque encort? 
à trois autres passages. 



DOUBLE HÉCIT DE LA CUEATION v aEí 

ÊLOHISTE JÉHOVISTE 

Elohim dit : « Voici, je vous 
donne toute herbe portant se- 
mence et tout arbre qui a un 
fruit... pour votre nourriture. » 

II, 1. Et furent achevés 
les cieux et Ia terre et toute 
leur armée. 2. Et Elohim 
acheva au septième jour son 
oeuvre; et au septième j our il se 
reposa. 4. Ceei est les généa- 
logies des cieux et de Ia terre, 
lorsqu'ils furent créés (i). 

dit: Vous ne mangerez d'aucun 
arbre du jardin? » 2. Et Ia 
femme dit au serpent ; « Nous 
mangeons les fruits des arbres 
du jardin; 3. mais quant au 
fruit de Tarbre qui est au ipi- 
lieu du jardin, Elohim a dit 
« Vous n'en mangerez pas et 
n'y toucherez pas pour ne pas 
mourir. » 4. Et le serpent 
dit à Ia femme : « Vous n'en 
mourrezpas... 5. carElohim 
sait qu'au jour oú vous en man- 
gerez vos yeux s'ouvriront et 
vous serez comme Elohim, 
connaissant le bien et le mal. » 
6. Et Ia femme... prit du 
fruit de Tarbre et en mangea, 
et elle en donna à son mari 
près d'elle, et il en mangea... 
8. Et ils entendirent Ia voix 
de Jahveh Elohim, qui parcou- 
rait le j ardin à Ia brise du soir... 
II. Et il dit : « De 1'arbre 
dont j e t' avais déf endu de man- 
ger, est-ce que tu en as man- 
gé? » 12. Et l'homme dit ; 
ic La femme m'a donné du 
fruit de 1'arbre, et j'ai mangé.» 
13. Et Jahveh Elohim dit à 
Ia femme :«Pourquoi as-tu fâit 
cela? » Et Ia femme dit : o Le 
serpent m'a séduite, et j'ai 
mangé.» 14. Jahveh Elohim 
dit au serpent: «Puisque tu as 
fait cela, tu es maudit...; tu 
marcheras sur ton ventre et 

(i) Citation évidente d'un vieux livre perdu. 
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SUITE DU JEHOVISTE 

tu mangeras Ia poussière... 15. J'établirai une inimitié entre 
toi et Ia femme, entre ta race et sa race; celle-ci féerasera Ia 
tête et tu lui blesseras le talon.» (i) 16. A Ia femme il dit: 
« J'augmenterai Ia peine de Ia grossesse; tu enfanteras dans Ia 
douleur. » 17. Et à Thomme il dit: « Tu mangeras dans Ia 
peine tous les jours de ta vie. 19. Tu mangeras ton pain à Ia 
sueur de ton visage, jusqu'à ce que tu retournes au sol d'oú tu 
as été pris; car tu es poussière et tu retourneras à Ia poussière »... 
22. Et Jahveh Elohim dit: « Voici, 1'homme est devenu comme 
Tun de nous pour Ia connaissance du bien et du mal; mais 
maintenant qu'il n'étende pas sa main pour prendre de l'arbre 
de vie, manger et vivre éternellement. » 23. Et Jahveh Elohim 
Texpulsa du jardin de TEden pour qu'il cultivât le sol d'oü il 
avait été pris. 

17. Ainsi, de toute évidence. Ia création est ra- 
contée de deux manières différentes dans Ia Genèse. 
Mais il y a trace, dans FAncien Testament, d'une 
troisième légende, qui est apparentée à celle des 
Babyloniens, oü Marduk crée le monde au prix d'une 
victoire sur les eaux de Tabime, Tiamat. Quand le 
grand prêtre Joad dit, dans VAthalie de Racine ; 

Celui qui met un frein à Ia fureur des flots 
Sait aussi des méchants arrêter les complots... 

il fait allusion à des passages bien connus de rÉcriture 
qui conservent le souvenir de Ia lutte de TÉternel 
contre Ia mer. Ainsi, Job, 26, 11 : « Dieu ne re- 
vient pas de sa colère...; dans sa puissance il con- 

(i) Cf. S. n., Culíes, t. II, p. 396. 
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traint Ia mer et clans sa sagesse il écrase Rahab; à 
son souffle le ciei s'éclaircit, sa main transperce le ser- 
pent fugitif. » Jérémie aussi {5, 22) représente Ia mar 
comme contenue et domptée par Jahveh. Cette idée 
d'une lutte du Créateur avec des forces hostiles était 
contraire à Ia thêse monothéiste et a disparu de nos 
deux rédactions de Ia Genèse; mais cela même prouve 
qu'elle était fort ancienne et qu'elle a longtemps 
conservé crédit. 

18. Le nom Elohim est un pluriel (singulier eloah, 
« celui qu'on redoute?»), signifiant/«s dieux. II suffit à 
prouver que les Hébreux furent, à rorigine, poly- 
théistes, bien qu'on .ait prétendu y reconnaitre un 
« pluriel de majesté ». Du reste, dans Ia Genèse, Dieu 
auraitdit: yFaisons rhomme à notre image» (i, 26), 
et plusloin (3, 22); « L'homme cst devenu comme Vun 
de nous. » II est par trop puéril de voir dans ces plu- 
riels une allusion à Ia Trinité. Un autre nom três 
usité de Ia divinité est El, signifiant peut-être « Ic 
chef ». Le nom mystérieux de Dieu, qUe les Juifs 
cvitcnt de prononcer, s'écrit pár quatre consonnes (le 
íétragramme desGrecs), oià Ton a inséré, par convention, 
les voyelles d'Adonat, signifiant « le seigneur », ce qui 
donne le phonème Jehowah ou Jehova. L'idée que le 
nom véritable de Dieu est tahou, qu'il ne doit pas être 
prononcé, se retrouve chez beaucoup de peuples; elle 
s'explique tant par Ia crainte superstitieuse qu'inspira 
ce nom que par celle qu'il puisse être connu de^ 
ennemis et évoquê par eux. La connaissance d'un nom 
sacré donne prise sur Têtre qu'il désigne; c'est un des 
principos de Ia magie. 

li 
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19. On a lieu de croire que Ia véritable pronqncia- 
tion du tétragramme était Jahwê, avec Jahu comme 
forme secondaire. L'étymologie, três discutée, pour- 
rait être Ia racine HWH « être ». (« Je suis celui qui 
est », dit Dieu à Moise.) Mais on a remarqué que 
Jahveh s'est révélé à Moise sur le Sinai, qui est resté 
longtemps le centre de son culte; c'est donc peut-être 

^ un dieu local du Sinai, dont le nom doit s'expliquer 
par une autre langue que Thébreu. 

20. Le nom divin baal (pluriel bnalim) est réservé 
dans Ia Bible aux dieux des paiens; mais comme il 
entre dans Ia composition de noms hébraiques comme 
Meribaal, fils de Jonathan, il. est certain que les 
Hébreux ont, à une certaine époque, adoré des haalim, 
tout comme leurs voisins. 

21. Une autre expression interessante est celle de 
Sefcao/Ã, substantif pluriel signifiant« les armées», que 
Ton ajoute à Jahveh ou àElohim, d'oü Texpression de 
« Dieu des armées » qui a passé de Ia Bible dans nos 
langues. S'agit-il du Dieu des Israélites combattants 
ou de celui des armées célestes (anges ou étoiles) ? La 
question est litigieuse. 

22. Les Teraphim, dont Tétymologie est inconnue, 
sont de petites idoles portatives qui semblent avoir 
constitué le laraire domestique des anciens Hébreux. 
Lc roi David en possédait (I Sam., 19, 13-1O) et le 
prophète Osée, au viii® siècle, considère encore les 
teraphim comme indispensables au culte (3, 4). On 
les consultait dans Ia divination. II y a là une des 
preuves les plus formelles de Ia persistance du poly- 
théisme et du fétichisme dans le peuple d'Israel, dont 
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Ia prétention d'avoir débuté par le monothéisme spiri- 
tualiste ne résiste pas à Texamen. 

* 

23. L'idée de íabou, communc à tous les primitifs, 
a laissé beaucoup de traces dans Ia Bible. L'arbre de 
Ia science dubien et du mal est tabou;'Diexi défendd'en 
manger les fruits, sans dire pourquoi, et Ia sanction de 
cette défense est Ia mort. Si Adam, après avoir con- 
trevenu à cette défense, ne rrieurt pas, c'est que le texte 
jéhoviste est une compilation d'autres textes plus 
anciens, dont Tun impliquait probablement Ia mort 
subite du premier homme. Les théologiens, à 
Texemple des rabbins juifs depuis—200 environ, ont 
compris qu'Adam avait été créé immortel et que le 
châtiment de Ia défense violée avait consisté en ce que 
Dieu lui retira le privilège de Ia vie éternelle, tout en 
lui permettant de vivre j usqu'à Tâge de 930 ans. Mais 
il n'y a pas iin mot de cela dans le texte de Ia Genèse. 
Si « Ia mort était entrée dans le monde par Ia faute 
d'Adam », comme le veut saint Paul, comment Adam 
nouveau-créé aurait-il compris Ia menace divine : 
«Ne mange pas de ce fruit, ou tu mourras »? Du reste. 
Adam n'est pas expulsé du Paradis pour avoir mangé 
le fruit défendu, mais parce que les dieux ont peur 
qu'il ne devienne tout à fait semblable à eux, en 
mangeant aussi du fruit de rarbre de vie—un autre 
arbre magique. Si les dieux craignent qu'il ne de- 
vienne immortel, c'est donc qu'il n'avait pas été créé 
ainsi. Toute Tinterprétation traditionnelle du récit 
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de Ia chute dans Ia Genèse repose sur des erreurs 
tendancieuses, entretenues à dessein pour donner une 
couleur philosophique à un conto puéril, blessant 
pour nos idées morales,. dont saint Paul a fait le 
fondcment' dogmatique du christianisme. 

24. Un autre objet tahou est Tarche d'alliance. 
Cétait un coffre en bois, renfermant peut-être des 
fétiches, ou était censée résider Ia force divine. J'en 
ai déjà parlé dans VIntroduction de cet ouvrage et me 
contente d'y renvoyer le lecteur (p. 5). 

25. La législation et Ia morale du Pentateuque 
sont encore imprégnées de tabous; il est intéressant de 
voir les idées morales s'en dégager et voisiner encore 
avec eux. Le sabbat est à Torigine un jour tabou, 
c'est-à-dire néfaste; personne ne doit travailler ce 
jour-là, ni faire travailler son serviteur ou sa bete de 
somme, parce qu'ils risqueraient de se blesser ou de 
gâcher leur ouvrage. Mais, dans Ia Bible, cettc notion 
grossière est en voie de transformation; Tidée du jour 
de repôs apparait, avec celle de Ia bonté, de Ia pitié 
pour Ia fatigue d'autrui. Dans le Décalogue, on 
trouve, au milieu d'interdictions, ce précepte positif : 
« Honore ton père et ta mère, afin que tu vives long- 
temps. » {Ex., 20, 12). Cest Ia forme modifiée et 
comme retourjiée d'un tahou avec menace de mort : 
II Si tu frappes ton père ou ta mère, tumourras. » Mais 
le iabou est devenu ainsi un commandement de mora- 
Jité. On lit dans le Deutéronome (22) : « Tu ne labou- 
reras point avec un bceuf et un âne attelés ensemble. » 
Touchante pitié pour les animaux, disent les prédi- 
cateurs; Tâne, qui est faible, ne doit pas être soumis 
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au même travail que le boeuf. -Mais cette interpré- 
tation est absurcle; il suffit de lire, dans le même cha- 
pitre, les préceptes voisins de celui-là : « Tu ne plan- 
teras pas ta vigne de diversas sortes de plantes, de 
peur que le tout ne soit mis à part comme impropre 
à Tusage » (c'est-à-dire iaboti; il s'agit d'un iabou de 
mélange)... '■< Tu ne fhabilleras point d'un tissu mêlé 
de laine et de lin » (même iabou). Remarquez que 
toutes ces prescriptions sont édictées sur le même ton 
impératif; tout cela est nécessaire à Ia pureté, à Tin- 
térêt présumé des fidèles, qui ne doivent pas contracter 
Ia souillure résultant d'im iabou violé. Nous touchons 
lei du doigt rorigine des codes de morale qui gouver- 
nent encore aujourd'hui Tliumanité. A Torigine de 
tous ces systèmes, il y a confusion entre les ordonnances 
que nous appolons morales et celles dont Ia supers- 
tition seule est responsable. Là oü il y a confusion de 
choses diverses et diversement íondées en raison, il 
est inévitable qu'il se produise à Ia íois un classement 
et une sélection. Cest alors qu'intervient Tidée de 
Tutilité sociale, telle qu'on peut, à Ia longue, Ia con- 
trôler par Texpórience : ce qui répond aux besoins réels 
de Ia société reste á Tétat de loi; le résidu constitue 
Tarsenal de Tétiquette et des vaines superstitions. 

25. Lorsqu'une tribu part en guerre, ses magi- 
ciens ou prêtres prononcent des imprécations terribles 
contre rennemi; après Ia victoire, Tennemi, avec tout 
ce qui lui appartient, est devenu iabou;'il faut tuer 
tout le monde, brüler ou détruire tout le butin. Ce 
iabou des dépouilles se constate chez les Hébreux 
comme chez d'autres peuples de l'antiquité : à Rome, 

✓ 
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on accumulait sur un point du Capitole, saiís y tou- 
cher, les boucliers ennemis, ce qui donna naissance à Ia 
légende de Tarpéia, écrasée sous les boucliers des 
Sabins pour avoir livré Ia citadelle. L'exemple le 
plus caractéristique dans Ia Bible est celui de Ia prise 
de Jéricho par Josué. Uii cercle magique a été tracé 
autour de Ia ville; ses murs se sont écroulés aux sons 
magiques des trompettes. Bien que gueux et vaga- 
bonds, les Hébreux ne s'approprient pas le butin, ne 
réduisent pas les habitants en esclavage; sur Tordre 
de leur Dieu, ils anéantissent tout, personnes et choses, 
et lorsque Tun d'eux, Akhan, est convaincu d'avoir 
gardé quelques tapis, on le brüle, lui et sa famille, 
avec sa tente, ses tapis et tout son avoir. Bien- 
tôt ces procédés de cannibales furent atténués par 
Ia cupidité et le bon sens; on épargna les objets de 
métal, mais, pour les purifier du fabou qui pesait sur 
eux, on les fit passer par le feu et Teau. 

27. Chez les Juifs comme chez les Polyné-siens, le 
contact d'un cadavre rend tabou; au bout de sept 
jours. Ia personne impure lavait ses vêtements, se 
baignaitet redevenaitpure(Arom6)'«s, 19, 11, 14, 19, 22). 
Une jeune mère juive était tabou comme une jeune 
mère polynésienne {Lévit., 12). II y avait parmi les — 
Israélites des hommes et des femmes dits nazirs ou 
nazaréens qui avaient íait à TÉternel des vceux dont 
le détail est dans le livre des Nombres (chap. 6). Nazir 
signifie « séparé » ou « consacré »; c'est précisément Ia 
3Ígnification de tabou. Pour lever le vceu d'un naza- 

> ~éen, on employait des cérémonies identiques à celles 
qii'on emploie pour effacer un tabou en Polynésie ; le 
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nazaréen se rasait Ia tête à Ia porte du sanctuaireet le 
prêtre plaçait de Ia nourriture dans ses mains. Cela 
ne signifie pas que le code mosaique ait été connu en 
Polynésie, mais que Ia conception universelle du taboiy/ 
peut produire en pays divers les mêmes çffets. • 

28. Le totémisme n'a pas laissé moins de traces 
chez les Hébreux que les tabous. L'idée même de 
Talliance d'Israêl avecjahveh est une de celles que Ton 
retrouve partout dans le totémisme, oü un clan, une 
tribu font alliance avec une espèce animale ou végé- 
tale. Les Hébreux s'abstiennent de tuer et de manger 
des animaux, comme le porc, dont les ancêtres (san- 
gliers) avaient été les totems des leurs; ces animaux sont 
réputés à Ia íois sacrés et impurs, deux désignations 
trop précises qui, à Torigine, se réduisent à lanotion du 
tabou, c'est-à-dire de Viníerdit. Bien plus tard, on ima- 
gina que ces animaux interdits étaient malsains, ou 
qu'en les mangeant on pouvait contracter des vices de 
caractére. La loi mosaique se contenta de formuler 
des interdictions déjà anciennes; les Juifs croyaient 
eux-mêmes que ces interdictions étaient antérieures 
au Déluge, puisque TÉternel, lorsque Noé s'embarque 
dans Tarche, lui prescrit de prendre avec lui deux 
couples de chaque espèce impure et sept couples de 
chaque espèce pure, sans lui expliquer ce que signifient 
ces mots (Gen., 7, 2). Une autre trace du caractére 
sacré des animaux dits impurs est Ia coutume clan- 
destine stigmatisée par Isaie (66, 17) : « L'Éterne] 
punira ceux qui se sanctifient et se purifient au milier 
des jardins, en mangeant de Ia chair de pourceau, des 
souris et des choses abominableá. » II y a là évidem- 
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ment Ia survivance d'un culte mystique, d'un de ces 
sacrifices périodiques de totems par lasqueis Thomme 
croit se sanctifier en mangeant une viande sacrée, 
généralement soustraite à Tusage. 

29. Je laisse de côté les noms d'liommes et de tribus 
oü entrent des noms d'aniniaux, car on peut toujours 
soutenir qu'il s'agit de sobriquets; mais le culte du| 
taureau et celui du serpent, chez les Hébreux, sont desl 
survivances indubitables du totémisme. II y a toutc^ 
apparence que Jahveli a été longtemps figure sous les 
traits d'un taureau. Des images portatives de tau- 
reaux, recouvertes d'or, furent dédiées par Jéroboam; 
le prophète Osée s'insurge contre le culte du taureau 
dans le royaume dlsrael (8, 5; 10, 5). Le fameux 
veau d'or des Israélites, objet de Ia colère de Moise, n'a 
rien à voir avec le boeuf Apis, qui était vivant; c'est 
une idole totémique, comme on cn rencontre dans le 
pays de Chanaan, oú le taureau était le « symbole », 
c'est-à-dire Tincarnation d'un Baal. Bien que Ia loi 
mosaique soit hostile à toute espêce d'idolâtrie, le 
culte du serpent íut pratiqué par ]Moise lui-même, qui 
transforma en serpent sa baguette magique (Ex., 7, 
9-12) et fit un serpent d'airain pour guérir le peuple 
des morsufes de serpents (Nonibres,2i,g). Unserpent 
d'airain, peut-être totem de Ia famille de David, était 
adoré dans le temple de Jérusalem et íut détruit seu- 
lement par Ezéchias vers —700 (II Róis, 18, 4). 

30. La prophétesse Débora, dont le nom signifie 
aheille, était sans doute, comme les prêtresses de Ij 
Diane d'Éphèse dites abeüles (en grec, melissai),\'\áévQ- 
dule d'un culte totémique de cet insecte. Samson, le 
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tueur delions, était probablement un lion, dont Ia force'' 
réside dans Topulente et fauve crinière; ce lion était 
identifiè au soleil, comme cn Babylonie, d'oàranalogie 
du nom de Samson avec celui du dieu solaire babj^ / 
lonien Shamash. On pourrait parler ici de Téloquente 
ânesse de Balaam,à rapprocher de latradition grecque 
qui faisait adorer par les Israélites—peut-être par 
ceux de Samarie—un dieu à tête d'âne, et du rôle joué 
par rânesse dans Zacharie (9,9), comme dans lerécitde 
l'entrée de Jésus à Jérusalem. Dans celui du baptême, 
Ia colombe qui descend du ciei sur Jésus est encore uii 
ancien totem syrien. J'ai parlé précédemment du 
poisson, totem syrien adopté par les juifs et par les 
premiers chrétiens (Introd., p. 29). Bien entendu, il 
ne s'agit que de survivances; les juifs étaient toté- 
mistes sans le savoir. Comme tous les peuples, ils 
durent cesser d'être totémistes, au sens strict du mot, 
le jour oü ils possédèrcnt des animaux domestiques; 
le culte totémique est généralement incompatible 
avec Ia possession du bétail. • 

31. Par réaction contre les peuplespaiensquientou- 
raient Israel et dont les pratiques le séduisaient sans 
cesse, le sacerdoce juif, dont TAncien Testament est 
Tceuvre, s'est montré hostile à toute magie, comme 
aussi à Ia croyance populaire en Ia survie des âmes, 
qui pouvait autoriser Tévocation des morts ou nécro- 
mancie. Cependant, cette stratégie de Tanimisme est 
si naturelle àl'homme, que laBibleen renferme encore 
de nombreux exemples. Moise et Aron sont des magi- 
ciens, qui rivalisent avec les magiciehs d^ Pharaon 
{Ex., 7, 11-20). Balaam est un magicien qui prononce 
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des incantations contre Israel, et passe ensuite au ser- 
vice de Jahveh (ATom&yís, 22 et suiv.; Mich.,6, ^). 
Jacob use d'un procédé de magie sympathique pour 
íaire naitre des brebis tachetées {Gen., 30, 39). La 
(livination, qui est 1'emploi de Ia magie pour découvrir 
Ia volonté des êtres spirituels, était pratiquée au moyen 
des Urim et des Thummim, oü Ton a cru reconnaitre 
des espèces de dés enfermés dans un coffret dit éphod. 

« Tu ne laisseras pas vivre une magicienne », est-il 
écrit dans VExode (22, 18). Parolc íuneste, et dont 
les Églises chrétiennes se sont trop fidèlement ins- 
pirées! On y trouve à Ia fois TafArmation de Ia magie 
comme une réalité, et Ia tendance, ancore vivante de 
nos jours, à considérer Ia magie comme un apanage 
du sexe íaible; les Églises et les tribunaux laícs ont 
brúlé cent íois plus de sorcières que de sorciers. 

32. Depuis Ia centralisation du culte à Jerusalém 
(620), les grandes íêtes juives de Mazzoth (azymes), 
Shabuoth (les semaines ou Ia Pentecôte) et Sukkoth 
(les Tabernacles) furent rattachées, par un lien factice, 
à des événements de Tancienne histoire des Hébreux, 
de TExode et de Ia vie dlsraèl au désert. Antérieu- 
rement à cette époque, c'étaient des íêtes agraires, 
sans date fixe, marquant. Ia première, le commen- 
cement de Ia récolte de Torge; Ia seconde, cinquante 
jours aprôs—d'oü le nom de Cinquantième, en grec 
Pentekostê—Ia fin de Ia moisson du blé; Ia troisiême, 
les vendanges. Cétaient de vieilles íêtes chana- 

V 
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néennes, que les Hébreux adoptèrent en s'établissant 
dans le pays de Chanaan. A Ia fête des Azymes, on 
mangeait pendant huit jours du pain sans levain, 
parce qu'il s'agissait d'une íête des prémices et qu'on 
ii'avait pas encore Ia pâte íermentée de Tannée nou- 
velle. A Ia fête de Snkkoth, Tusage persista de vivre, 
pendant une semaine, sous des cabanes de branchages; 
à Jérusalem, on les dressait sur les toits et dans les 
cours. Cette solennité comportait aussi des proces- 
sions ou des danses, oú les fidèles portaient des palmes 
et des rameaux fleuris comme les thyrses bachiques 
des Grecs; d'oü Terreur vénielle de Plutarque, qui 
assimile cette fête aux Bacchanales et attribue -aux 
Hébreux le culte de Dionysos. 

33. La fête des Azymes était primitivement dis- 
tincte de Ia Pâque (Pesach), mais ne tarda pas à se 
confondre avec elle. La Pâque (« passage du dieu »?) 
était Ia fête des prémices des troupeaux; on y sacri- 
fiait et Ton y mangeait à Ia hâte, en costume de voyage, 
un agneau ou un chevreau, dont les osn'avaientpasété 
brisés et qui devait être consommé entièrement. Le 
dieu était censo assister au repas et y prendre sa part, 
qui était le sang de Tanimal dont on avait enduit Ia 
porte. Plus tard, on mit cette fête en relation avec Ia 
sortie d'Égypte : Dieu avait fait périr les premiers-nés 
des Égyptiens, mais avait laissé indemnes les maisons 
des Israélites, dont les portes étaient marquées du 
sang de Tagneau. On ajoutait que les Israélites, três 
pressés d« fuir, avaient emporté leur pain à Tétat de 
galettes ct Ton expliquait ainsi que Ton mangeât, en 
même temps que Tagneau, du pain sans levain. Tout 
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cela n.'est qu'invention sacerdotale. La Pâque, chez 
les Chananéens sédentaires, est Toblation d'un che- 
vreau au dieu local qui, étant le maltre de toutes 
choses, a droit à un tribut. Plus anciennement, c'est 
le repas de communion dont le dieu prendsapart; plua 
anciennement encore—peut-être dans le clan ác Rachel, 
oe nom signifiant « Ia Brebis »—c'est le repas toté- 
mique oü Tagneau sacré est mangé pour renouveler 
et íortifier Ia sainteté du clan. Cette vieille idée a si 
bien traversé les siècles, qu'elle reparaSt dans le chris- 
tianisme : Jésus est Tagneau pascal, qiii est sacriflé au 
moment de Pâque et dont les fidèles, dans TEuclia- 
ristie, se partagent sans cesse Ia chair et le sang. 

3 j. L'usage de répandre le sang sur Ia porte et sur 
le seuil reflète une superstition de sauvages; comme les 
démons sont avides de sang et accourent à son odeur, 
les fidèles n'ont rien à craindre de leur gloutonnerie 
qu'ils Satisfont à Tcntrée. Même dans le culte raffiné 
de Jahveli, le sang des animauxest interdit aux hommes: 
c'est Ia part du dieu. 

35. A répoque des Maccliabées, on Etjouta ou plutôt 
Ton adopta Ia fête dc Piirim, qui est censée célébrer 
Ia défaite d'Aman. Ce mot signifie « les sorts »; on 
rappelait qu'Aman avait consulté le sort, pour savoir 
quand il donnerait suite à ses projets sanguinaires 
contre les Juifs. Cest une explication fabriquée, et 
d'ailleurs inepte, pour rendre compte du nom de Ia 
fête. En réalité, ce nom n'est hébreu qu'en apparence; 
c'est probablement celui d'une fête assyrienne, puhru. 
Esther et Mordekai (Mardochée)^rappellent d'assez 
près les dieux babyloniens Istar et Marduk; on en a 
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conclu que le roman d'Esther était Téclio de quelqiie 
iégende babylonienne. Mais cettc legende n'a pas 
encore été retrouvée. 

36. Parnii les autres fêtes juives, qiii se règlent, 
comme les précédentes, sur le calendrier lunaire, on 
peut citer le i" jour de rannée ou i" du inois Tishri 
(Rosh-ha-shanah) ■, le jour du Pardon (Yom-ha-Ktpptt- 
rim), avec jeúne et cessation absohie du travail, destiné 
au rachat des íautes, à reíiacement des souillures 
secrètes de l'année; Tlnauguration [Hannukah], en 
commémoration d'un événement du temps des Mac- 
•chabées Q.Macch., 4, 59). 

37. La plupart d»s fêtes juives étaient niarquées 
par des réjouissances, des processions et des danses; 
elles attiraient parfois un grand concours de peuple, 
chaque íamille venant offrir une victime au Temple et 
apporter des cadeaux aux prêtres. Les sacrifices les 
plus solennels sont ceux oü Ia victime est brúlée (holo- 

■caustes); elle est alors tout entière pour Jahveh qui, dans 
les sacrifices ordinaires, doit se contenter du sang dont 
on arrose Tautel. Depuis Ia ruine du Temple, les juifs 
ont renoncé aux sacrifices sanglants, non par suite 
d'une réíorme religieuse, mais simplement parce que Ia 
loi deutéronomique ne permet pas de célébrer de sacri- 
fices ailleurs. 

38. Chez les Árabes nômades, il n'y a d'autre clergé 
que les gardiens des temples et ceux qui rendent les 
oracles; le culte est accompli généralement par les 
chefs de famille. II doit en avoir été de même chez les 
Hébrcux, oíi le nom du prêtre [kohen) est identiquc à 
celui du devin en arabe ijiahin). Les grands temples 
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avaient cies kohanim à côté des nebiini (prophètes), qui 
passaient les uns et les autres pour inspirés. Le 
sacerdoce hébraíque commença doac par Ia divination. 
De bonne heure, on tendit à réserver les emplois de 
devins aux Lévites de Ia famille de Moise, considérés 
comme les descendants d'une tribu de Lévi (Gen., zq, 
34), dont Texistence est d'ailleurs mal attestée. Les 
Lévites finirent par former une caste qui n'avaiu pas de 
territoire à elle, mais recevait une part des offrandes et 
exerçait sa juridiction dans 48 bourgs. Ils íurent 
três puissants après le retour de TExil; mais, pour des 
raisôns qui nous échappent, leur autoritc déclina à tel 
point, qu'il n'en est presque plus question dans le 
Nouveau Testament. 

39. Les descendants d'Aron, à en croire les 
Nonibres (16, 33), jouèrent un rôle prépondérant dans 
le sacerdoce biblique; les Aronides seuls pouvaient 
approcher de Tautel. La personnalité même d'Aron 
est probablement mythique; on a fait observer que 
hà ãrôn signific Tarche sainte en hébreu. 

♦ * * 

40. La partie historique du Pentateuque comprend 
des morceaux extrêmement anciens, quelques-uns vides 
de sens et sans relations avec le contexte (comme le 
chant de Lamech), beavicoup d'autres témoignant d'un 
état de civilisation três primitif (ensevelissement dans 
les cavernes, ignorance du cheval, etc.). II en est de 
même du livre de Josué, oü Ia férocité des mceurs est 
elle-même une trace irrécusable d'arcbaísme {voir 

/ 
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notamment répisode de Jéricho). Supposer que tout 
cela íut écrit vers 500 avant Jésus-Christ et même après, 
est d'autant plus absurde, que les traces de Tutilisation 
de documents plus anciens et mal cousus ensemble sont 
partout visibles; parfois même, des documents anté- 
rieurs sont cités (/e livre des guerres de Jahveh). Mais 
s'il s'agit de savoir quand le Pentateuque a ité publié 
sous Ia forme oü nous le possédons aujourd'hui, on a 
toute raison d'admettre que cette publication íut 
tardive, postérieure au retour de TExil. Déjà saint 
Jérôme semble dire que le Pentateuque peut être 
attribué à Moise ou à Esdras, Torganisateur de TÉtat 
juif après le retour de Ia Captivité. 

41. Pour Ia publication du Deutéronome, nous 
avons un texte important. Sous le règne de Josias, on 
prétendit avoir découvert dans le Templeundocument 
três ancien, qui avait été perdu et qui fut promulgué 
solennellement. Ces histoires de « découvertes » de 
vieux manuscrits sont toujours suspectes; il est pro- 
bable que ce texte (le Deutéronome) íut non pas 
exhumé, mais íabriqué à cette époque; Voltaire et 
Renan ont même pensé que Jérémie avait contribué 
à cette fraude. On trouvo du moins, dans Jérémie, 
plusieurs allusions au Deutéronome, notamment au 
passage qui concerne Ia libération des esclaves et Ia 
mauvaise humeur que cette mesure excita parmi les 
riches. Quànt aux autres prophètes, ils ne citent jamais 
Ia Loi écrite et Ton en peut conclure qu'ils ne Ia connais- 
saient pas. II n'est ças moins certain que beaucoup 
d'épisodes de Vhistoire racontée dans les livres des J uges 
et de Samuel sont en contradiction avec les lois dites 
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mosaiques, qui ne pouvaient faire autorité à cettc 
époque. Nous avons dcjà dit que Ics prophètes 
ignorent complètement les mythcs de Ia Création et 
de Ia Chute et qu'ils íont allusion à une autre légende 
de Ia Création, que Ia Genèse dite mosaique n'a pas 
conservée (p. 260). 

42. La date que donne le texte cité plus haut 
(II Róis, 22) pour Ia rédaction du Deutéronome, est Ia 
seule qui soit connue avec quelque certitude. Je nc 
puis entrer ici dans Ia discussion des hypothèses sur Ia 
date relative des autres couches du Pentateuque. Les 
critiques ne sont pas d'accord à ce sujet; mais on 
ne peut dire que leurs théories s'cntre-détruisent, car 
ils sont d\i moins unanimes à nier Thomogénéité, 
Torigine mosaique et Ia haute antiquité du Penta- 
teuque. On admet généralement que le Lévitique 
est postérieur à FExii et à Ezéchiel; Ia théocratie, 
c'est-à-dire Ia domination du sacerdoce, y est plus 
accentuée que dans le Deutéronome et le point de vue 
es t plutôt religieux que national. Bien entendu, cela 
ne signifie pas que Tensemble de Ia lègislation dite 
mosaique soit postérieure à TExil; telle qu'elle nous est 
parvenue, elle se íoiide sur un três vieux coutumier 
dont beaucoup de dispositions, tont imprégnées de 
superstitions paiennes, sont antérieures à Tépoque 
présumée de Moise et même à celle d'Hammu- 
rapi (2100). ' 

43. Le livre de Ia Genèse (GeMesís AosmoM, naissance 
du monde, en grec) raconte les traditions mythiques 
dcü Hébreux, depuis Ia création du monde ju9qu'à Ia 
m-^írt de Joseph. II y a, dans ces contes, de três jolies 
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pages, pleines de naiveté et de íraicheur. L'idée 
dominante est celle de ralliance intime de Dieu avec 
ia postérité d'Abraham; Dieu ne demande pas aux 
fidèles im culte complique, mais Tcbéissance et Ia foi, 
et il leur assure, en échangc. Ia possession de Ia terre de 
Chanaan. Nous avons vu que Ton peut isoler au 
moins deux sources de cet ouvrage, Téloliiste et le 
jéhoviste, et cela non seulement dans le récit de Ia 
création, que nous avons pris pour exemple, mais dans 
toutelaGenèse. On croit même aujourd'hui distinguer 
trois sources, nommées par les exégètes Ti, P (élohistes) 
et J (jéhoviste). II est probable que E a été rédigé 
dans le royaume dlsrael et J dans cclui de Juda, Tun et 
Tautre assez longtemps avant Ia r uine du premier (—721) 
et d'après des sources plus anciennes encore. II y a 
quelques allusions à Ia soumission complète des Cha- 
nanéens et à Ia conquête d'Edom, qui obligent de placer 
larédactionaprèsDavid (—1016). D'ailleurs, beaucoup 
de passages ont été insérés postérieurement et ajoutent 
encore aux diíficultés de Ia critique. 

44. Abraham, Jacob, Joseph peuvent avoir été 
des dieux de tribus plutôt que des personnages réels; 
mais il n'y a pas que des fictions dans leurs légendes. 
Abraham est placé par Ia Genèse à Tepoque d'un roí 
Amraphel (Gen., 14, 19), lequel pourrait être cet 
Hammurapi qui régna, vers 2000, sur Ia Babylonic 
unifiée et dont le code a été retrouvé de nos jours à 
Suse. Dans Ia légende de Joseph, il y a des traits 
authentiquement égyptiens, qui conviennent à Tépoque 
des róis Hycsos, et Thistoire de Manéthon sur 
Texpulsion des lépreux d'Égypte, sous Ia conduite du 

16 
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prêtre Osarsiph, peut bien se rapporter à TExode. 
comme le nom à'Osarsiph au nom biblique de Jo- 
seph. Mais, s'il y a quelques bribes d'histoire dans Ia 
Genèse, ca ne sont que des paillettes d'or sous une 
couche épaisse d'alluvions. II íant une singuliêre 
naiveté pour admettre le détail de ces récits,* comme 
pour ajouter foi aux légendes du déluge, de Ia dis- 
persion des hommes par suite de Ia « confusion des 
langues », etc. La critique du xviiie siècle a déjà 
íait justice de ces illusions, qui n'ont reparu, à Ia 
honte du xix® siècle, que pour retomber définiti- 
vement dans le discrédit. 

Le livre de TExode (Êxodos Aiguptou, « sortie 
d'Égypte ») raconte d'abord Ia multipiication de Ia 
famille de Jacob et Tavènement d'un Pharaon hostile 
aux Hébreux, qui ordonna de jeter au Nil les nouveau- 
nés. L'enfant Moise, exposé sur le fleuve, íut'sauvé 
par Ia filie du Pharaon et grandit à Ia cour royale. 
Puis, ayant tué un Égyptien qui maltraitait un Hébreu,, 
il se refugia au dcsert, oü Dieu lui. apparut dans un 
buisson ardent et lui donna mission, de sauver son 
peuple, de Tétablir dans Ia « terre promise » de Chanaan. 
En compagnie d'Aron, son frère, Moise demanda au 
Pharaon Ia liberté des enfants d'Israêl; mais il Téblouit 
vainement par ses prestiges de magicien et se heurta à 
un refus tenace. Là-dessus, TÉternel affligea TÉgypte 
de dix plaies, dont Ia dernière, Ia plus terrible, fut Ia 
mort subite de tous les premiers-nés; les Hébreux 
íurent épargnés par Tange exterminateur parce qu'ils 
avaient, sur Tordre divin, célébré Ia Pâque. Enfin, les 
Israélites quittèrent TÉgypte, emportant Ia vaisselle 
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de leurs oppresseurs, et entrèrent au désert sous Ia 
direction d'une nuée et d'une colonne de íeu. La 
magia de Moise leur permit de passer Ia Mor Rouge à 
pied sec, tandis que le Pharaon qui les poursuivait fut 
englouti avec son arniée. Au désert, les Israelitas 
commencèrent à murmurer, malgró Ia manne qui tom- 
bait du ciei pour les nourrir et Teau que Moise fit jaillir 
du rocher d'Horeb en le írappant. Arrivé au Sinai, 
Moise y reçut les lois de Dieu, au milieu du tonnerre et 
des éclairs; il les communiqua aux Hébreux, réunis au 
pied de Ia montagne, qui s'engagèrent à leur obéir. 
Là se place (20-23) une première esquisse de Ia législa- 
tion. La fin du livre comprend des détails minutieux sur 
Térection du Tabernacle, sorte de sanctuaire ambulant 
au centre duquel était Tarche tralliance; Ia descriptioii, 
est interrompue par le récit de Ia révolte des Hébreux 
qui se prennent à adorer un veau d'or et que Moise fait 
châtier durement par ses Lévites. Puis le prophète 
qui, dans sa colère, a brisé les premières tables de Ia 
loi, est appelé sur le Sinai avec de nouvelles tables cü 
Dieu inscrit une seconde fois le même texte et con- 
firme son alliance avec Israel. Enfin le tabernacle 
est dressé; Aron et ses fils sont revêtus de Ia sacrifi- 
cature liéréditaire pour y oíficier. 

46. On a supposé, dès 1834, que le pays d'oü émi- 
grèrent les Hébreux n'était pas Misraim (rÉgypte), 
maisMíísn, une région de TArabie du nord. Toutefois, 
une stèle découverte en 1896 par Flinders Petrie semble 
établir que les Égyptiens, sous le régime de Meneph- 
thah (vers 1300), dévastérent le territoire á'lsiraal 
et châtièrent plusieurs villes de Chanaan. Des noms 
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de tribus ressemblant à Joseph-el et à Jacoh-el {Isplial 
et lakbal) figurent sur les listes de Thoiitmès III 
comme ayant vécu en Palestine. Ces Joséphites et 
ces Jacobites étaient des Bédouins qui peuvent avoir 
été poussés par Ia famine en Égypte, bien accueillis 
d'abord et puis expulsés. 

47. I.'existence de Moise [Mosé, peut-êtreTégyptien 
mcsu «enfant») n'est pas démontrée par les livres bibli- 
qiies qui lui sont attribués à tort; nous n'avons pas 
davantage le droit de Ia nier. Elle est et reste sim- 
plement douteuse. Aucune religion n'est Toeiivre d'un 
homme; mais on ne peut guère concevoir Tessor d'une 
religion sans Tascendant d'une volonté puissante, d'un 
génie comme Moise, saint Paul, Mahomet. Moise a pu 
être un adorateur de Jahveh, qui a fait triompher pour 
un temps le culte de son Dieu parmi les tribus sou- 
mises à son influence; il a pu être un homme d'État 
qui a groupé des tribus et les a enflammées de son 
enthousiasme. Quant aux détails de son histoire, ils 
sont mythiques. La legende de Tenfant abandonné 
sur les eaux se retrouve depuis Ia Germanie iusqu'au 
Japon, enpassant par Ia Babylonie. Devant Pharaon, 
Moise descend au rôle d'un vulgaire sorcier, armé 
d'une baguette magique, dont les exercices font sou- 
rire. Le passage de Ia mer à sec et Ia noyade de 
Pharaon sont des incidents romanesques, inconnus non 
seulement des textes égyptiens, mais des plus anciens 
prophètes d'Israêl. La promulgation de Ia loi au Sinai 
peut avoir un fond historique, si Jahveh était vraiment 
le dieu local de Ia montagne, le dieu du clan de Moise 
(non un Dieu universel); mais qui, demande Wellhau- 
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sen, pcdt croire sérieusemcnt que Jahveh aécrií de sa 
main les dix commandements sur Ia pierre? Et qucls 
sont les vrais commandements, ceux á'Exodc, 20, ou 
á'Exode, 34, textesqui offrent de notables différences? 
Si les riébreux sont allés au Sinai, c'est en pèlerinage, 
pour y sacrifier à Jahveh, non pour se íaire dicter un 
code par lui. Enfin, le long séjour de quarante ans dans 
le désert semblait déjà peu croyable aux ecrivains 
juifs, qui ont invente, pour en atténuer Tinvraisem- 
blance, les histoires de Ia manne et des cailles tombées 
du ciei; ces inventions même témoignent que Ia tra- 
dition était fort ancienne. Quclques millicrs de 
pasteurs hébreux (et non Ooo.ooo hommes, comme le 
veut Ia Bible) ont pu errer pendant longtemps au 
désert avant de conquérir Chanaan; le chef religieux et 
politiquede ces Bédouins était Moise; c'est le maximiim 
de ca que Ton peut retenir et affirmer. 

48. Le troisième livre du Pentateuque a été appelé 
Lévüique, parce qu'on y trouve surtout Ia législation 
relative au clergé ou à Ia caste des lévites. Cette légis- 
lation est três compliquée; elle prévoit une foule de 
particularitcs touchant les sacrifices, les puriíica- 
tions, etc., et insiste beaucoup sur les animaux, les 
actes et les états impurs, c'cst-à-dire sur les tabous et 
sur les procédés magiques pour les lever. L'usage du 
sang est rigoureusement interdit; Tunité du sanctuaire 
est prescrite (17, 4); Tinstitution de Tannée sabbatiqua 
(25, i) et du jubilé cinquantenaire vient compléter celle 
du sabbat. La partie historique comprend Térection 
du Tabernacle devant le Sinai, Ia consécration d'Aron 
ct de ses fils et Toblation des premiers sacrifices. 

16. 
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49. Voici un spécimen des minuties que Dieu est 
censé avoir dictées à Moise (14, 25) : « Le sacrificateur 
prendra du sang du sacrifice et en mettrasur le bout de 
Toreille droite de cehii qui se purifie, sur le pouce de Ia 
main droite et sur le gros orteil de son pied droit. 
Ensuite, le sacrificateur se versera de rhuile dans Ia 
paume de- sa main gaúche; puis, de Thuile qui sera 
dans sa main ganche, le sacrificateur fera aapersion 
avec le doigt de sa main droite, sept íois devant 
rÉternel. » 

50. Les sonrces du Lévitique sont cn partie três 
anciennes; mais, dans Tétatoucelivre nous est parvenu, 
il n'est pas antcrieur à Ezéchiel, auquel il a même été 
attribué par quelques critiques à cause de nombreuses 
analogias de style. 

51. II y a, dans le livre des Nombres, deux dénom- 
brements dTsrael, d'oü le nom qu'il a reçu des Grecs 
(Aríthnioi). Le restecomprend;dansun granddésordre, 
beaucoup de prescriptions religieuses et civiles. La 
partie historique insiste sur l'indocilité des Hébreux. 
qui leur attire des châtiments cruéis et les lait condam- 
ner par Dieu à errer pendant quarante ans dans le 
désert, avant d'entrer dans laTerre promise; Ia géné- 
ration sortie d'Égypte périra d'abord, y compris Moise 
lui-même. Marie, soeur de Moise, et Aron meurent 
avant lui. Un des épisodes les plus curieux est celui de 
Balaam, prophète dont Tânesse parait être le souvenir 
d'un culte de Tâne, considéré comme animal d'oracle. 
La tendance des Nombres est nettement sacerdotale; 
rimportance et les privilêges d 11 sacerdoce y sont mis 
en pleine valeur. 



LE DEUTÉROiNOME 283 

. Le cinquiôme livre du Pentateuque porto le 
nom de DeiUéronome, signifiant en grcc Ia seconde loi 
oularécapitiüation delaloi. II contient les dernières 
inionctions de Moise aux Hébrcux avant le passage du 
Jourdain et le récit des derniers temps de sa vie. Cest 
ia découverte de ce livre (ou d'une partie de ce livre) 
dans le Temple, qui fut le príncipe des réforines sous 
Josias (—622). Ce roi, éclairó par le nouveau texte, 
extirpa les religions étrangères et détruisit tous les 
autelset hautslieux pour ne conserver que le sanctuaire 
de Jérusalem (II Róis, 22). Le Deutéronome a été 
íortement interpolé après TExil, dans Tintéret de Ia 
caste sacerdotale. L'auteur n'a pas connu toute Ia 
législation dite mosaique, mais bien le code primitif, 
Ex., 21-23 (livre de TAlliance). L'ouvrage se donne 
comme Tceuvre de Moise (31,9), mais Tévidence prouve 
qu'il est bienpostérieur; ilreflète une civilisation dopuis 
longtemps sédentaire et Texistence d'institutions 
monarchiques (D. 17, 14-20). Alors que Tunité du 
sanctuaire n'est prescrito qu'cn passant dans le Lévi- 
tique, le Deutéronome y revient sans cesse; or, Jeru- 
salém n'est pas un des lieux sacrés les plus anciens 
d'Israêl; c'est celui des róis juiís et surtout de TÉtat 
juif restaure par Néhémie. La colonie juive d'Élé- 
phantine en Égypte qui, vers Tan 500, au témoignage 
d'un papyrus récemment découvert, avait construit un 
temple sur le modele de celui de Jérusalem, devait 
ignorer le Deiitéronome. L'influence de ce livre dans Ia 
littérature est manifeste après Jérémie; elle n'apparaít 
pas dans les prophètes du vii® siècle; d'oü Thypothèse 
de Voltaire et d'autres q,ue le Deutéronome serait 
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l'oeuvre de Jérémie lui-même (cela n'est pas vraisem- 
blable) et aurait été écrit à Jérusalem (p. 275). 

* 

53. Le prophète hébreu (nabi) n'est pas seiilement 
un exalté, un guérisseur, un devin qui fait retrouver les 
objets perdus (I Sam., g, g) : il est au service de Ia 
cause de Jahveh,dumonóthéisme intransigeant, contre 
ridolâtrie que protègent parfois les róis; il se fait 
rinterprète de Ia conscience du peuple dans ce qu'elle a 
de plus élevé et de plus pur. « I^o prophétisme fut au 
milieu des Hébreux ce que le rtíinistère évangélique 
est parmi les peuples chrétiens. » (i) Sans doute, il y 
eut beaucoup de charlatans, comme ces prophètes 
hurleursquidescendaient des hautslieux en compagnie, 
escortés de musiciens qui jouaient de différents instru- 
mcnts (I Sam., 10,5); mais il suffit d'avoir ouvert Isaie, 
Jérémie ou Ezéchiel pour se convaincre que Ic prophète 
juif fut autre chose qu'un derviche. L'antiquité 
paienne ne nous a rien laissé de plus éloqucnt que ses 
appels à Ia justice, à Tegalitè, à Ia pureté morale. Ce 
sont moins des prophètes que des apôtres etTonpcut dire 
que leur apostolat dure encore, tant les idées qu'ils ont 
lancées dans le monde y ont íructifié. « Dans Ia régé- 
nération religieuse de TEurope, écrivait J. Darmesteter, 
le prophétisme est encore une des forces de Tavenir. » 

54. II est remarquable que les prophètes ne parlenl 
pas des livres de Ia Loi, ni d'une législation d'origíne 
divine, ni des contes de Ia Genèse, tels que le péché 

(i) M. Nicolas, Ancien Testament, I, p. 339. 
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d'Adam. Cela seul implique Ia fausseté des théories 
modernes qui ont voulu abaisser les ceiivres des grands 
prophètes jusqu'au iv® siècle et considèrent que les 
noras d'Isaie, d'Ezéchiel, etc., ont été usurpés par des 
faussaires. Ces faussaires, d'ailleurs, n'auraient pas 
manqué de íaire parler Élie ou Élisée, dont il est tant 
question dans les livres historiques de TAncien Testa- 
ment. En réalité, Tenseignement supposé de Moise se 
transmettait dans les ^co/fs de prophètes avant Tépoque 
oü il fut publié par Esdras, ct les prophètes nous 
apportent l'écho de Tinterprétation plus morale que 
rituellede Ia religionjuive qui prévalait dans ces petites 
congrégations. 

55. Les plus anciens prophètes, Élie et Élisée, 
avaient prêché en Israel et s'étaient mêlés à ses luttes 
intérieures. Durement traités par les róis, ils ne 
trouvèrent guôre de successeurs, bien que les deux 
premicrs prophètes dont nous possédions quelque 
chose. Amos et Osée, aient aussi prêché dans le 
royaume du nord. Depuis Tan 800 environ, le prophé- 
tisme fleurjt surtout dans le royaume de Juda. La pré- 
dication, à cette époque, prit un carfictère presque 
exclusivement moral, dirigé contre le formalisme et 
Thypocrisieautant que contra Tidolâtrie et Toppression. 
L'Éternel, dit Osée, préfère Ia miséricorde aux sacrifices 
(6, 5); il repousse,dit Amos, les oblations des méchants 
(6, 21-25). Michée et Isaie s'expriment de mêmc : 
« Otez de devant mes yeux Ia malice de vos actions, 
recherchez Ia droiture, protcgez Topprimé, secourez 
l'orphelin et Ia veuve; puis venez à moi, vos péchés 
seront rernis. » (Is., i, 11-18). Jérémie va plus Ipin 
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encore et semble proscrire les holocaustes et les 
sacrificas (7,21-23). Ezéchiel prêche vraiment un 
« évangile anticipé », quand il fait dire à rÉternel : 
« Convertissez-vous; détournez-vous de vos iniquités; 
faites-vous un cceur nouveau et un espnt nouveau. Je 
ne prends point plaisir à Ia mort du méchant; je veux 
qu'il se détourne de Ia mauvaise voie et qu'il vive. » 
(Ezéch., 18, 21-23.) Ainsi le formalisme, qui allait 
s'aggraver en Israel pendant les cinq derniers siècles 
avant Jésus-Christ, a été dénoncé par les prophètes, 
malgré le sacerdoce qoi en vivait et qui suscitait même 
d'autres prophètes pour le défendre (Jér., 7 et 17). 

56. Isaie prêchait en Juda, lorsque Samarie íut 
prise par les Assyriens (721) qui mirent fin au royaume 
d'Israêl. Jusque-là il avait parlé « contre Tavidité du 
riche, contre Tiniquité du jugc, contre le vide du culte ». 
Après Ia catastrophe, il salua avec enthousiasme le 
règne d'Ézéchias, qui semblait devoir réaliser les espe- 
rances üu prophétisme en Juda. II salua le roi comme 
un liéros de Dieu, un prince de Ia paix; Ézéchias devint 
ainsi le Messie et ces textes ont passé pour annoncer le 
règne de Jésus [Is., 9, i; comparez Mt., 4,13-16). Isaie 
prédit encore Ia ruine de FAssyrie, Ia fin de Ia guerre et 
de Ia haine. Le loup allait habiter avec Ia brebis; le 
veau, le lion, le mouton paltront ensemble et un petit 
enfantles conduira (11,6). Malheureusement, Ézéchias 
mourut, laissant un enfant de douze ans, Manasse, 
dont Ia minorité et le long règne furent marquês par 
une réaction « libertine ». (i) Isaie, suivant une lé- 
gende tardive, íut réduit au silence par le bourreau. 

(i) Darmesteter, Prophètes, p. 63. 
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57. Le recueil qui nous a été transmis sous le nom 
d'Isaie (740-710 av. J. C.) comprend une portion consi- 
Jérable (c. 40-60) que Ia critique moclerrie a retirée à ce 
prophètc pour Tatíribuer à un auteur plus récent, le 
iecond Isaie. Le second Isaie parle aux juifs exilés en 
Babylonie; Jérusalemct les autres villes sont en ruines; 
maisleprophète annonce Tarrivéede Cyrus,qui prendra 
Babylone et délivrera les Juifs. Comme on ne peut 
voir là qu'une prophétie après révénement, le second 
Isaie ne peut être antérieur à 538. Vainement, Ia Com- 
mission biblique du Vatican a prononcé, en 1907, qu'il 
ne fallait pas distinguer deux Isaie, que, par suite, Cyrus 
avait été nommé et ses actions prédites avant sa nais- 
sance : 

Dieu íit choix de Cyrus avant qu'il vit le jour (i). 

L'orthodoxie même a relevé le caractère non pas 
historique, mais théologique de cette décision, manière 
ingénieuse d'on excuser Tabsurdité; les exégètes libé- 
raux se sont contentés de sourire. La cause est 
entendue depuis longtemps. 

Le second Isaie est peut-être le plus éloquent de 
tous les prophètes et « celui dont Ia voix a porté le 
plus loin ». Rien de plus sublime que le chant de 
triomphe dont il salue Ia clémence de Jahveh envers 
son peuple : « Cieux, réjouissez-vous, car TÉternel a 
travaillé; vous, lieux bas de Ia terre, jetez des cris de 
reconnaissance, éclatez de joie, et vous, forêts, et tous 
les arbres, parce que TÉternel a racheté Jacob et 

(i) Racine, Esther. 



288 HÉBREUX, ISRAÉLITES ET JUIFS 

s'est rendu glorieux en Israel » (4.1, 23). En plusieurs 
passages il est question du juste idéal, dit sefviiettr de 
Jahveh, dont les soufirances et Ia mort doivent hàter 
Ia victoire de Dieu. « Lc programme du serviteur de 
Jahveh, dit Tabbé Loisy, est déjà presque celui de 
Jésus; il semble que son idée du royaume de Dieu 
soit purement spirituelle, toute préoccupation poli- 
tique et nationale étant écartée. » Jérusalem relevée, 
TcEuvre du prophétisme était accomplie; on ne trouve 
plus, pendant Ia durée du second Temple, que trois 
petits prophètes, Aggée, Zacharie et Malachie. 

58. « Jérémie, écrivait Darmesteter, passe généra- 
lement pour le prophète des jérémiades; il doit cette 
réputation à un petit recueil d'élégies snr Ia chute de 
Jérusalem, qui n'est pas de lui. Dans ses quarante 
années de prophétisme, il a prêché, il a agi, il a maudit, 
il a peu pleuré. » Jérémie est le premier prophète qui 
ait été prêtre; mais « en lui comme en Isaíe, c'est le 
prophète qui domine, c'est-à-dirc le réformateur de Ia 
vie morale, de Ia vie sociale, de Ia vie politique ». 
Jérémie vit Jérusalem tomber aux mains de Nabucho- 
donozor et Ia fin du royaume de Juda (586). II avait 
déconseillé Ia résistance à un ennemi de beaucoup plus 
íort; mais il prècha Tespérance et Ia foi en Tavenir aux 
survivants exilés. 

Ezéchiel, prêtre comme Jérémie, fut déporté à 
Babylone; il y devint le grand prophète de TExil, 
reconstruisant par Ia pensée le temple de Jérusalem 
et rendant Ia vie aux ossements desséchés de son peuple 
{Ezéch., 37). 

59. A Ia différence des autres prophéties, celles qui 
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íorment le livre de Daniel sont écrites partie en ara- 
méen, partie en hébreu. D'après le récit qui ouvre ce 
livre, Daniel "aurait été mené captif à Babylone (604) 
et, élevé à Ia cour de Nabuchodonozor, aurait prédit 
au roi Balthazar sa ruine prochaine. Cest lui qui 
saliva Suzanne, injustement accusée par des vieillards, 
démasqua Timposture des prêtres de Bel et sortit 
indemne de Ia fosse aux lions oü le fit jeter Darius (i). 
Le livre attribué à Daniel est írauduleux. Loin de 
remonter aux environs de 550, il fait de claires allusions 
à des événements voisins deTan róoavant Jésus-Christ 
et ses prétendues prophéties, bien qu'acceptées par 
toute Ia théologie chrétienne. ne peuvent plus donner le 
change à personne. On s'étonnequ'il ait faliu attendre 
jusqu'à Ia fin du xviiie siècle pour que cette superche- 
rie littéraire íút définitivement démasquée. 

60. Un autre prophète, dont les auteurs chrétiens 
ont fait grand état, auquel Jésus s'est comparé lui- 
même et qui a été considéré comme sa « préfiguration », 
est Jonas, célèbre par son séjour dans le ventre d'un 

-raonstre marin et par sa ré volte contre Ia clémence 
de rÉternel. Nipive, menacée par les prophéties de 
Jonas, s'était amendée; TÉternel lui pardonna et le 
prophète osa reprocher à Dieu sa mansuétude. Alors 
il s'endormit à Tombre d'un arbre qu'un ver rongea 
pendant Ia nuit, et il reprocha de nouveau à Dieu 
d'avoir détruit cet arbre. « Comment, lui dit 
]'Éternel, tu voudrais que i'eusse épargné un arbre 
et je n'épargnerais pas Ninive, cette grande ville oü 

(I) L'histoire de Suzanne et celle des prêtres de Bel sont des 
- additions grecques, postérieures à Toriginal araméen. 

il 
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ii y a plus de 120 000 crcatures humaincs qui ne 
òavent pas discerncr leur droite clc leur gaúche et. 
outre cela, une multitude de bêtes? « (Jonas, 4, 11). 
Cctte courte composition, três singulière, figure à tort 
dans le recueil des petits prophètes. On a rapproché 
Jonas du dieu-poisson babylonien Oannès; on a 
expliqué son salut miraculeux par celui d'Israêl, 
dévoré par le dragon assyrien et rendu au joiir; enfin, 
on a fait valoir que le dernier épisode contenait une 
critique à Tendroit du nationalisme ctroit et haineux 
des Israélites après le retour de TExil. Ce ne sont 
encore que les amorces d'une explication. 

61. L'idée de Tavènement d'un Messie, c'est-à-dire 
d'un oint du Seigneur (en grec christos, de chriein, 
oindre), se constate dejà chez les grands prophètes et a 
exercé une influence décisive sur les destinées du 
christianisme. I.ongtemps on se figura que le Messie 
devait être un guerrier heureux, de Iq race de David, 
apparaissant en gloire pour rendre son lustre à Israel. 
Mais à côté de cettc conception, que décourageait Ia 
marche de rhistoire, se fit jour celle d'un Messie 
humble et souffrant, du serviteur de Jahveh, dont Favè- 
nement devait purifier Israel plutôt que Texalter (i). 
Les textes dits messianiques qui, dans TAncien Tes- 
tament, passent pour préfigurer Jésus, ont tous été ou 
mal compris, ou détournés volontairement de leur sens. 

e plus célèbre est celui d'Isaid (7, 14) qui prédif 
■u'unevierge enfantera Emmanuel; mais le mot almah, 
jue les Septante ont rendu par viergc, signifie, en 

(i) II est question du ileisie humble dans Zacharie, 9, 9; 
pour le serviteur de Jahveh, voir surtout Isaíe, 42 et 53. 
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hébreu, jeiine femme, et il s'agit seulement, dans ce 
passage, de Ia prochaine naissance d'un íils du roi ou 
du prophètc lui-même. Le contre-sens des Septante 
est une des origines de Ia légende relative à Ia naissance 
virginale de Jésus. Dès le ii® siècle, les Juifs s'en 
aperçurent et Ic signalèrent aux Grecs; mais TÉglise a 
sciemment préféré mal comprendre ce passage et elle 
persévère depuis plus de quinze siècles dans cette 
evidente erreur. 

♦ * * 

62. 11 y a de nombreux morceaux de poésie épars 
dans Ia Bible, comme le chant de I-amech, le chant de 
victoire sur les Philistins, le cantiqiie de Débora,« perle 
de Ia poésie patriotique d'Israel ». (1) Nous avons 
même im recueil de chants d'amour, le Cantique des 
Cantiques, attribué sans raison aucune au roi Salomon 
et oü Ton a cherché toute sorte d'allégories pieuses 
qui n'y sont pas. Mais, sauf ces quelques fragments, 
Ia poésie laique a péri;ce qui nous reste est de Ia poésie 
religieuse, trop riche en images, souvent incohérente, 
mais oú le sentiment que nous appelons woraí est 
profondément marque. Ce sont les Psaumes, les Pro- 
verbes et le livre de Job. Les copistes grecs en ont 
traduit le texte en séparant les vers, ce que les Bibles 
ordinaires ne íont pas. Quant aux règles de cette 
poésie hébraique, elles sont encore matière à contro- 
verse; tout ce qu'on peut dire, c'est que Tassonance et 

(i) Reuss, La Bible, t. VII, p. 5. 
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larime n'y font pas défaut et que Ia fin des strophes est 
quelqueíois indiquée par iin refrain. 

63. Les Psaumes (grec psalmoi, de psallein, chanter 
en s'accc)mpagnant) íorment un ensemble de 150 mor- 
ceaux; c'était le livre des cantiques de Ia Synagogue. 
Cette littérature un peu monotone, oü les idées d'hu- 
milité.de résignation, d'espérance en Dieutiennent une 
grande place, a exercé une influence immense sur les 
civilisations et Ia pensée de TEurope chrctienne. Les 
psaumes dits messianiques, considérés comme des pro- 
phétiesoviáespréfigurations de Jésus, ontbeaucoupservi 
à constituer Ia légende du Christ crucifié (Ps. 22). 
Près de Ia moitié des psaumes sont attribués par les 
suscriptions au roi David, et Ia tradition, d'accord avec 
les premiers textes chrétiens (Ac/es, 4, 25; Hébr., 4, 7), 
attribue tout le Psautier à ce prince. Cest là une 
erreur absolue. I.e Psautier est un recueil qui s'est 
formé peu à peu, oü il y a des redites, des doubles 
rédactions; rien ne prouve qu'il contienne une seule 
pièce antérieure à TExil.et plusieurs sont du temps des 
Macchabées ou même plus tardives. II y est question 
de Toppression dlsraêl, de synagogues détruites, de 
rintroduction des symboles de Tidolâtrie dans le sanc- 
tuaire (Ps. 74). Ceux des psaumes oú l'on a cru voir 
des allusions à Thistoire du roi David contredisent 
ce que nous savons de cette histoire ou les exigences de 
Ia vraisemblance historique, par exemple Ps. 51, oú 
David est censé demander i Dieu qu'il rebâtisse les 
murs de Jérusalem! Le fait que Ia tradition faisait de 
David un poète-musicien (I Sam., 16. 18) suffit à 
expliquer rattribution d'hymnes anonymes à. ce cheí 
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de bandes devenu roi; mais cela ne fut possible que 
longtemps aprês son époque, alors que les caractères 
de sa rude physionomie s'étaient efíacés. 

64. I.es Lamentations sont cinq petites pièces rela- 
tives à Ia prise de Jérusalem en 586. Faussement 
attribuées à Jérémie, elles ont été mises cn français, sous 
ce nom, par Lefranc do Pompignan. D'oü Ia célèbre 
cpigramme de Voltaire : 

Savez-vous pourquoi Jérémie 
A tant pleuré pendant sa vie? 
Cest qu'en prophète il prévoyait 
Qu'un jour Lefranc le traduirait. 

♦ * * 

65. Le livre dos Proverbes se compose d'exhorta- 
tions et de sentenças niorales, inspirées de rexpéricnce 
du monde et de Ia piété. Cette collection est due à 
plusierjrsauteurs qui se sont répétés et imités entre eux. 
L'attributioii à Salomon resulte d'un texte du premier 
livre des Róis (5, 12), suivant lequel ce sage prince 
pr0n0nça3000»wasÃí!/, clle est contredite parle contenu 
même du recueil. Los Proverbes supposent un état de 
civilisation oíi il n'y a plus ni polythéisme, ni poly- 
gamie, ce qui conviont seulement à Ia pcriode de Ia 
Restauration. La personnification de Ia Sagesse (§ 8) 
est un trait tout à fait étranger aux écrits prophé- 
tiques et législatifs de TAncien Testament; elle laisse 
soupçonner une influence grecque. 

66. Le livre de Job est un poême édifiant, avec de& 
parties narratives en prose, qui a pour but de montrer 
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comment le juste doit savoir soufirir. Un homme 
riche et honoré, Job, est éprouvé par le Seigneur, qu: 
permet à )'un de ses anges de lui enlevcr tous ses biens. 
11 se résigne et bénit Dieu. Le niauvais ange, dit 
TAccusateur (en grec diabolos, d'oü le nom du diable), 
insiste pour írapper Job dans son corps même, qui se 
couvre d'ulcères; sa femme blasphême, mais Job ne 
rimite point. Ses amis viennent Ic voir et restent 
muets devant sa misère. Alqrs Job, perdant patience, 
se répand en plaintes et maudit le jour oü il est né. 
Les amis répondent qu'un tel malheur doit avoir été 
mérité et lui adressent des reproches qui Texaspèrent; 
un autre personnage intervient, pour blâmer à Ia fois 
Job et ses amis. Enfin, lavoix de Jahveh se fait en- 
tendre dans Forage et glorifie rintelligence qui gou- 
verne le monde. Job se repent de son mouvement de 
revolte et Dieu lui rend tous ses biens, qu'il conserve, 
avec Ia vie, pendant 140 ans. 

67. L'importance attribuée à Tange malveillant, 
qui discute avec Dieu, suffit à prouver que ce livre appar- 
tient à une époque tardive, postérieure à TExil, oú 
ridée persane de Satan (Ahriman) s'était introduite 
dans Ia pensée religieuse des juifs. D'autre part, le 
íond populaire de Ia legende est íort ancien, car, 
d'abord, il est question de Job «le juste » dans Ézéchiel 
{14, 14) et, en second lieu, Job n'invoque ni ne reçoit 
de consolations íondées sur Ia croyance à une autre 
vie. Un grossier contre-sens de Ia Vulgate (19, 25) a 
íait croire que Job parlait de sa propre résurrection 
et de Tattente du Messie; mais il n'y a, dans cc 
passage obscur, que Tattente d'une réparation ter- 
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restre. (i) Avec Ia conception des recompenses 
d'outre-tombe, qui est étrangère à Ia littérature juivo 
canonique, Touvrage entier n'aurait pas d'objet. U 
faut ajouter que le texte est três altéré et qu'ily adf 
graves interpolations. 

♦ I * * 

68. Les Hébreux ne íurent pas molestés pendant 
leur séjour forcé en Babylonie. Quand un édit de 
Cyrus (536) leur permit de retourner dans leur paírie, 
les tribus de Juda et de Benjamin se mirent seules en 
route; les descendants des autres se íondirent avec Ia 
population qui les entourait. Le nouvel Exode, auquel 
présidêrent Zorobabel, un descendant de David, et le 
grand-prêtre Josué, ne íut pas heureux; pourtant, Ia 
reconstruction du Temple recommença en 535, malgré 
les intrigues des Samaritains, qui dénonçaient aux 
róis de Perse Tambition des Juifs. TI íallut, vers 458, 
Tascendant religieux d'Esdras (Ezra), et, 13 ans plus 
tard, le tact politique de Néhémie, qui avait occupé 
de hautes fonctions à Ia cour de Perse, pour donner une 
organisation solide au peuple juif. Cette organisa- 
tion fut essentiellement théocratique; Ia Judée íut gou- 
vemée par un grand-prêtre, assiste, plus tard, d'un 
Sanhédrin ou Conseil. Le mosaísme, jusqne-là un 
idéal, devint, pour Ia première fois, une réalité. Plus 
de retours vers le polythéisme, plus de prophètes, 
■liais des docteurs de Ia loi ou scribes, des écoles de 

*') Peuss, La Bible, t. VIII, p. sô. 
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théologie et, nouveauté essentielle, des oratoires ou. 
synagogues, oú les laics se réunissaicnt pour lire les. 
livres saints et pour échanger des idées à leur sujet. 
Cest de Ia Synagogue, non du Temple, que devait 
sortir renseignement chrétien. 

Les événements les plus importants de cette période 
furent Ia promulgation de Ia LoiparEsdrasetleschisme 
des Samaritains, quiétablirentauGarizimunsanctuaire 
rival de celui de Jérusalem. Plus tard, un autre sanc- 
t uaire fut construit en Égypte par Onias et considéré éga- 
lement comme schismatique (150). Après Alexandre, 
Ia /udée appartint pendant un siècle aux Ptolémées 
(320), puis aux Séleucides (189); Antiochus IV persé- 
cutales Juifs, qui répondirent paruneinsurrectiondont 
le chef, un des fils du prêtre Matathias, Judas Mac- 
chabée {marteau?), remporta quelques succès éclatants 
(167-160). La lutte dura longtemps, sous, des pon- 
tifes dits Asmonéens (du nom dubisaieuldelMatathias),, 
membros de Ia nombreuse famille dite des Macchabées; 
enfin, Tun d'eux, Siméon, prit le titre de prince des 
Juifs (142). Ses successeurs, Hyrcan, Aristobule, 
Alexandre Jannée, furent à Ia íois róis et grands- 
prêtres. Sous Hyrcan II, Jérusalem fut conquise par 
Pompée (63), et Hérode Tlduméen, fils d'un ministre 
d'Hyrcan, se fit donner Ia couronne par le triumvir 
Antoine. Après sa mort, son royaume fut divisé en 
trois tétrarchies et partagé entre ses enfants, auxquels 
les procurateurs romains ne laissêrent que i'apparence 
du pouvoir. Les exactions des Romains provoquèrent 
une revolte générale (-f- 66) qui se termina, sous Vespa- 
sien, par Ia prise et Ia destruction de Jérusalem (70); le 
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temple íut brúlé, les habitants massacrés ou vendus 
comme csclaves. Une nouvelle insurrection, dirigée 
par le íaux Messie Barcochébas, ne fut pas plus heu- 
reuse. Béthar, Ia dernièrc íoiteresse juive, tomba aux 
mains des Romains et Hadrien fonda, sur les ruines de 
Jérusalem, Ia colonie d'iElia Capitolina (136). 

Alorss'acheva ladispersiondupeuplejuif. Cestcette 
dispersion que le sénateur romain RutiliusNamatianus, 
écrivant peu après laprisedeRomeparAlaric (410), con- 
sidérait comme Ia source de tous les maux de TEmpire; 
car chaque communauté juive abrita bientôt une com- 
munauté chrétienne naissanteet marquauneétape dans 
Ia conquête du monde antique par le christianisme. 
a Plút au ciei, dit Rutilius, que Ia Judée n'eút jamais été 
soumise par les guerres de Pompée et les armes de 
Titus! Le mal déraciné étend d^autant plus sa conta- 
gion et Ia nation vaincue opprime ses vainqueurs. » 
Un peu plus haut, par une allusion évidente à un mot 
de saint Paul, il appelle le judaisme Ia « racine de Ia 
folie » (radix stultitice). Titus déjà, au dire de Tacite, 
avait déclaré qu'il fallait détruire le temple de Jéru- 
salem, parce que le christianismeétait sorti du judaisme 
et que, Ia racine arrachée. Ia tige périrait plus súre- 
ment. (i) Titus n'a guère pu dire cela en 70; mais 
Tacite a pu le penser quarante ans plus tard. 

♦ ♦ * 

69. Pendant les cinq siècles qui s'écoulèrent entre 
le retour de Ia Captivité et Tère chrétienne, le chris- 

(i) Tacite, fragment dans Sulpice Sévère, Chron., II, 50. 
17. 
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tianisme s'élabora dans le monde juif par le mélange 
de doctrines mosaíques, persanes et grecques. Le 
centre religieux était naturellement Jérusalem, oü 
des tendances opposées et d'ailleurs confusas, qu'il 
est aujourd'hui diíficile de définir, étaient représentées 
par les Saducéens (de Ia fámille d'un prêtre nommé 
Sadok) èt les Pharisiens (dePeyoMstow.idesséparés»?). 
Les Saducéens niaient Ia résurrection et les anges, que 
reconnaissaient les Pharisiens (Actes, 23, 8). Parmi les 
doctrines nouvelles du judaisme d'alors, il en est qui 
semblent persanes, comme celles de TEsprit du mal 
(Satan), des archanges et des anges; il en est d'hellé- 
niques, peut-être orphiques et platoniciennes, comme 
celles de Tascétisme, des peines et des recompenses fu- 
tures. du péché originei. L'invasion des idées hellé- 
niques était favorisée par Texistencedegrandes colonies 
juivesenÉgypte (surtoutà Alexandrie) etenCyrénaíque. 
Cest pour ces Juifs, oublieux de leur langue, que 
TAncien Testament fut traduitengrec; cesonteuxqui 
imaginèrent d'expliquer par Tallégorie—à Texemple 
des philosophes stoiciens—ce qu'il y avait de trop 
bizarre dans les légendes bibliques. Leurs idées nous 
sont connues par Philon, juif alexandrin contempo- 
rain de Jésus. En Palestine même, Finfiltration de 
rhellénisme est bien attestée; des docteurs juifs prirent 
des noms grecs et parlèrent le grec. Dês le second 
siècle avant Jésus-Christ, il y eut en Palestine un« péril 
helléniqne »: Talliance entre Juifs et Grecs, prêchée 
par saint Paul, avait été préparée depuis longtemps. 

70. Un ascétisme semblable à celui des Pytha- 
goriciens inspirait les Esséniens de Palestine et les 
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Thérapeutes d'Égypte (i), qui vivaient en petites 
communautés laborieuses, n'avaient pas d'esclaves et 
mettaient leurs biens en commun. Ilspratiquaientune 
sorte de baptême, n'immolaient pas de victimes, 
tenaient en haute estime Ia chasteté et refusaient de 
jurer; c'est de leur sein que sortit saint Jean-Bap- 
tiste.* Suivant Josèphe, ils croyaient que les âmes 
étaient attachées aux corps comme à une prison, que 
celles des bons allaient habiter les íles au delà de 
rOcéan, que les autres étaient livrées sous terre à des 
tourments éternels. Si Josèphe est bien informé à cet 
égard, Torigine hellénique de Ia secte ne peut íaire de 
doute. Les Esséniens avaient aussi des doctrines 
secrètes qu'ils juraient de ne pas révéler; peut-être 
a-t-on eu raison d'y voir Ia source des absurdas spécu- 
lations de Ia Kabbale juive, que nous connaissons par 
les livres hébreux du moyen âge comme le Zohar 
(<i livre de Ia splondeur »). La Kabbale est une doctrine 
magique et grossièrement panthciste, oü les valeurs 
numériques des lettres, les légions d'anges et de 
<iémons, les émanations de Ia lumière jouent un grand 
rôle; c'est une des pires aberrations de Tesprit humain. 

71. Le livre de VEcclésiaste (en hébreu Koheleth, «Ic 
prédicateur »), qui se donne comme Toeuvre du roi Salo- 
mon, mais qui fut écrit vers 200 av. J.-C., déplore 
Ia surabondance des livres (12,12); malheureusement, 
il ne nous reste rien de toute cette littérature. L'Ec- 
clésiaste enseigne que tout est vanité et en tire cette 

(i) Si le nom de Thérapeutes (guérisseurs) est Ia traduction 
grecque de celui à'Esséniens, ce dernier peut dériver de Thébreu 
asflft, guérir. 
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conséquence épicurienne qu'il faut jouir de Ia vie. 
EccUsiastique, ou Ia Sagesse de Jésus, fils de Si- 

rach, est un recueil de petits discours pleins de bonnes 
intentions; Tauteur (vers 200) n'était pas ignorant des 
idées grecques. Le livre d'Esther (vers 150) estuncont& 
édifiant qui atteste une certaine familiarité avec les 
choses de Ia Perse, mais présuppose, dans son' état 
actuel, que TEmpire perse n'existe plus depuis long- 
temps. Le nom d'Israêl ne s'y rencontre pas plus que 
celui de Dieu; Tesprit géncral en est matérialiste et 
grossier. A cette période appartiennent encore le 
livre de Daniel (voir p. 288), ceux des Chroniques, 
d'Esdras et de Néhémie, des Macchabées. La valeur 
historique des deux premiers livres des Macchabées 
estconsidérable, cclledesdeuxderniers presque nulle.. 
Le quatrièine, qui est une homélie plutôt qu'une his- 
toire, est remarquable par le développement des idées 
surrimmortalitéde Tâme, les peines et les récompen- 
ses futures. Le livre de Tobie (vers 150) est un roman 
commo celui d'Esther, imprégné d'idées persanes et 
oü Satan joue un rôle qui n'a rien de mosaique. 
Enfin le livre dit de Ia Sapience de Salomon (vers 50) 
paraít, comme les trois derniers livres des Maccha- 
bées, avoir été écrit à Alexandrie, dans un milieu 
paien qui était hostile au judaisme, et ne Tétait pas 
seulement pour des motiís religieux. 

72. II faut encore dire quelques mots de trois 
compositions fort singulières. L'Apocalypse d'Esdras, 
appelée par Ia Vulgate le quatrième livre d'Esdras. 
íut écrite en Égypte aprés Ia ruine d^ Temple, seus 
Domitien. Ce sont des révélations et des visions- 
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qu'Esdras aurait eues pendant Ia Captivité; le Messie 
y est prédit; il será le fils de Dieu et vivraquatresiècles, 
après quoi viendra Ia Résurrection. De Ia même 
époque est ie livre dit du Prophète Baruch, ami de 
Jérémie, qu'admirait tanf La Fontaine; certains cri- 
tiques le font pourtant remontar au iii® et même au 
I v® siècle avant Jésus-Christ. Le livred'Hénoch, perdu 
vers 1'époque de Charlemagne, íut retrouvé en 1773 
dans une traduction éthiopienne; c'est une sorte d'apo- 
calypse attribuée au patriarche Hénoch, pleine de 
visions sur Ia chute des anges, Ia destinée des âmes 
après Ia mort, le Messie dit Fils de Vhomme comme 
dans Daniel (7; 13), désignation que se donne souvent 
Jésus dans les Évangiles. Co livre se compose des 
fragments de cinq autres ouvrages, réunis de íaçon três 
arbitraire; le fond remonte à Tópoque de Ia domina- 
tion syrienne, entre 200 et 170 avant notre ère. On 
est loin de voir clair encore dans ces rêveries; comme 
dans celles portant le nom d'Esdras, on a cru y re- 
connaitre des interpolations d'origine chrétienne. 

73. Vers le début de notre ère, le plus grand doc- 
teur juif à Jérusalem était Hillel, né à Babylone, dont 
le petit-fils Gamaliel aurait été Tun des maltres de 
saint Paul. Le peu que nous savons de Ia doctrine de 
Hillel respire Ia douceur et Tamour de riiumanité. 
A un paien qui lui demandait un résumé de sa reli- 
gion, parco qu'il voulait se convertir au judaisme, il 
répondit ;« Ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais 
pas qu'on te fit, c'est toute Ia loi; le reste n'en est 
qu'un commentaire. » Voilà presque exactement Ia 
morale de Jésus (Mt., 22. 30; Mc., 12, 31; Lc., 10, 27). 
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Hillel insistait aussi sur Fidée que l'homme avait été 
fait à l'image de Dieu et en déduisait les devoirs de 
rhomme envers lui-même. II dit ailleurs : « Mon âme 
est un hôte sur Ia terre, envers lequel je dois remplir 
les devoirs de Ia charité. » « Ne juge pas ton prochain 
jusqu'à ce que tu sois à sa place. » (cf. Mt., 7, i). 
« Mon humilité est mon exaltation, mon exaltation est 
mon humilité. » « Là oü il n'y a pas d'hommes, tra- 
vaille à te montrer homme. » Comme Hillel était Pha- 
risien, on a quclque peine à s'expliquer Tanimosité de 
Jésus contre ceux de cette secte, dont les idées étaient 
si bien d'accord avec les siennes (Mc., 12, 26-34). 
faut que nos Évangiles aient été rédigés par des 
hommes qui, ignorant un état de choses antérieur, 
confondaient avec les Pharisiens étroits et rigoristos 
tous les docteurs de Ia loi. L'hostilité montrée par 
les Pharisiens au christianisme de l'école de saint 
Paul explique peut-être le rôle fâcheux qui leur est 
prêté dans le Nouveau Testament. 

♦ * * 

74. Depuis qu'ils ont cessé d'être une nation, les 
juiís ont vécu parrhi les nations, presque toujours 
persécutés ou hqnnis, mais constants dans leur foi. 
L'Église aurait pu les anéantir, comme les Ariens et 
les Manichéens; elle les conserva à titre de dépositaires 
de l'Ancienne Loi, de témoins de TÉvangüe, et c'est 
méme à Rome qu'ils íurent le moins maltraités. 
Exclus de presque toutes les fonctions, de Ia plupart 
des professions, de Tagriculture, ils développèrent des 
qualités commerciales qui leur permirent de vivre. 
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mais contribuèrent à les rendre odieux, tant par les 
richesses qu'ils acquirent que par celles dont on leur 
attribua Ia possession. Leur grand titre d'honneur, 
c'est d'avoir, presque seuls en Europe jusqu'à Ia 

I Réíorme, maintenu Tidée de l'unité divina et re- 
fusé d'admettre le credo irrationnel de Nicée. Mais 
leurs doctrines particulières, ou plutôt les subtiles 
discussions de leurs docteurs sur Ia Loi, qui for^ 
ment les Talmuds de Jérusalem (i"-iv® siècle) et 
de Babylone (iii-v® siècle), ne constituent pas des 
enrichissements pour Tesprit humain. Si leur plus 
grand philosophe, Moise Maimonide de Cordoue 
(i 135-1204), fut un libéral, presque un rationaliste, il 
íallut attendre le xviii® siècle pour que le véritable^ 
libéralisme religieux pénétrât en Israel; il y eut même 
un peu partout, depuis le xvi® siècle, une xéaction 
obscurantiste. Aujourd'hui encore. Ia plupart des 
onze millions d'Israélites sont, à cet égard, plus 
arriérés que les chrétiens, parce qu'ils observent avec 
rigueur le sabbat et d'absurdes interdictions alimen- 
taires. La religion juive n'cst vraiment peu gênante 
que pour ceux qui se réclament d'elle sanà Ia pratiquer. 
L'émancipation intérieure du judaisme sera pour lui le 
plus pressant des devoirs dès que son émancipation 
politique et sociale, encore imparfaite, aura cté 
complétée par Topinion et les lois. 

75. Dans TEmpire romain, les juifs, sauf de rares 
exceptiolis (i), n'avaient pas de droits politiques 

(i) Saint Paul était citoyen romain; quelques juifs euren;- 
même le rang de chevaliers. 
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et ils payaient un impôt spécial; à cela près, ils 
étaient libres, mais Ia propagande religieusc leur 
était interdito. Ils avaient fait un grand nombre 
de prosélytes dans les pays grecs depuis Tépoque 
d'Alexandre, les uiís convertis sans réserve, les 
autres admis seulement à certains rites (ceux qu'on 
appelait les prosélytes de Ia porte). Les empereurs- 
chrétiens commencèrent à persécuter les juifs et à 
solliciter parmi eux des conversions. Dans les 
royaumes barbares d'Occident, ils vécurent en bon 
accord avec les populations, qui les considéraient un 
peu comme des magiciens. En Espagne, poussés par 
le clergé, les róis visigoths les réduisirent en servage 
(694), mais ils devinrent libres lors de Ia conquête 
arabe (711) et se distinguèrent alors dans Ia médecine 
et Tastronomie; ils traduisirent aussi des ouvrages grecs 
et arabes qu'ils rendirent ainsi accessibles à TOccident. 
En France et en Allemagne, leur influence alarma 
Agobard, évêque de Lyon, qui écrivit contre eux des 
diatribes (820); des excès populaires se produisirent 
dès Ia fin du ix® siècle. Mais les vraies persécutions, 
atroces ct sanglantes, ne commencent qu'avec les 
Croisades. Les premiers Croisés massacrèrent tous 
les juifs qu'ils rencontrèrent, les considérant comme 
des « déicides », et, à Jérusalem, en brúlèrent des 
milliers dans leurs synagogues. L'Angleterre les 
expulsa en masse (1290); puis ce fut le tour de Ia 
France (1306, 1395), TEspagne (1492), du Portu- 
gal (1407). Les juifs, chassés d'Espagne, s'établi- 
rent au Maroc et en Turquie, seul pays qui les ait 
accueillis avec bienveillance; ils y ont conserve t 



PERSIÍCUTION DBS JUll-S 305 

langue espagnole, notamment à Salonique, oú ils sont 
plus de 6o ooo aujourd'hui. Les juiís de France se 
portèrent vers rAllemagne, Ia Hongrie, Ia Pologne. 
Toutes les cruautés à Tcgard des juifs, meurtres, 
sévices, spoliations, ont étô inspirées par le fanatismo 
du clergé et Ia cupidité des souverains en mal d'argent. 
comme Édouard 1" et Philippe-Auguste. Pour légi- 
timer, en apparence, ces excès odieux, on reprit contre 
les juifs Taccusation lancée par certains paiens contre 
les premiers chrétiens, de tuer des enfants pour mêler 
leur^ang au pain azyme; ces accusations ineptes, dont 
pas une n'a été juridiquement établie, se sont renouve- 
lées périodiquement jusqu'à nos jours. On prétendait 
aussi que les juifs profanaient les hóstias, qu'ils 
ruinaient les chrétiens par Tusure, qu'ils étaient 
secrètement d'accord avec les Infidèles. Quand une 
épidémie éclatait, c'étaient les juifs qui avaient 
empoisonné les puits; ainsi Ia Peste noire (1348-1350) 
fit massacrer des milliers de juifs, depuis Ia Provence 
jusqu'en Autriche. Cétait, toujours et partout, la- 
« faute des juifs », bon pretexte à pillages et à tueries. 

76. Là oü les juifs furent tolérés, comme en Italie, 
en Pologne, dans une partie de FAllemagne, on les 
parqua dans des quartiers spéciaux (gheiío, en Italie), 
avec défense d'en sortir après cértaines heures, et on 
leur imposa un costume distinctif pour les empêcher 
d'avoir des rapports avec les chrétiens. 

77. Toutes les lois contre les juifs furent plus ou 
moins appliquées. Les prince^ quand ils avaient 
besoin d'argent, rappelaient les juifs moyennant 
finances: puis, quand ils croyaient que leur activité les 
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avait enrichis à nouveau, ils les chassaient pour con- 
fisquer leurs biens. 

78. Ceux des juifs qui se convertissaient de gré ou 
qu'on convertissait de force ou par surprise, notam- 
ment en Espagne, tombaient, par le fait du baptême, 
sous Ia coupe de Tlnquisition. Alors, si les convertis 
observaient ou semblaient observer encore des rites 
judaiques, on les déclarait relaps et on les brülait. Tel 
íut le sort d'innombrables malheureux appelés nou- 
veaux chrétiens ou marranes, dont rinquisition d'Es- 
pagne fit de joyeuses flambées, après avoir chassé 
d'Espagne ceux qui reíusaient de se convertir. 

79. Ce n'est pas le lieu d'insister sur le martyrologe 
des juifs au moyen âge; mais peut-on oublier les 
héroiques victimes brülées en 1288 à Troyes, celles des 
massacres de Londres et deNorwich (1190), de Spire, 
de Worms et de Francfort (1350)? En 1510 encore, 
dans Ia marche de Brandebourg, accusés d'avoir 
profane une hostie, quarante juifs montèrent cnsemble 
sur un búcher de Berlin. 

80. Au XVII® siècle, on ne les tue plus guêre, si ce 
n'est comme marranes en Espagne, mais on les pille 
un peu partout; ils sont taillables et corvéables à 
merci, plus que les vilains. Cependant, les juifs par- 
vinrent à une certaine prospérité en Hollande, en 
Angleterre et dans Touest de TAllemagne. Enpays 
musulman, il y avait beaucoup plus de tolérance, 
mais Ia sécurité des juifs était três précaire. Un 
faux prophète, Sabbatai Sévi, parut à Smyrne, se dit 
le Messie, fanatisa une partie des juifs de FEmpire 
ottoman et finit par se convertir à Tislamisme (i666) 
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8i. L'êre de Ia tolérance íut ouverte par les 
rationalistes du x viii® siècle. Un j uif de Berlin, Moise 
Mendelssohn (1719-1786). y contribua en essayant de 
moderniser ses coreligionnaires, de les réconcilier avec 
Ia civilisation qui les entourait. Les premières me- 
sures bienveillantes íurent prises par l'empereur 
Joseph II (1781); mais Ia réforme décisive, Térnanci- 
pation légale, íut Toeuvre de TAssemblée Nationale, 
exhortée à Ia tolérance par Tabbé Grégoire (1791). 
Les armes de Napoléon portèrent les idées libérales 
en Allemagne; elles reculèrent lors de Ia Restauration, 
notamment en Prusse, oü, aujourd'hui encore, aucun 
juií ne peut être diplomate ni officier. Pourtant, 
rimpulsion était donnée et l'cmancipation légale se 
poursuivit (Prusse, 1837; Italie, 1848; Autriclic, 1867). 
La Constitution des États-Unis n'avait admis aucune 
distinetion íondée sur Ia différencc des cultes; ce pays . 
est resté le grand asile des juifs, persécutés en Russie et 
en Roumanie. En Angleterre, Témancipation com- 
plète date seulement de 1860, époque oú le Parle- 
ment et Ia magistratvire s'ouvrirent aux juifs. En 
Russie, oú ils sont plus de 7 millions, les persécutions 
n'ont pas cessé, malgré les dispositions tolérantcs 
d'Alexandre II (1855-1881). L'avènement d'Alexan- \ 
dre III íut marqué par des scènes de pillage à Ia 
suite desquelles le ministre Ignatieff fit promulguer 
les lois dites provisoires de mai 1882, qui aggravèrent 
Ia condition des juifs, déjà astreints à Ia résidence dans 
certaines provinces ; on leur intcrdit d'habiter hors des 
villes (par conséquent, de se livrer à Tagriculture); on 
expulsa du pays ceux qui ne possédaient pas Ia 
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nationalité russe. Ccs lois, appliquées surtout depuis 
1891, ont motive une enorme émigration. Mais Ia 
situation devint encore pire sous Nicolas II, conseillé, 
comme son père, par le procureur du Saint Synode, 
Pobedonoszew, que Mommsen a flétri du nom de 
<t Torquemada ressuscite ». Avec Ia cortiplicité tacite 
du.gouvernement et Ia coopération active de Ia police, 
les juifs, suspects de tendances révolutionnaires, 
íurent assommés en foule à Kichineff, à Odessa, à 
Kieff, dans 120 autres villes ou bourgades; des íemmes 
et des enfants íurent hachésen morceaux. L'Europe^ 
qui avait laissé Abd ul Hamid massacrer, en pleine paix, 
300 000 de ses sujets arméniens (1896), se contenta de 
ne pas applaudir à ces nouvelles tueries. Un homme 
de coeur, le comte Jean Tolstoi, ancien ministre de 
Nicolas II, a réciamé dans un livre, en 1907, Tegalité 
des juifs russes devant Ia loi, et cela dans Tintéret même 
do Ia Russie, oü les lois d'exception contre les juifs 
perpdtuentlacorruption etrarbitraire. Ces lois d'exccp- 
tion n"ont disparu qu'avecrautocratie (1917). 

82. En Roumani(^ Ia situation faite aux juifs était 
si cruelle que Io Cangrès de Berlin. en 1878, insista pour 
qu'ils reçussent les droits de citoyens. La Roumanie 
le promit, mais manqua de parole; elle imagina une 
procédure três lente, suivant laquelle chaque« natura- 
lisation » doit être accordée par un double ^'ote du 
Parlement. On naturalisa en bloc 800 Israélites qui 
avaient servi dans Ia guerre contre Ia Turquie et Ton 
refusa ce bénéfice à presque tous les autres (280 000), 
bien qu'ils soient soumis à Tobligation du service 
militairc. Considéror comms des étrangers des gens 
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que l'on incorpore dans l'arniée, alors qu'ils ne peuvent 
se réclamer d'aucune autre patrie, est uno monstruosité 
sans autre exemple dans le droit public. ^ 

83. Après l'émancipation des juiís dans TEurope 
occidentale, leurs adversaires se sont placés, pour les 
combattre, en dehors du terrain religieux. Le chau- 
vinisme allemand, surexcité par Ia guerre de 1870, lança 
l'anathème sur Ia « race sémitique », jugée inférieure à 
Ia « race germanique », comme si Texpression de race, 
appliquée à des sous-variétés de Ia race blanche, était 
scientifiquement défendable. Ce nouvel antisénii- 
tisníe, afíublé d'un masque patriotique, fut d'abord 
propagé à Berlin, avec Ia connivence de Bismarck, par 
le pasteur de cour Stcecker (1878); à Vienne, il a trouvé 
un représentant énergique en Lueger, clérical se disant 
socialiste chrétien, qui a prétendu défendre contre le 
juif le « petit homme » autrichien, commerçant ou 
ouvrier. D'Allemagne, le mouvement passa en 
France (vers 1883), oü, favorisé par les jésuites et 
les assomptionistes, il réussit au delà de toute espe- 
rance pendant dix ans. L'Algérie, dont Ia population 
juive avait été naturalisée en bloc par le ministre juif 
Crémieux (novembro 1870), exécutant un projet 
d'ailleurs préparé sous TEmpire, connut un moment 
tous les excès de Tantisémitisme: des boutiques íurent 
saccagéos, des femmes fouettées; il y eut même des 
assassinais. En France, l'afiaire Dreyíus, après avoir 
démesurément accru le crédit du parti antisémite, 
ouvrit enfin les yeux des républicains sur le vrai but de 
cctte propagando, dirigée contre une des idées mai- 
tresses de Ia Révolution, celle de tolérance, et contre Ia 
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Révolution elle-même. Mais cette longue campagne, 
qui s'est poursuivie d'ailleurs après Ia réhabilitation 
clu capitaine Dreyfus (1906), n'a pas été vaine; le 
préjugé a reparu dans toutes les classes de Ia société 
et il faut aujourd'hui à un juif, pour conquérir une 
situation quelconque, beaucoup plus de talents et 
d'efforts qu'à ses concitoyens d'autres confessions. (i) 

84. La religion juive a évolué avec les milieux. 
Maimonide formula un credo en 13 articles, compre- 
nunt rimmortalité deTâmeet Ia résurrection des corps, 
qui est aussi loin du judaisme biblique que le catho- 
licisme du concile de Trente Test des Évangiles. Chez 
les juifs instruits, un peu partout, le rationalisme 
domine, avec une certaine piété pour leurs ancêtres 
qui leur tient lieu de foi. Des synagogues libérales se 
sont fondées en Allemagne et même à Paris; en Galicie, 
en Pologne, en Palestine, Tortliodoxie est encore três 
puissante et se complique souvent de thaumaturgie. 
Cela est surtout vrai des 400 000 Hassidim ou dévots, 
dont le mysticisme íut, au xvm" siècle, urie réaction 
contre le íormalisme talmudique; ils constituent 
auiourd'hui, en Galicie, en Pologne, en Lithuanie, des 
communautés hostiles à Tesprit moderne, oú le culte, 
bruyant et désordonné, prend Tapparence d'un délire 
rcligicux. 

En revanche. Ia secte russe et turque des Karaites, 
londée vers Tan 800, est étrangère à tout mysticisme, 
rejette le Talmud et s'en tient presque exclusivement 
à Ia Bible. Catherine II ayant assuré des privilèges aux 

(i) Grande Encyclopédie, art. Juifs, à Ia fin. 
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Karaites russes, ils n'ont jamais été molestés; mais 
aucun juif ne peut se convertir au karaisme. 

85. Un des résultats des persécutions a été de 
donner une vie nouvelle à Ia vieille chimère du retour 
des juifs en Palestine, destinée à devenir un État juif 
de refuga; c'est le but que poursuivent les Sionistes. 
Une autre société, ceUe des Territorialistes, cherche 
seulement un territoire quelconque oü les juifs persé- 
cutés puissent s'établir en massa at formar un corps 
politíque. Plus pratiques et moins ambitiauses, 
TAlliance israelita univarselle (1860) et d'autres 
sociétés analogues à Londres, à Berlin et à Vianne 
s'occupent du relèvement das juifs orientaux par Ia 
création d'écoIas; une société anglaise, fondée par le 
riche financier Maurica da Hirsch, créa das colonies 
pour les parsécutés dans Ia Republique Argentine, au 
Brésil et au Canada. L'émigration vers les États-Unis 
est davenue si considérable dapuis 1881 que Naw-Yórk 
est aujourd'hui, avec ses i 400000 Israólites, Ia véri- 
table métropole du judaisme. 

86. Les juifs ne font pas de prosélytisma, mais on 
en fait beaucoup parmi eux. Ceux qüi se convertissent 
au christianisme sont ou bien des mandiants astucieux, 
qui acceptant Ia baptêma plusieurs fois plutôt qu'une, 
ou bien des jeunas gens pauvres, mais laboriaux, que 
les lois restrictives empêchant de fréquentar les écoles 
et da gagnar laur pain (surtout en Russie); ou enfin das 
riches qui, na croyant à rien, achétent par Ia baptêma 
le droit de sa faire mal recevoir dans les salons. Laurs 
enfants sont généralement antisémites. 
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CHAPITRE Vin 

Les origines chrétiennes. 

SoMMAiRE.-~Le canon du Notiveau Testament.—Traditions ortho- 
doxes sur les Èvangélistes.^^Conclusions de Ia critique à cc 
suJet.—Date de nos Évangiles.—Les Évangiles synoptiques.^ 
Témoignages de Papias.-^Compósitton des Évangiles synop^ 
tiques.^Le quatrième Évangile.-^Les Évangiles tnanquení 
d*autorité historique.—Uidée du Messie.—Silence des textes 
profanes.—Témoignage de Tacite.—Incertitudes sur Ia chrono^ 
logie de lavie de Jésus.-^Incertiíudes sur sa mort.—Les Docètes. 
—Le Christ de saint Paul.—Vaccomplissementprétendu despro~ 
phéties.— Valeur moraledesÈvangiles.—Théologiede saint PauL 
— Évangiles apocryphes.—Paroles de Jésus.—Les Actes des apõ" 
tres.—Actes apocryphes.—Les Èpitres de Paul.—Chronologie 
de Vapostolat de Paul.—Les Épitres catholiques.—Vépitre de 
Jean et le verset des trois témoins. — VApocalypse de Jean.— 
VApocalypse de Pierre.—Lettres diverses.—Le Pasteur d'Her~ 
mas.—Le Symbole et Ia Doctrine des Apôtres.—Écrits pseudo^ 
clémentins.—Simon le Magicien.—LAntichrist. 

1. Toutc histoire, à ses débuts, se pare de legendes; 
celle du christianisme ne fait pas exception. Les 
Églises veulent que les légendes du christianisme 
naissant soient de rhistoire pure; ce serait le plus 
surprenant des miraçles. 

2. Vingt-sept petits écrits grecs, tous dus à des 
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chrétiens, composcnt ce qu'on appelle le canon (i) du 
Nouveau Testament. Ce sont les qiiatre Évangiles (2) 
dits canoniques (Évangiles siiivant Matthieu, Marc, 
Luc et Jcan), les actes des Apôtres, vingt et une lettres 
attribuées à des apôtres (Paul, Pierre, Jean, Jacques, 
Jude) et TApocalypse attribuée à saint Jean. 

3. Ce canon était à peu près constitué vers 350, 
après le concile de Nicée ^325) et fut fixé pour TOcci- 
dent par saint Augustin en 397; il ne resta de dou te 
que pour TApocalypse, encore suspecte en Franco au 
VIII® sièclo. Mais Ia premiêre idée à'xín canon remonte 
à 150 : c'est Marcion, réputé hérétique, qui forma alors 
Ia premiêre collection de ce genre, comprenant Luc et 
des épitres de Paul. Jusque-là, les citations de 
r « Écriture », dans les oeuvres des Pères apostoliques 
(ou anciens auteurs chrétiens orthodoxes), se rappor- 
tent presque exclusivement à TAncien Testament (3). 

4. Entre 150 et 200 se place un catalogue latin 
mutilé, découver. à Milan par Térudit IMuratori (1672- 
1750); il énumère déjà les parties essentielles de notre 
canon, mais y ajoute TApocalypse de Pierre, retrouvée 
de nos jours en Égypte. Ce canon est probablement 
celui de TÉglise de Rome au iii= siècle. 

5. On pense que le canon définitif s'cst formé de Ia 
réunion des écrits qui étaient lus dans Ia plupart des 

(1) Canon, c'est-à-dire « règle ». 
(2) Évangüe, c'est-â-dire « bonne noiivelle ». 
(3) «On peut assurer que ces écrivains (chrétiens de Ia premiêre 

moitié du II® siècle) ne connaissent pas nos Évangiles, ou, ce qui 
revíent au même pour nous, que, s'ils les ont connus, ils n'en 
parlent ni ne les citent jamais.» (Michel Nicolas, Éiudes surla 
Bible, t. II, p. 5.) 
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grandes Églises et considércs comme en accord avec 
les opinions moyennes de Ia chréticnté. D'un crité- 
rium scientifique, íondé sur rorigine et riiistoire de ces 
écrits, il ne pouvait pas alors étre question. o S'il est 
vrai que TÉglise ait usé d'une certaine critique dans le 
choix et racceptation des livres sacrés, cctte critique 
n'était pas celle de rhistorien moderno, mais un 
jugement inspiré par Ia foi et qui concernait Ia valeur 
de ces écrits au point de vue de Ia foi. » (r) 

6. Matthieu ou Lévi était, suivant Ia tradition, un 
publicain ou fermier d'impôts qui s'attaclia à Jésus. 
Marc aurait été le secrétaire de Pierre, qu'il suivit à 
Rome, et le íondateur de Téglise d'Alexandrie. Un 
compagnon de saint Paul, Luc, médecin d'Antioche, 
écrivit, pour faire suite à son Évangile, les Actes des 
apôtres. Jean TÉvangéliste, fils de Zébédée, était un 
dos douze apôtres, cclui à qui Jésus, sur Ia croix, 
recommanda sa mère; après avoir vécu à Éphèse, 
il fut exilé à Patmos et c'est là que, três vieux, il aurait 
écrit TApocalypse. 

Ainsi, s'il y avait quelque fondement dans Ia tradi- 
tion, nous aurions les écrits de deux témoins de Ia vie 
de Jésus, Matthieu et Jean, et de deux amis intimes de 
Pierre et de Paul. II importe peu que les Évangiles 
soient dits selem saint Matthieu, selon saint Luc; le 
prologue de 1'Évangile de Luc montre assez que celui-ci 
se donne comme l'auteur, non comme Tinspirateur dt 
son livre. 

7. La tradition de TÉglise n'est plus soutenable. 

(i) Loisy, Simples réflexions (igo8), p. 33. 
18. 

/ 
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Aucun Évangile n'est Toeuvre d'un témoin oculaire; 
il suffit de les lire pour s'en convaincrc. A Ia véritéi 
quelques verseis pourraient faire croire le contraire; 
Hussi est-il nécessaire d'en parlar icL Jean, 19, 35 
(tin soldat a percé le flane de Jésus d'un coup de lance) : 
« Et celui qui Ta vu en a rendu témoignage, et son 
témoignage est vrai, et lui sait qu'il dit Ia vérité, afin 
que vous aussi vous croyiez. » Cela signifie que le 
témoin invoqué est Jean, celui que le quatrième Évan- 
gile appelle « le disciple bien aimé » et qui. seul des 
Apôtres, aurait assisté à Ia Passion, ^Mais cette íaçon 
de s'exprimer ne convient évidemment pas à Tauteur 
du livre; c'est un appel au témoignage d'autrui; dono 
l'auteur de 1'Évangile n'est pas un témoin. Le second 
passage se trouve à Ia fin du même Évangile, qui est 
d'ailleurs une addition ancienne au texte primitif. Jean, 
21, 24 : « Cest le même disciple qui rend témoignage 
de ces choses et qui a écrit cela, et nous savons que 
son témoignage est véritable. II y a encore beaucoup 
d'autres choses que Jésus a faites : si on les décrivait 
Tune après Tautre, je ne crois pas que le monde entier 
contlnt les livres qu'on écrirait. » lei, il est plus évi- 
dent encore qu'un rédacteur attcste Ia véracité du 

-disciple; mais « si ce disciple avait été, au su de tous, 
Tauteur de 1'Évangile, on n'aurait pas eu besoin de le 
dire. » (i) Ces deux textes prouvent doric le contraire 
de ce qu'on leur íait signifier ordinairement et créent, 
par surcroit, une présomption de fraude pieuse à Ia 
charge du rédacteur définitif. 

(i) Loisy, Quatrième JSvangile, p. 250. 
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8. Dans le récit de Tarrestation de Jésiis donné par 
Alarc (14, 51-52), il est question de Ia íuite des 
'Jisciples et d'un jeune homme qui suivait Jésus, ayant 
ie corps couvert seulement d'un drap : « Et quelques 
jeunes gens Tayant pris.il leur laissa le drap et s'eníuit 
nu de leurs mains. » On a cru longtemps que ce jeune 
homme était Marc lui-même et Ton a compare ce 
passage à une signature d'artiste cachée dans le coin 
d'un tableau. Cela donnerait au récit de Marc une 
autorité immense, telle qu'aucun texte évangélique 
n'en possède. Mais Ia source de cet épisode est une 
prophétie d'Amos (2, 16) : « Au jour de Ia colère du 
Seigneur, le plus courageux entre les plus hraves s^eyi- 
fuira tout nu. » Voilà donc un détail, en apparence 
caractéristique, parce qu'il semble insignifiant, qui a 
été inséré dans le récit pour marquer, d'une façon pué- 
rile, Taccomplissement d'une prophétie. La même 
préoccupation a motivé Tinsertion de nombreux épi- 
sodes dans nos Évangiles (p. 340). Quelle confiance 
avoir en des textes qui ont subi de pareilles altéra- 
tions? 

9. La conclusion de Fexégèse libérale, en cette 
délicate matière, a été íormulée ainsi par M. Tabbè 
Loisv (1908) ; « On íausse entièrement le caractère des 
plus anciens témoignages concernant Torigine des 
Évangiles, quand on les allègue comme certains, précis, 
traditionnels et historiques : ils sont, au contraire, 
hypothétiques, vagues, légendaires, tendancieux; ils 
laissent voir que, dans le temps oú Ton se préoccupa 
d'opposer les Évangiles de TÉglise au débordement 
des hérésies gnostiques, on n'avait sur leur prove- 
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nance que les renseignements les plus indécis. » (i) 
10. Pourquoi sculcment quatre Évangiles cano- 

niques? « Parce que, dit saint Irénée (vers 170), il y 
a quatro points cardinaux. » On demande une meil- 
leure raison. II y avait un três grand nombre 
d'écrits dits Évangiles; TÉglise a fini par en adopter 
quatre, dont elle a garanti Tinspiration et Ia véracité 
absolue, sans doute parce qu'ils étaient três répandus 
dans autant d'Églises três influentes, Matthieu à Jé- 
rusalem, Marc à Rome ou à Alexandrie, Luc à An- 
tioche, Jean à Éphèse. Quand Io canon a été cons- 
titué, ces Évangiles étaient trop connus pour qu'on 
pút en fairc abstraction et en tirer un récit unique, au 
prix de Ia destruction des sources. Ce récit unique— 
ce qu'on appello uno harmonie êvangélique—aurait 
beaucoup facilité Ia tâche de TÉglise, embarrassée de 
quatre Évangiles soi-disant inspires qui sont contra- 
dictoires et inconciliables. Si donc nous avons quatre 
Évangiles canoniques, alors que le canon était en 
íormation dês 150, c'est que nos Évangiles sont 
sensiblement antérieurs à cette date, conséquence qui 
n'exclut pas, d'ailleurs, Thypothèse de remaniements 
plus tardiís. 

11. II est possible de fixer approximativement Ia 
date de nos Évangiles dans Fétat oú ils nous sont par- 
venus. Matthieu fait prédire à Jésus Ia ruine do. 
Jérusalem (24^ 29-31), aussitôt suivie de rappari-| 
tion du Fils de rHomme dans les nuées; cela n'a pu 
être écrit que três peu de temps avant ou aprés Ia 

(i) Loisy, Quelques réflexions, p. 127. 
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catastrophe de 70, alors qu'on pouvait encore croire à 
Ia prochaine venue du Christ en gloire, préparée pair 
ce grand bouleversement." Dans Luc (21, 9-24), Ia 
seconde venue (dite parousie, présencc) est reculée : 
« La fin ne sera pas, dit Jésus, tout aussitôt (après 
Ia ruine de Jérusalem); il íaut encore que les temps 
des nations soient accomplis. » Nous sommes ici 
entre 80 et 100, plus près de cette dernière date. Le 
passage parallèle de Marc (13) est inutilisable, car 
J ésus y prédit les souffrances des apôtres et Ia propa- 
gation de TÉvangile parmi toutesles nations; c'estune 
interpolation manifeste. Mais le fond de Marc ayant 
certainement été connu de Matthieu, nous pouvons le 
placcr entre 60 et 70. Quant à TÉvangile de saint 
Jean, s'il est de Ia même main que rApocalypse, qui 
date de 93, on peut en mettre Ia rédaction vers Ia 
fin du i" siècle ou. peut-être au début du siècle 
suivant. 

12. La diffusion de nos Évangiles dans les commu- 
nautés chrétiennes a été lente. SauíPapias (vers 120), 
qui parle d'un récit de Marc et d'un recueil de discours 
de Jésus, aucun écrivain chrétien de Ia première moitié 
du 11® siècle ne cite les Évangiles ni leurs auteurs pré- 
sumés (p. 316). Saint Justin (vers 150) allègue, il est 
vrai, les Mémoires des Apôtres, mais les extraits qu'il 
en donne ne sont jamais textuellement conformes à nos 
Évangiles; quelques-uns proviennent d'Évangilesnon 
reconnus, dits apocryphes, et d'autres on ne sait d'oü. 
L'enseignement de Jésus est encore à Tétat coníus, 
comprenant les « nombreux écrits » dont parle le préam- 
bule de Luc et une quantité plus considérable encore 

(i) Voir Michel Nicolas, Études, 11, p. 8. 
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de traditions orales, qui se transmettaient par Ia prédi- 
càtion. II est probable que nos Évangiles prirent le 
crédit que Ia foi leur a cõhservé, lorsque TÉglise se 
trouva en présence des sectes dites gnostiques, qui 
s'áppuyaient sur des livres sinon moinshistoriques, du 
muins beaucoup plus extravagants. 

13. Les trois Évangiles de Matthieu, de Marc et de 
Luc racontent à peii près Xes mêmes faits dans un ordre 
»Ralogue; on peut les imprimer sur trois colonnes (r); 
cette comparaison ou synopse leur a íait donner le nom 
de Syywptiques. L' Évangile de Jean est rebelle à toute 
comparaison de ce genre et doit êtrc étudié à part. 

14. lei se pose Ia question Ia plus difficile de Texé- 
gèse. Les trois Synoptiques, quand ils racontent les 
rtiêmes faits, ne les rapj)ortent i>as avec les mômes 
circonstanees. Là oú ils concordent, ce n'est pas d'une 
íaiçon générale, mais souvent à Ia lettre, dans le détail 
de longues phrases. Ces documents ont donc une ou 
plusieurs sources communes. Mais cette source ne 
peut avoir été un Évangile perdu, plus détaillé que 
ceux que nous possédons, car alors il n'y aurait pas, 
d'un Évangile aTautre, des lacunes et variantes graves 
dans le récit d'un même évènement. II y â nécessai- 
rement plusieurs sources, qu'il s'agit de déterminer. 
A cet eflet, nous avons deux témoignages importants; 
le préambule de Luc et des fragments de Papias, rap- 
portés, vers 350, par Tévêque de Césarée, Eusèbe 
(rouvrage même de Papias est perdu). 

(i) Voir notamment Ia bonne édition donnée par Cbastánd et 
Morei, Concordance des Évangiles, Neiifchâtel, 1901. 
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15. Voici le début de Luc ; « Beaucoup '(d'auteurs) 
ayant entrepris d'écrire riiistoirc cies choses dont Ia 
vérité a été connue parmi nous avec une entière certi- 
tude, selon que nous les ont apprises ceux qui leg ont 
vues eux-mêmes dês le commencement et qui ont été 
les ministres de Ia parole, j'ai cru aussi, três excejlent 
Théophile {on ne sait qui c'est) (i), que je devais to Ips 
écrire par ordre, après m'en être exactemejit informe 
dès leur origine, afin que tu reconnajsses Ia certitude 
des choses dont tu as été instruit. » Cela signifie q)j'íl 
existait, quand Luc écrivait. beaucoup de récits évao- 
géliques íondés sur le témoignage des kpôtres, mais qve 
Tordre de ces récits laissait à désirer. Luc cst donc nn 
rédacteur qui travaille sur des témoignages écrits. Si 
tout ce qu'il y a d'important dans Matthieu et daas 
Marc se trouvait dans Luc, on croirait qu'il a visé ces 
deux Évangiles; mais, bicn au contraire, des íaits essen- 
tiels, comme le Massacre des Innocents, Ia Fuite en 
Égypte, se trouvent dans Matthieu seul, et quelques 
autres seulement dans Marc, dont un huitième ,à peu 
près lui appartient en propre. Donc, Luc in'a ccajiíu íji 
notre Matthieu, ni notre Marc. Dès à présent, il appert 
que Luc n'est pas un témoin, et que notre Matthieu 
ct notre Marc ne sont pas des témoignages, mais tout au 
plus íondés sur des témoignages que nous n'avons plus. 

16. Passons maintenant aux textes de Papifls, 
évéque d'Hiérapolis en Asie vers 120, qui avait connu 
des presbytres ou anciens, lesquels, croyait-on, avaient 

(i) L'épithète qvie lui donne Luc, kratiste, a íait siipposer que • 
Théophile était un fouctionnaire romain converti. 
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connu les apôtres. «Un ancien disait ceci: Marc, devenu 
rinterprète de Pierre, asoigneusement écrittout ce dont 
il se souvenait; cependant, il n'a pas écrit avec ordre 
ce qui a été dit ou íait par le Christ, car il n'avait,pas 
entendu le Seigneur et na Tavait pas suivi; mais plus 
tard il avait suivi Pierre, qui, selon le besoin, donnait 
des enseignements, mais sans exposer avec ordre les 
discours du Seigheur; en sorte que Marc n'a fait aucune 
faute en écrivant ainsi certaines choses de mémoire, 
car il avait soin de ne rien omettre de ce qu'il avait 
entendu et de n'y introduire aucune^erreur... Matthieu 
avait écrit en langue hébraique les oracles du Seigneur 
et chacun les interprétait comme il pouvait. » 

Ces deux textes, malgré Ia médiocrité évidente de 
leur auteur, sont d'une haute importance. Ils 
prouvent d'abord que le Marc, visé par Vancien qui 
renseigna Papias, n'est pas notre Marc, puisque cet 
Évangile ne manque pas d'ordre, mais seulement une 
des sources de notre Marc; puis, que notre Matthieu 
n'est pas le Matthieu primitif, qui se composait de 
discours de Jésus notés en araméen et de íaçon assez 
obscura. II n'y a d'ailleurs aucun motif de mettre en 
doute Ia bonnj íoi de Tinformateur de Papias. 

17. L'étude comparativa et détaillée des Synop- 
tiquas autorise, je crois, les propositions suivantes, 
sur lasquelles, d'ailleurs, Taccord des critiques n'ost 
pas complet : 

1° Les parties communes à Matthieu et à Luc, qui 
manquent dans Marc, proviennant d'une traduction 
gracque du recueil araméen des discours (en grec, logia), 
attribué à Matthieu. Ce recueil comprenait aussi quel- 
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ques parties narrativas servant de lien aux discours, 
mais—chose singulière—il ne comprenait paslaPassion. 
On Tappelle Q (initialedu mot allemand Quelle, source). 

2° Notre Mafc, dont Ia conclusion (16,9-20) est une 
addition de Ia fin du i" siècle, qui manque aux plus 
anciens manuscrits, est un remaniement de deux 
textes antérieurs : le premier était peut-être en ara- 
méen et il n'est pas súr qu'il racontât Ia Passion; le 
rédacteur du second, qui Ia racontait, a connu Q; 
celui de notre Marc a connu Matthieu et même Luc. 

3° Notre Matthieu a pour base Q, recueil plusieurs 
fois élargi et remanié, surtout à Taide de Ia seconde 
rédaction de Marc. 

40 Notre Luc est peut-être Ia seconde édition, plus 
complètc, due au même rédacteur que Ia première, d'un 
texte que Marcion possédait en 150. Les Pères de 
rÉgIise (Tertuilien, Épiphane) ont accusé Marcion 
d'avoir mutilé le texte de Luc et ont spécifié les pas- 
sages qu'il retranchait; en réalité, il semble avoir 
posscdé le Luc primitif, rédigé d'après une édition 
remaniée de Q, un état ancien de Marc, peut-être aussi 

-Ia Première aux Corinthiens de Paul et d'autres docu- 
ments perdus. Notre Luc atteste Ia connaissance des 
Antiquités de Josèphe, publiées en 93, ou, du moins, 
d'une source de cet ouvrage. II est à remarquer que 
des sections propres à Matthieu (par exemple 17, 24-7; 
20, 1-16) ne se retrouvcnt pas dans Luc et qn'aucun 
discours de Matthieu n'est reproduit par Luc. 

5" L'Église a toujours appelé premier Évangile 
celui de Matthieu et deuxième Évangile celui de Marc. 
£n réalité, le íond de Marc est antérieur à notre Mat- 

19 
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thieu, mais le íond de Matthieu peut être antérieur 
à notre Marc. 

6° Le quatrième Évangile, dit de Jean, est rceavre' 
d'un juif hellénisant, inspiré de Philqn d'Alexandrie. 
Cest, dit-on, un théologien mystique, non un histo-. 
rien (i). Pourtant, à le lire sans parti-pris, on 
s'assure qu'il prétcnd écrire une histoire vraie et ré- 
futer implicitement celle des Synoptiques, qu'il con- 
nait et dont il ne íait point cas. 

18. A ceux qu'inquiètent les différences des trois 
Synoptiques entre eux et de ces Évangiles avec celui 
de Jean. on répond d'ordinaire que les Évangiles « se 
complètent mutuellement ». Cela n'est pas vrai. 
Loin de se compléter, ils se contredisent.et.quand ils ne 
se contredisent pas, ils se répêtent. Du moins le Christ 
de Marc est-il compatible avec celui de Matthieu et de 
Luc; mais celui de Jean est tout autre. « S'il est une 
chose évidente entre toutes, mais oú lepluspuissantdes 
intérêts théologiqucs íait que Ton s'aveugle incons- 
ciemment ou volontairement, c'est Tincompatibilité 
profonde, irréductible, du quatrième Évangile avec 
les Synoptiques. Si Jésus a parlé et agi comme on 1© 
voit agir et parler dans les trois premiers Évangiles, il 
n'a pas parlé et agi comme on le voit agir et parler dans 
le quatrième. » (2) II suffit, pour s'en convaincre, de 
savoir lire et d'êtrc de bonne foi. 

19. En somme, nos Évangiles nous apprennent ce 
que diffcrcntes communautés chrétiennes croyaient 
javoir de Jésus entre 70 et 100 après Tère chrétienne; 

(1) Loisy, Autniir d'un petit livre, p. 93. 
(2) Loisy, Quelques leitres (1908), p, 130. 
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ils reflètent un travail légendaire et explicatií qui, 
pendant quarante ans au moins, s'était fait au sein dcs 
communautés. Jean n'ayant pas de vàleur historique 
et Luc étant un ouvrage de troisième main, restent les 
sources de Marc et de Matthieu, en particulier Q et le 
fond de Marc. Ce qu'il peut y avoir de solide dans ces 
écrits dérive donc de deux sources perdues dont rien ne 
nous garantit Tautorité. II est même certain que le 
íond de Marc ne peut pas remonter à Pierre, témoin 
oculaire, car ce qui concerne Pierre dans Marc est 
vague ou hostile. Quant aux discours do Q, il est évi- 
dent que personne ne les avait recueillis par écrit sur 
le moment; en mettant les choses au mieux, on n'y 
peut voir que Téclio des paroles que les disciplfcs du 
Seigneur rapportaient lorigtemps après sa mort et que 
des hommes plus habiles, influencés par Ia prédication 
de saint Paul, ont arrangées, complétées et mises par 
écrit. Parler de Tautlienticité du Sermon sur Ia 
Montagne (oü Ia Montagne clle-même n'est qu'une fic- 
tion, destinée à donner un pendant au Sinai) n'est pas 
le íait d'un esprit initié aux procédés de la-critique. 
Bien plus ; il y a des paroles comme Celles que Jésus 
prononce pendant le sommeil des apôtres {Mt.,26, 39; 
Mc., 14,35; Lc., 22, 41), dont on peut aífirmer qu'elles 
n'ont été recueillies ni entcndues par personne. « S'il 
n'y avait pas Tautorité de TÉglisc, écrivait saint 
Augustin, je ne croirais pas à TÉvangile. » (i) La 

(i) Saint Augustin, Contre VépÜre intituUe « du Fondement», 
§ 5 (éd. Vivès, t. XXV, p. 435) : «.Ego vero Evangelio non crc- 
derem, nisi me catholicce ecclesice commoveref auctoritas... Ego 
me uA eos teneam quibus prcecipientibus Evangelio credidi. » 
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situation cst restée Ia même, bien que Ia science Tait 
singulièrement précisée : les Évangiles, abstraction 
faite de Tautorité de TÉglise, sont des documents inu- 
tilisables pour rhistoire de Ia vie réelle de Jésus; ils 
peuvent et doivent seulement servir à nous apprendre 
ce que les Églises primitives ont cru de lui et Torigine 
de rinfluence immense que ces opinions ont exercée sur 
le genre humain. 

20. La comparaison de nos Évangiles et Ia distinc- 
tion des couches successives qui les ont íormés prouvent 
que même Ia légende de Jésus, telle que Tenseigne 
rÉglise, n'est pas appuyée dans toutes ses parties par 
les textes qu'elle allègue. La naissance miraculeuse 
n'est pas dans Marc; elle paraít volontairement ignorée 
de Jean, qui admet Ia doctrine philonienne de Tincar- 
nation du Verbe « premier-né de Dieu, second Dieu, 
intcrmédiaire entre Dieu et les hommes » (i), en y 
ajoutant seulement—chose essentielle, d'ailleurs— 
ridentificUtion du Verbe irlcarné au Messie. Dans 
Matthieu et dans Luc elle est racontée avec des détails 
contradictoires. Jésus lui-même n'en parle jamais et 
ses parents ne le comprennent pas lorsque, s'étant 
attardé dans le Temple, il Tappelle «Ia maison de mon 
père ». (Lc., 2, 50.) La meilleure preuve que Tidée 
de Ia naissance-miraculeuse s'est introduite assez tarà 
dans Ia tradition, c'est que Matthieu et Luc donnenx 
deux généalogics, d'ailleurs inconciliables, qui ratta- 

(i) Expressions de Philon. 
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chent Jésus, par Joseph, au roi David. Ces généalogies, 
2t d'autres sans doute que nous n'avons plus, ont été 
íabriquées pour les J uifs quand on a voulu confirmer 
Ia croyance juive qui íaisait du Messie un descen- 
dant de David; rhistoire de Ia naissancc divina-a été 
introduite à son tour, lorsqu'on s'est habitué à 
ridée de Ia divinité de Jésus. 

21. Les Évangiles parlent, avec une grande simpli- 
cité, des frères et des soeurs de Jésus. Jésus, au dire 
de Matthieu, était Talné (Mt., i, 25). L'idée que ces 
frères et soeurs étaient des cousins, ou des enfants d'un 
premier mariage de Joseph, est une subtilité de théo- 
logiens. « Cest Ia croyance à Ia virginitó de Marie qui 
a obligè les auteurs ecclésiastiques à expliquer, on pour- 
rait dire à éliminer leur qualité. » (i) 
• 22. L'idée que Jésus est le Messie et qu'il est Dieu 
est déjà formée dans le quatrième Évangile; mais, 
dans les trois premiers, elle est seulement en voie de 
íormation. Le point essentiel de Ia prédication de 
Jésus, dans ces Évangiles, est Taunonce du règne de 
Dieu, dont Tavènement est prédit comme três prochain 
(Mt., 16, 28; Mc., 9, i; Lc., 9, 27). Jésus s'appelle 
Fils de rHomme, ce qui, en hébreu, est synonyme 
d'homme, et Fils de Dieu, ce qui signifie inspiré de 
Dieu. II interdit à ses disciples de Tappeler Messia 
{Mt., 16, 20) et il reproche aux scribcs d'enseigner que 
le Messie doit descendre de David (Mc., 12, 35), preuve 
que Ia filiation davidique n'est pas moins une addition 
à Ia légende que Ia filiation surnaturelle. Dans le 

(i) Loisy, Quelques Icttres, p. 155. 

/ 
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discours prêté à saint Pierre par les Actes (2, 22), 
Jésus est seulement un homme divin, que Dieu a 
ressuscité et qu'il a élevé à sa droite. Enfin, il n'y a pas 
trace que les juifs aient accusé Jésus des'être dit Dieu. 
« Cest seulement dans TÉvangile de Jean que les 
discours et les miracles du Christ tendent à prouver sa 
mission surnaturelle, son origine céleste et sa divi- 
nité. Cette particularité sert à montrer le caractère 
théologique et non historique du quatrième Évan- 
gile. » (i) 

23. Jésus n'a pas désigné Pierre comme le chef de 
son église, il n'a pas « institué Ia papauté ». Le pas- 
sage de Matthieu (16, 18) : « Tu es Pierre et sur cette 
pierre, je bâtirai mon Église...; je te donnerai les clefs 
du royaume des cieux, etc. » est une évidente interpo- 
lation, íaite à une époque oú il y avait dèjà une Église* 
séparée de Ia Synagogue. Dans les passages paral- 
lèles de Marc (8, 27-32) et de Luc {9, 18-22), il n'y 
a pas un mot de Ia primauté de Pierre, fait que Marc, 
qu'on dit disciple de Pierre, n'aurait pu omettre s'il en 
avait eu connaissance. L'interpolation parait pos- 
térieure à Ia rédaction de TÉvangile de Luc. 

24. Jésus n'enseigne aucun dogme, ni rien qui res- 
semble aux sacrements de 1'Église. Baptisé par saint 
Jean, il ne baptise lui-même personne. Les paroles 
fameuses : « Ceei est mon corps, ceci est mon sang » 
n'appartiennent pas à Ia tradition primitive sur Ia 
dernière Cène. « Jésus a seulement présenté le pain et 
le vin à ses disciples, en leur disant qu'il ne mangerait 

(i) Loisy, Réflexions, p. 69. 
V 
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ni ne boirait plus avec eux que dans le royaume des 
cieux. » (i) La doctrine du péché et de Ia justification 
est également absente de Tenseignement de Jésus dans 
les Évangiles (2). L'idée de Ia rédemption ne^parait 
que dans des passages interpolés, sous Tinfluence de Ia 
prédication de saint Paul. 

25. Les miracles que Ia tradition évangélique attri- 
bue à Jésus sont des exorcismes (expulsions de démons) 
ou des allégories (Ia msltiplication des pains, Ia trans- 
íormation d'eau en vin aux noces de Cana). Le 
miracle le plus complet, Ia résurrection de Lazare qid 
sentait déjà, est lui-même allégorique; d'ailleurs, il se 
lit seulement dans saint Jean. S'il y avait eu là un fait 
réel, même embelli et transformé par Ia tradition Ia plus 
ancienne, il serait inexplicable que les Synoptiques n'en 
eussent rien dit. 

26. Le miracle de Ia résurrection de Jésus est 
raconté, par les Synoptiques, avec des variantes incon- 
ciliables. La découverte du tombeau vide est d'autant 
moins digne de foi que Jésus, s'il a été livré au supplice, 
a dü être jeté par les soldats romains dans Ia fosse 
commune. La fin de Marc (16, 9-20), est, comme nous 
Tavons vu (p. 325), uno addition postérieure, qui manque 
dans les bons manuscrits. « La tradition suivie par le 
rédacteur du premier Évangile est celle du Marc 
authentique, d'après laquelle les apparitions princi- 
pales ont eu lieu en Galilée, celles que Luc et Jean 
•placent à Jérusalem, le jour de Ia résurrection, étant 

(1) Loisy, Réflexions, p. 90, 
(2) Loisy, Évangile et Égltse, p. 199. 
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simplement ignorées. » (i) L'abbé Loisy a pu clire 
que Tauteur du troisième Évangile a « escamoté » le 
témoignage de Marc (i6, 7), corroboré par INIatthicu, 
touchant les apparitions de Jesus cn Galilée (2), afin 
de réunir les disciples le jour de Ia résurrection et les 
retenir à Jérusalem jusqu'à Ia Pentecôte. Même 
dans rétat remanié de nos textes, on peut s'assurer 
que Ia résurrection de Jésus, si elle fut admise par les 
premières communautés chrétiennes et par saint Paul, 
leur était connue à titre de croyance pieuse et non de 
íait historique. 
,'' 27. Peut-on du moins tenter d'extraire des Évan- 
giles les éléments d'une biographie de Jésus? II est 
contraire à toute saine méthode de composer—comme 
Ta íait encore Renan—une vie de Jésus, en éliminant 
le merveilleux des Évangiles. On ne íait pas de 
rhistoire vraie avec des mythes, pas plus que du pain 
avec le pollen des fleurs. Le Jésus historique est pro- 
prement insaisissable, ce qui ne vcut pas dire qu'il 
n'ait pas existé, mais simplement que nous ne pouvons 
rien aífirmer à son sujet, íaute de témoignages remon- 
tant sans conteste à ceux qui Tont vu et entendu. 

* * * 

28. L'époque ou se place Tenseignement de Jésus 
est une de celles que nous connaissons assez bien par les 
textes proíanes; or, les auteurs contcmporains sont 

(1) Loisy, Quelques lettres, p. 226. , 
(2) Ibid., p. 190. 
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muets sur lui. Josèphe, juif de nation, qui écrivit 
vers 8o et qui entre dans des détails sur rhistoire de 
Ia Palestine, ainsi que sur le procurateur romain 
Ponce Pilate, mentionne bien saint Jean-Baptiste, 
qui fut mis à mort sous Hérode Antipas, mais ignore 
Ia prédication de Jésus. Ce silence a paru si éton- 
nant que, de bonne heure, on introduisit dans ses 
Antiquités judalques (i8, 3, 3) les phrases que voici, 
dont le caractère apocryphe est évident et oii il 
est fort douteux qu'il y ait même quelques mots à 
conserver : « A cette cpoque parut Jésus, homme sage, 
s'il íaut Tappeler homme. Car il accomplit des choses 
merveilleuses, fut le maítre des hommes qui reçoivent 
avec plaisir Ia vérité, et il entraina beaucoup de Juifs 
€t aussi beaucoup d'Hellènes. Celui-là était le Christ. 
Sur Ia dénonciation des premiers de notre nation, Pilate 
le condamna à Ia croix; mais ceux qui Tavaient aimé 
au début ne cessèrent pas de le révérer; car il apparut, 
le troisième jour, ressuscite, comme Tavaient annoncé 
les divins prophètes, ainsi que mille autres merveilles 
à son sujet. Encore auiourd'hui subsiste Ia secte qui, 
<i'après lui, a reçu le nom de Chrétiens. » Si le juif 
Josèphe avait écrit cela, il aurait été chrétien; et 
puisque, étant juif, il ne pouvait pas écrire ainsi, il 
devait, ou ne rien dire de Jésus, ou tenir sur lui des 
propos hostiles que les copistes n'auraient pas laisse 
subsister. 

29. Un autre historien. Juste de Tibériade, qui 
avait écrit sur Ia même époque et dont Photius, au 
IX® siècle, lisait encore Tõuvrage, ne disait pas un mot 
de Jésus, ce que Photius attribuait à sa « malveillance ». 

19. 
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30. Nous possédons les ceuvres considérables de 
Philon, juif d'Alexandrie, contemporain de Jésus et 
qui lui survécut; bien qu'il soit venu en Palestino, 
il ii'a jamais entendu parlar de Jésus, fait que le 
voisinage de Jérusalem et d'Alexandrie suffirait à 
rendre singulier. 

31. Les quelques mots que le TaImud consacre 
à Jésus posent des problèmes insolubles. II est dit, 
notamment, que Rabbi Joshua ben Perahyah s'enfuit 
à Alexandrie, avec son élêve Jésus, pour écliapper aux 
persécdtions du roi juif Jannée (103-76 av. J. C.); à 
son retour, Jésus íonda. une secte de juifs apostats. II 
aurait donc existé des disciples de Jésus prês d'un 
siècle avant Tère chrétienne! Comment expliquer Ia 
naissance d'une pareille légende, si Ia prédication de 
Jésus, à répoquequ'on lui assigne, avait laissé quelques 
souvenirs précis? 

32. Suétone, parlant des événements de Tan 52, 
dit que Claude chassa de Rome les juifs, qui se révol- 
taient sans cesse à Tinstigation de Christ {impulsore 
Chresto). II peut s'agir d'un juif obscur nommé Chres- 
tus; même s'il s'agit de Jésus, cette mention rapide 
ne nous apprend rien. 

33. Le premier texte non chrétien sur Jésus est 
dans les Annales de Tacite (15, 44), à píropos de Ia 
persécution dite de 'Néron. L'empereur <c infligea de 
cruéis supplices à des hommes hais pour leurs crimes, 
que le vulgaire appelait chrétiens. Le Christ, qui leur 
donna son nom, avait été supplicié sous Tibère par le 
procurateur Ponce Pilate. Réprimée pour un temps, 
cette exécrable superstition refleurit non seulement en 



DIKFICULTÉS CHRONOLOGIQUES 335 

Judée, oü était Torigine du mal, mais à Rome, oíi 
viennent affluer tous les dérèglements et toutes les ir 
íamies. » L'authenticité de ces lignes a' été contestée, 
mais à tort. Seulement, quand Tacite écrivait cela 
en 117, il y avait déjà das chrétiens dans tout TEm- 
pire; les trois Évangiles synoptiques existaient, peut- 
être même le quatrième. Tacite a eu quelque con- 
naissance d'une tradition sur Ia mort de Jésus; on 
ne peut pas dirc que son témoignage Ia confirme. 

34. Jésus aurait été crucifié sous Tibère, par ordre 
de Ponce Pilate, parce qu'il se prétendait roi des Juifs. 
Tibère était un souverain soupçonneux, qui voulait 
être renseigné sur tout ce qui se passait dans son Em- 
pire; par exemple, il fit procéder à une enquête parce 
que des navigateurs, passant le long des côtes de Grèce, 
avaient cru entendre crier que le grand Pan était mort. 
Ponce Pilate devait à Tibère un rapport sur Ia mort de 
Jésus, ne fút-ce que pour faire valoir sa propre vigi- 
lance. La preuve que ce rapport resta introuvable, 
c'est que les chrétiens, dès le début du 11® siècle, en ont 
íabriqué un, que nous possédons encore, que Justin et 
Tertullien croyaient authentique, et que les paiens, a« 
IV® siècle, en firent circuler un autre, qu'Eusèbe a lu et 
qui était également un faux. 

35. Savons-nous quelque chose de positif sur Ia 
date de Ia naissance et de Tactivité de Jésus? Mat- 
thieu le fait naitre sous Hérode, c'cst-à-dirc, au plus 
tard, en — 4; Luc place sa naissance au moment d'un 
recensement qui eut lieu dix ans après, en 6. Le 
même Luc lui attribue une trentaine d'années en Tan 
15 de Tibère, 29 de notre ère, époque à laquelle il nlace 
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le baptême de Jésus par saiíit Jean; mais il semble que 
Luc a tiré cette date d'un passage de Josèphe (qui 
parle dela mort de saint Jeanàproposd'unévénement 
de Tan 36), en admettant un intervallc de sept ans 
entre Ia prédlcation du Baptiste et Tincident en ques- 
tion. Luc íait durer un an et demi le ministère de 
Jésus, pour lequel Jean réclame trois ans et demi. 
II raconte seul un épisode de Tenfance de Jésus (Ia 
controverse avec les docteurs), alors que les autres 
Évangiles ne savent rien sur cette pcriode de sa vie. 
Jean fait dire par les juifs à Jesus qu'il n'a pas encore 
50 ans, ce dont Ia primitive Église a conclu qu'il en 
avait près de 49; mais alors, s'il est né en — 4, il serait 
mort en 45, non pas sous Tibère, mais sous Claude, et, 
en effet, le faux rapport de Pilate, fabriqué par les 
chrétiens, est adressc à Claude. Si, d'autre part, 
Jésus est né Tannée du recensement, en 6, et qu'il ait 
vécu 49 ans, il est mort en 55, c'est-à-diresousNéron, et 
telle a été Topinion de plusieurs chrétiens de Jérusalem, 
qui Tont maintenue avec insistance. Enfin, Eusèbe 
mentionne un autre íaux rapport de Pilate, défavorable 
à Jésus, qui le íaisait mourir en 21, ce qui, dit Eusèbe, 
est impossible, parce que Pilate, suivant Josèphe, 
n'était pas procurateur à cette époque. Dono, le fait 
même de Ia condamnation de Jésus sous Pilate n'était 
pas avéré. Que Pilate, dans Luc, paraisse escorté 
d'Anne et de Caiphe, cela ne signifie qu'une chose, 
c'est que Luc connaissait Josèphe ou une de ses 
sources. En somme, moins d'un siècle après Tère 
chrétienne, que Ton place conventionnellement quatre 
ans après Ia naissance de Jésus, personne ne savait 
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au juste ni quand il était né, ni quand il avait 
enseigné, ni quand il était mort. 

36. Savait-on du moins comment Jésus était mort? 
Les récits du jugement et de Ia passion de Jésus dans 
les Évangiles inspirent d'abord confiance par leur 
précision; mais cette impression ne résiste pas à 
Texamen. D'abord, ces récits sont tendancieux; ils 
cherchent à disculper Pilate et à charger les juifs, ce 
qui se comprend à une époque oü !'Église, tournant le 
dos à Ia Synagogue, faisait appel aux paiens, mais ne 
peut répondre à Ia vérité historique. Le Pilate des 
Évangiles, qui se laisse conduire par Ia íoule, lui donne 
le choix entre deux condamnés, Barabbas et Jésus, se 
lave les mains du sang qu'il va íaire verser, etc., est 
un personnage romanesque qui n'a rien du vrai 
Pilate, le gouverneur « à Ia russe » que Josèphe et 
Philon-nous ont fait connaitre. En second lieu. Ia 
date de Ia mort de Jésus, veille de Pâque ou jour de 
Pâque, est inadmissible; cette fixation avait pour but 
évident de rappeler le sacrifice expiatoire de Tagneau 
pascal. On a remarque aussi que les circonstances 
de Ia Passion ressemblent d'une manière suspecte à 
des rites usités fort antérieurement dans certaines 
fêtes. A celle dite des Sacaea, en Babylonie et en 
Perse, on promenait en triomphe un condamné ha- 
billé en roi; à Ia fin de Ia íête, il était dépouillé de 
ses bcaux vètements, flagellé, pendu ou crucifié. 
Nous savons par Philon que Ia populace d'Alexan- 
drie, pour se moquer du roitelet juif Agrippa, traita 
en roi de comédie un fou nommé Karabas. Mais 
ce nom n'a de sens ni en araméen, ni en grec : íaut-il 
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lire Barabbas, qui signifie, en araméen, « le fils du 
pêre »? Dans les Évangiles, nous voyons Jésus 
qualifié de roi des juifs, coiffé d'une couronne, vêtu 
d'un manteau d'écarlate; on lui met à Ia main un 
roseau en guise de sceptrc (Mt., 27, 26-31): c'est le 
traitement infiigé au Karabas de Philon. Mais alors 
que signifie l'histoire du séditieux Barabbas. du 
choix laissé à Ia populace entre Barabbas et Jésus? 
II se trouve, par surcrolt, qu'Origène, vers 250, 
lisait, dans un três ancien manuscrit de TÉvangile 
de Matthieu, que Barabbas s'appelait Jésus Barab- 
bas. Ces rapprochements donneraient à penser que 
Jésus fut mis à mort, non de préjérence à Barabbas, 
mais en qualité de Barabbas. Les Évangélistes 
n'auraient compris ni Ia cérémonie qu'ilsracontaient, 
ni Ia nature des honneurs dérisoires rendus à Jésus. 
S'il y a, sous leurs récits, un fait historique, il y est 
si bien ènveloppé de légendes, qu'il est devenu im- 
possible de Ten dégager. 

37. Une secte chrétienne três ancienne, celle des 
docêtes (du grec dokein, paraitre), prétendait que Jésus 
n'avait été qu'un simulacre, qu'il n'avait pris qu'une 
apparence de corps, alors, dit saint Jérôme, « que 
le sang de Jésus n'était pas encore see en Judée ». 
Cest donc qu'il y eut des docêtes dês le début, et 
cela est confirmé par Texistence d'une lettre, attri- 
buée à saint Jean, qui est dirigée contre eux, ainsi 
que par le passage sur Tincrédulité de saint Tho- 
mas qui est inséré dans le quatriême Évangile 
(20, 24). Saint Thomas veut toucher les plaies de 
Jésus avant de croire à sa réalité et il est blâmé de 
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n'avoir pas cru avant de sentir. La critique moderne 
s'iiispire volontiers de saint Thomas. 

38. Saint Paul connait seulement « Jésus cru- 
cifié ». II dit avoir conversé avec ceux qui avaient 
vécu près de lui, comme saint Pierre et saint Jac- 
ques; mais, dans ses épitres à des communautés 
lointaines, qui pourtant n'avaient pas encore d'Évan- 
giles, il n'a jamais éprouvé le besoin d'entrer dans des 
détails sur Ia vie terrestre de Jésus. On peut dire néan- 
moins que les épitres de saint Paul sont le meilleur té- 
moignage historique que nous possédions sur Jésus, 
tant Ia qualité de tous les autres répond mal aux exi- 
gences de Ia critique. Si ces épitres n'existaient pas, ou 
si elles n'étaient pas de saint Paul, ce qui a été affirmé, 
mais non démontré, il n'y aurait aucun paradoxe à 
révoquer en doute Ia réalité historique de Jésus (i). 

39. Saint Ignacc, évêque d'Antioche, écrivant 
vers l'an iio, dit que Ia naissance et Ia mort de Jésus 
ont été ignorées de Satan, prince de ce monde; il. 
parle aussi de certaines gens qui lui auraient fait 
cette objection ; « Ce que je ne trouve pas dans les 
archives, je ne le crois pas dans TÉvangile. » On 
s'est donné bien du mal pQur comprendre de travers 
ces textes, assurément bien singuliers; mais il íaut 
les accepter tels qu'ils sont dans les manuscrits et les 
interpréter de bonne foi. II parait bien en ressortir 
que révèque d'Antioche avait eu à lutter contre 
des contradicteurs inspirés du Diable qui, cherchant 
dans les archives publiques des témoignages sur Ia 

(i) Cest ce qu'ont fait nombre de savants contemporains, qui 
■wlentdu Mythedu Cftmí. (Benj. Smith, Robertson,Drew5,etc.) 
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naissance et Ia mort de Jésus, déclaraient n'en point 
découvrir. Ignace ne leur répond que par das 
phrases pieuses; après lui, dès Ia première moitié du 
11" siècle, on fabriquera des íaux pour les faire taire. 

* 
40. fíeaucoup d'événements de Ia vic de Jésus 

sont racontés dans les Évangiles avec Ia remarque 
que c'étaient les « accomplissements » de prophéties. 
Les textes visés sont, en général, ceux de Ia traduc- 
tion grecque des Septante, dont les erreurs sont accep- 
tées et parfois aggravées. Jésus estné d'unevierge, 
parce qu'Isaie aurait dit qu'une ^//eenfanterait; dans 
le texte hébreu, il est question d'une femnic, celle d'un 
prophète ou d'un roi des juifs. Jésus est de Nazareth, 
parce qu'un prophète aurait dit que le Messie serait 
appelé Nazaréen (Mt., 2, 23); Isaie, qu'on allègue à ce 
propos, n'a rien dit de tel, mais a parlé d'un-rejeton, en 
hébreu natser. Est-ce plutôt parce que le livre des 
Juges (13, 7) parle de Samson comme le nazir (saint) 
de Dieu? L'erreur ne serait pas moins grossière; 
d'ailleurs, le ílom de Ia bourgade de Nazareth ne parait 
dans aucun texte avant Tére chrétienne et semble avoir 
été inventé pour les besoins de Ia prophétie mal com- 
prise. Jésus nait à Bethlécm parce que Michée (5, 2) 
annonçait que le Messie sortirait de Bethléem. II est 
conduit en Égypte, parce que le Seigneur avait dit 
par Osée ; « J'ai appelé mon fils hors d'Égypte », etc. 
Tous ces rapprochements, qui semblaient autrefois 
attester non seulement Ia véracité des récits évangé- 
liques, mais le caractére divin des íaits qu'ils relatent, 
fournissent aujourd'hui Ia preuve ccrtaine de leur 
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íragilité. ^lais il y a plus. Dans Isaie (50,6), le 
Juste est flagellé, couvert de crachats; plus loin 
(53, 5), il souffre et il est meurtri pour racheter les 
iniquités des hommes. Dans le Psaume 22, le Juste 
persécuté dit que ses ennemis tirent au sort ses vête- 
ments : ce détail a pris place dans riiistoire de Ia Pas- 
sií n, oü il a été introduit pour « vérifier »Ia prophétie. 
Mais le Juste dit aussi: «Ils in'ont percé aux mains et 
aux pieds », c'est-à-dire : « Ils m'ont mis en «roix. » 
Si Ton ne veut pas user de deux poids et de deux me- 
sures, il faut reconnaitre que ce verset du Psaume peui 
être Torigine de Ia tradition qui fait crucifier J ésus. 
Que reste-t-il alors de toute rhistoire évangélique, 
depuis rétable de Bethléem jusqu'au Golgotha? 

41. II reste le christianisme, c'est-à-dire non seule- 
ment « un grand établissement », mais Télan spiriíuel 
le plus puissant qui ait transformé les âmes et continue 
à évoluer en elles. Cette influence est due, pour une 
part, à Ia beauté tantôt idyllique, tantôt tragique de 
Ia legende, mais plus encore à ce qu'on appelle Ia 
morale de TÉvangile, telle qu'elle se dégage des para- 
boles et des discours attribués au Sauveur. « L'esprit 
de rÉvangile, dit avec raison Tabbé Loisy (i), est Ia 
plus haute maniíestation de Ia conscience humaine 
cherchant le bonheur dans Ia justice. » Assurément, 
Ia morale chrétienne n'est pas originale, pas plus 
qu'£iucune morale religieuse ou laique; elle est celle des 
écoles juives d'alors, d'un Hillel ou d'un Gamaliel; 
mais elle paralt, dans les Évangiles, dégagée de toute 
scolastique, de tout pédantisme ritualiste, robuste et 

(i) Loisy, Quelques letires, p. 71. 
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simplement vêtue comme il sied à une doctrine qui 
oart pour Ia conquête du monde. Cest Ia morale de 
j'école sans Técole, purifiée et comme filtrée dans de' 
âmes ardentes, avec tout le charme et toute Ia force de 
persuasion des conceptions populaires. Elle n'est pas 
sociale, elle néglige les devoirs de Thomme envers Ia 
cité, parce qu'elle tend à Ia períection, à Ia pureté 
individuelle; mais elle prépare Thomme à mieux rem- 
plir sei devoirs sociaux en condamnant Ia haine et Ia 
violence, en enseignant Ia fraternité. II est absurde 
de dire que cette morale est contre Ia nature : Ia bonté 
Test aussi. Mais Ia morale chrétienne n'a été que Ia 
règle de conduite, d'ailleurs toujours mal observée, du 
christianisme; il était réservé à saint Paul de super- 
poser à cette douce éthique Tâpre doctrine du péché 
originei, de Ia rédemption et de Ia grâce, qui suscitera ' 
dix-huit siècles de disputes stériles e^ pèse encere sur 
rhumanité comme un cauchemar. ■ 

* * ♦ 

42. Les Évangiles dits apocryphes se divisent en 
deux classes : les uns, dits dogmatiques, racontent, 
comme les Synoptiques, Ia vie entière de Jésus; les 
autres, dits légendaires, n'en traitent que des épisodes. 
Les premiers, que les Pères de TÉglise du iii® siècle 
citent souvent au même titre que les canoniques, ont 
été détruits sans doute intentionnellement, parce qu'ils, 
appartenaient à des sectes dissidentes; mais on a 
retrouvé dans un tombeau d'Égypte (1886) une partie 
df^ rÉvangile dit de Pierre, comprenant Ia Passion et 
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ía Résurrection. Cet Évangile est três probablement 
identique à celui des Égyptiens, que les Pères ont 
cité et dont ils ont conservé des extraits; il a dú être 
écrit en Égypte, peut-être à Babylone (le Vieux 
Caire). Nous avons aussi des fragments de l'Évangile 
selon les Hébreux, dont Ia perte est particulièrement 
regrettable, puisqu'il avait été écrit pour les commu- 
nautés judéo-chrétiennes de Palestine. Cest là que 
se troiivait primitivement Tépisode de Jésus pardon- 
nant à Ia femmc adultère qui, depuis le iv®siècle, a 
été inséré dans TÉvangile de Jean (8, 3-11). Cet 
Évangile doit sans doute être distingué de celui dos 
Ébionites (Ebíonim, les pauvres), secte juive anté- 
rieure au christianisme oü se développa une doctrine 
gnostique. Un contemporain de saint Jean, Cérinttie, 
dont nous ne savons malheureusement presque rien, 
était considéré comme Tauteur d'un Évangile; on lui 
attribua, dês Tantiquité, celui de saint Jean, qui serait 
une édition revisée du sien. 

43. Les Évangiles légendaires que nous avons 
conservés sont des écrits gnostiques expurgés; on n'y 
a laissé que des inepties inoffensives pour le dogme, 
quoique singulièrement blessantes pour le goút. Dans 
rÉvangile de TEnfance ou de Thomas, Jésus est un 
petit démon malicieux et vindicatif; les miracles des 
Évangiles apocryphes sont dignes des Mille et une 
nuits. La tolérance de TÉglise pour ces récits eut 
pour efíet qu'ils se répandirent beaucoup et furent 
traduits dans toutes les langues; Ia littérature et Tart 
s'en inspirêrent. Beaucoup de traits restés populaires 
de rhistoire évangélique n'ont d'autres garants que les 
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apocryphes: tellessont rhistoire de Joachim et d'Anne, 
parents de Marie, celle du mariage de Ia Vierge, de Ia 
naissance de Jésus dans une caverne, oú il est adoré 
par un boeuf et par un âne, de Ia descente de Jésus aux 
Eníers (i), de Ia mort ou dormilion de Marie. 

44. En dehors de ces textes nous avons un recueil 
considérable de paroles (en grec logia) attribuées à 
Jésus, les unes rapportées par les auteurs des premiers 
siècles, les autres- formant de petits recueils qu'on a 
dècouverts de nos jours en Égypte. Les paillettes 
d'or sont rares dans cette poussière d'Évangiles; il y a 
même une três longue phrase de Jésus, conservée par 
Papias, c'est-à-dire par un três ancien auteur, qui 
n'est qu'une absurditè d'un bout à Tautre. Nos 
Évangélistes ont íait unchoix heureux dans les apports 
confus de Ia tradition; il íaut lire les apocryphes pour 
les apprécier. 

45. Les Actes des Apôtres sont Toeuvre du même 
rédacteur que notre troisième Évangile; ils ont dú 
ètre écrits vers 95. Cest une compilation qui ren- 
ferme des éléments précieux sur une partie des voyages 
de saint Paul, empruntés à un journal sans doute 
authentique de Luc; ces éléments se distinguent du 
reste par Temploi du mot nous dans Ia narration. Le 
reste est de valeur três inégale et ne peut être attribué 
à un disciple de Paul, dont les Épitres et Ia doctrine 
propre y sont entiêrement ignorées. Le souvenir de Ia 
rivalité de Pierre et de Paul y est eliacé à dessein, dans 

(i) Cette croyance, à laquelle fait allusion Ia première £pitre 
de Pierre (3, 18), s'accrédita au iv" siècle. 
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un esprit de conciliation; en cela consiste roriginalité 
du rédacteur. Mais cette conciliation est oeuvre de 
théologie, non d'histoire; le Paul des Építres est un 
tout autre homme qne celui des Actes 

46. II nous reste toute une collection d'actes 
apocryphes des apôtres, comme Pierre, Paul, Tho- 
mas, Jean, André, Philippe. Co sont des romans 
pleins de mervcilleux, assez amusants d'ailleurs, et 
oú parfois des détails précis attestent de bonnes con- 
naissances géographiques ct historiques. Ces textes 
nous sont parvenus en différentes langues, souvent 
remaniés dans des intcrêts dogmatiques. L'Église 
permit de les lire comme les Évangiles apocryphes, 
mais à titre de curiosité sculement. 

La plus jolio de ces histoiros est celle de Thékla. 
D'une bonne íamille d'Iconiui 1, elle se convertit à 
ia voix de saint Paul, se baptise elle-même, bravo 
tous les périls et finit par prêcher le christianisme à 
Séleucie. Tertullien nous apprend (vers 200) que ce 
roman a été fabriqué par un ancien d'Asie Mineure 
qui, soupçonné de fraude, avoua avoir écrit tout cela 
« par amour de. Paul ». (i) Cet aveu lui-même est 
suspect; on a voulu déconsidcrer ainsi un petit livre 
dont le fonds est três ancien, mais oü TÉglise voyait 
avec scandale une jeune filie prêcher et baptiser. 

* * * 

47. Le canon de TÉglise admet 14 Építres de 
saint Paul : i aux Romains, 2 aux Corinthiens, i aux 

(i) Tertullien, De Baf>t., 17. 
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Galates, aux Éphésiens, aux Philippiens, aux Colos- 
siens, 2 aux Thessaloniciens, 2 à Timothée, i à Tite. 
I à Philémon, i aux Hébreux. Une école de critique 
née vers 1885 en Hollande, nie en bloc Tautlienticité 
de ces documents. Son argument principal est que 
les communautés auxquelles Paul est censé s'adresser 
témoignent d'une complexité, d'une intensité de vie 
chrétienne qui serait inadmissible à cette époque. 
Mais que savons-nous de rhistoire primitive de ces 
communautés? Tout ce qu'on peut accorder dês 
l'abord comme vraisemblable, c'est que les Épitres 
de Paul ne nous sont pas toutes parvenues dans leur 
rédaction originale. 

48. L'épitre aux Hébreux a le caractère d'une dis- 
sertation théologique sur les rapports de Ia Loi et de 
rÉvangile. L'attribution à Paul n'est qu'une hypo- 
thèse. Tertullien donnait cet écrit à Barnabé, Fami 
de Paul, etOrigéne avouait qu'on en ignorait Tauteur. 
Mais c'est une composition ancienne, probablement 
un peu antérieure à 70. 

49. L'épitre à Tite et les deux épitres à Timothée 
sont généralement connues sous le nom de Pasiorales 
parce qu'elles sont adressées à des pasteurs d'Églises. 
L'attribution des Pastorales à Paul est fortement con- 
testée; mais Tesprit qui les anime est bien celui de 
Tapotre;- ce sont, en tous les cas, des documents émanés 
de son école, sinon de simples remaniements de lettres 
authentiques. 

50. L'épitre à Philémon est insignifiante. La 
seconde építre aux Thessaloniciens paraít remaniée. 
L'épitre aux Colossiens ne être séparée de Tépitre 
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aux Éphésiens. Cette dernière, à Tépoque de Mar- 
cion (150), portait Ia suscription « aux Laodicéens », 
qui en-furent sans doute les premiers destinataires. 
II n'y a pas de motifs valables pour Ia contestar. 
L'építrc àux Philippiens implique un état d'organi- 
sation de TÉglise que ne révèlent pas les écrits au- 
thentiques de saint Paul; elle a été suspectée par 
cette raison, mais probablement à tort. 

51. Les quatre grandes Épitres aux Romains, ^ux 
Corinthiens (I et II) et aux Galates sont les monuments 
les plus importants de Ia doctrine paulinienne, de ce 
qu'il appelle lui-même Ia « folie de Ia croix » (I Cor., 
I, 18), parce que les Grecs Ia qualifiaient ainsi {ibid., 
23). Ce sont des textes difficiles, d'un style rugueux, 
d'une composition capricieuse, à tel point qu'on se 
demande comment les destinataires ont pu les com- 
prendre. Une íois, au milieu de conseils sur Ia maniêre 
de vivre purement, Paul s'élève três haut dans une 
page éloquente sur Ia charité (I Cor., 13): par-ci, par- 
là, son génie atrabilaire lui suggère des observations de 
profonde psychologie, fles trouvailles verbales dignes 
des plus grands écrivains. Mais, en général. Ia pensée 
de Tapotre se voile au moment oú nous essayons de Ia 
saisir; ce juif, bien qu'écrivant en grec, avait conserve 
des liabitudes de rédaction tout orientales. Lire les 
Épitres sans un commentaire—celui de Reuss, par 
exemple—c'est risquerde perdre sa peine et de s'égarer. I 

52. Une immense littérature s'est développée 
autour de ces Épitres. Étudiées minutieusement, 
elles ont paru livrer le secret d'une évolution de Ia 
pensée de Paul, s'écartant progressivement du ju- 

( 
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daísme, subissant des influences grecques, non pas lit- 
téraires, mais populaires et mystiques. Paul enseigne 
que le péché et Ia mort sont entrés dans le monde par 
Adam (dont Jésus n'a rien dit) et que le Christ, par son 
sacrifice volontaire, a racheté les hommes. Jésus a 
été rimage visible du Dieu invisible; il est le fils de 
Dieu, quoique de naissance humaine (Paul ignore Ia' 
filiation miraculeuse). La mort de Jésus a marqué 
celle du péché; Ia vie nouvelle, annoncée par Ia résur- 
rection de Jésus, est le règne de Ia sainteté de Dieu. 
Quand les temps seront venus, les fidèles seront en- 
levés au ciei avec le Seigneur; c'est alors que les morts 
ressusciteront et seront jugés suivant leurs mérites. 
Pour gagner Ia vie céleste, le baptême et Ia foi en Jésus 
sont nécessaires; les ceuvres prescrites par Ia Loi de 
Moise ne suffisent pas, car « Christ nous a rachetés de< 
Ia malédiction de Ia Loi ». Mais Ia foi n'est pas acces-, 
sible à tout homme. Dieu choisit ses élus comme il] 
lui plait. Cest Ia doctrine de Ia prédestination par/ 
Ia grâce, que Paul, d'ailleurs, n'a pas três clairemenc 
exprimée (voir surtout Rom., 9, 11 et 11, 5). 

53. Depuis saint Paul, ridée maitresse du christia- 
nisme est celle du rachat de rhumanité, coupable d'une 
íaute préhistorique, par le sacrifice volOntaire d'un 
surhomme. Cette doctrine est fondée sur celle de 
Texpiation—un coupable doit souffrir pour expier sa 
íaute—et sur celle de Ia substitution des victimes—un 
innocent peut valablement souffrir pour un coupable. 
—L'une et Tautre sont à Ia íois paiennes et juives; elles 
appartiennent au vieux fonds des erreurs humaines. 
Mais Platon savait déjà que Ia peine infligée à un 

• 
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coupable n'est pas ou ne doit pas être une vengeance : 
c'est un remède pénible qu'on lui impose, dans Tintérêt 
de Ia société et dans le sien. Vers Ia même époque, 
le droit athénien faisait prévaloir le príncipe que Ia 
peine doit être personnelle comme Ia faute. Ainsi n 
saint Paul a fondé Ia théologie chrétienne sur deux 
idées archaiques qui ctaient déjà condamnées, par les 
Athéniens éclairés, au iv<^ siècle avant notre ère, et que 
personne aujourd'hui n'oserait soutenir, bien que Tédi- 
fice qui repose sur elles soit encore debout. 

54. Dans Ia pratique. Paul n'oublie pas qu'il 
s'adressc à des communautés juives qui comptent 
déjà bcaucoup de paiens baptisés. Les fidèles ne 
doivent pas se tenir à Técart des paiens, mais seu- 
lement de leurs sacrifices et de leurs actes impurs; ils 
peuvent renoncer aux scrupules alimentaires de Ia 
Loi. « Conduisez-vous de sorte que vous ne donniez 
aucun scandale ni aux Juifs, ni aux Grecs, ni à TÉglise 
de Dieu. » (I Cor., 10, 32.) La vertu qu'il prêche 
est, en somme, moyenne; il y a un opportunisme pau- 
linien. Telle est sa theorie sur le mariage ; il vaut 
mieux rester célibataire, mais celui qui se marie fait 
bien; nne veuve même est autorisée à se remarier, car 
xme union réguliêre est toujours préíérable au désordre 
(I Cor., 7, 27 et suiv.). Du reste, il ne faut pas oublier- 
que Ia fin du monde est proche : on doit so»conduire 
comme si clle était imminente (« le temps est court 
désormais », I Cor., 7, 29). Les théologiens qui 
citent et commentent saint Paul, comme ceux qui 
commentent les Évangiles, perdent souvent de vue 
que ces documents ont été écrits par des hommes 

20 
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pour qui Ia seconde venue du Christ (Ia parousie) et Ia 
catastrophe finale étaient une cspérance ou une 
crainte de tous les jours. Si TÉglise a construit sur 
de pareils fondements un édifice de durée, c'est que, 
par une nécessaire inconséquence, clle les a rapide- 
ment et complètement transformes. 

55. La chronologie de Ia vie de Paul est três 
obscure; voici quelques dates vraisemblables : 

36 (?). Conversion de Paul. Ilserenden Arabie. 
39. Paul à Jérusalem. II prêche en Syrie et en 

Cilicie. 
49. Coníérence à Jérusalem. Paul en Galatie 

et en Troade. 
51. Paul en Macédoine. 
53. Paul à Corinthe et en Achaie. 
54. Paul à Jérusalem, à Antioche, à Éphése. 
57. Paul en Macédoine, en Achaie, à Philippes, 

à Jérusalem. 
58-60. Paul emprisonné à Césarée. 
61-63. Paul à Rome, oü il est mis en prison. 
64 (?) jMort de Paul à Rome. 

56. Le groupe des lettres attribuées à saint Pierre, 
à saint Jean, à saint Jude et à saint Jacques s'appelle 
'Épitres catholiques, parce qu'clles sont destinées à 
TuniverscCIité des fidêles. Aucune d'elles n'est authen- 
tique. La i""® de Pierre, datée de Babylone, est toute 
paulinienne d'esprit; elle a pu être íabriquée pour 
faire croire que Pierre avait vécu à Babylone (le vieux 
Caire) et que cette communauté était plus ancienne 
quecelle d'Alexandrie, qui se réclamait de saint Marc. 
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L'auteur a dépassé son but et a contribué à accréditer 
Ia légende de Ia venue de saint Pierre à Rome, qui 
s'appelle Bahylone dans TApocalypse. II va de soi 
que cette désignation satirique, compréhensible dans 
une invective, serait absurde dans Tintitulé d'une 
lettre. La seconde épitre de Pierre est également 
gréco-égyptienne, três voisine de TÉvangile apocryphe 
dit de Pierre. Les trois lettres dites de Jean sont 
probablement du même Jean que TÉvangile, mais non 
de Tapotre; dans les deux dernières, Tâuteur se qualifie 
lui-même à'ancien (presbytre). La lettre de Jude est 
une petite homélie contre les hérétiques, ccrite en 
Égypte après l'an loo, dans le même ton que Ia seconde 
de Pierre; elle ne saurait être de son prctcndu auteur, 
Jude, le frère de Jesus. L'épitre de Jacques maintient 
Ia doctrine du salut par les oeuvres, à 1'encontre de Ia 
théorie de Paul; c'est pourquoi Luther Ta qualifiée 
dédaigneusement à'épUre de paille. Saint Jérôme 
savait déjà qu'elle n'était pas du frêre de Jésus. 

57. Un de ces faux a été Tobjet d'une interpolation 
postérieure, due peut-être à Tespagnol Priscillien (vers 
380). Au chapitre v de la première épitre de Jean on 
lit ceci ; <1 II y en a trois qui rendent témoignage dans 
le ciei, le Pêre, le Verbe et le Saint-Esprit, et ces trois 
sont un. » Ces deux versets, s'ils étaient authentiques, 
affirmeraient le dogme de Ia Trinité dês le premier 
siècle, alors que les Évangiles, les Actes et saint Paul 
n'en savent rien. On a démontré sans conteste que 
ces versets sont interpolés, parce qu'ils manquent 
dans les meilleurs manuscrits, en particulier dans tous 
les manuscrits grecs jusqu'au xv® siècle. L'Église 

k 
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romaine refusa de s'incliner devant Tévidence ; « Com- 
ment, disait-on, si ces verscts sont interpolés, TEsprit 
Saint, qui guide et dirige TÉglise, a-t-il permis que 
pendant des siècles cette haute affirmation de Ia 
Trinité füt regardée comme authentique et insérée 
dans rédition officielle des Livres Saints? » (i) La 
Congrégation du Saint-Office, le i3.janvier 1897, dé- 
íendit, avec l'approbation de Léon XIH, de révoquer 
cn doute l'authenticité du texte « des trois témoins 
célestes ». Elle'a montré par là une ignorance vòulue 
qui tombe sous le coup de Ia parole de Job (13, 7) : 
« Dieu n'a pas besoin de nos mensonges. » 

58. L'Apocalypse ou Révélation de saint Jean 
aurait été écrite, suivant Ia tradition, dans Tile de 
Patmos, oü Jean avait été relégué par Domitien. Cest 
une glorification de TAgneau (Jésus) et une prédiction 
de Ia ruine de Rome, qualifiée de « grande Babylone, 
mère des abominations de Ia terre » (17, 5), 
« enivrée du sang des martyrs » (17, 6). Au bout de 
1000 ans, aprés le triomplie de TÉglise, les morts 
ressusciteront, Satan sera délivré de sa prison et 
Dieu fera descendre le feu du ciei; c'est là Torigine des 

^^royances dites millénaristes, qui ont séduit de nom- 
breux illuminés. L'Apocalypsc ne peut être Foeuvre 
de Tapôtre Jean, mais il est possible qu'elle soit de Ia 
même main que le quatrième Évangile et les trois 
épitres dites johanniques. Le rédacteur a du reste 
mis en oeuvre des documents plus anciens. Le fond 
est une diatribe juive contre Néron, qui parait désigné 

(i) Voir Houtin, Question biblique au XIX' siècle, p. 220. 
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par le « chiffre de Ia Bête », 656, somme des lettres du 
nom de Tempereur, suivant leur valour nnmérale en 
hébreu (13, 18); mais le remaniement chrétien a 
bien eu lieu sous Domitien—qu'on appelait le Néron 
chauve—en 93, car il y est question de Ia grande crise 
des vins résultant d'une mévente (6, 6) qui, d'après 
les textes paiens, se place en 92. 

59. L'auteur de Ia Révélation se dit Jean Tapotre 
et s'adresse aux sept Églises d'Asie; comme il n'est 
pas Tapotre Jean, qui mourut peut-être en Palestine 
vers 44, c'est un faussaire. Au milieu des folies qui 
remplissent ce livre, il 5' a quclques phrases sublimes 
qui ont conquis droit dé cité danstoutesleslittératures; 
mais Tensemble est Fceuvre de plusieurs énergumêncí. 
L'Église a fait quelque diíficulté avant d'admettre cet 
écrit dans son canon; le nom seul de Jean Ty a décidée. 

60. Depuis 1892, nous possédons une grande partie 
d'une Apocalypse attribuée à Tapôtre Pierre, décou- 
-verte en Égypte, six ans plus tôt, avec 1' Évangile dit 
de Pierre. Cest une vision des recompenses et des 
peines de Tautre monde, datant de Tan 100 environ et 
intéressante comme le premier essai à'eschaiologi' 
(science des choses derniêres) dans le christianismt._ 
Les sources en sont juives et grecques populaires; il y a 
des analogies frappantes avec les doctrines orphiques. 
L'auteur était un juif d'Égypte, hellénisant et assez 
instruit; cette Apocalypse doit être sortie de Ia même 
officine que les deux lettres de Pierre et son Évangile, 
qui sont aussi des faux gréco-égyptiens. 

61. Quelques ouvrages, qui n'ont pas été inclus 
dans le canon, ont néanmoins exercé une trop grande 

20. 
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influence pour qu'il n'en soit pas question brièvement 
ici. 

Ce sont cFabord des lettres. i® Lettre attribuée à 
Tapôtre Barnabé, compagnon de Paul, três hostile aux 
juifs et postérieure à Ia ruine de Jérusalem; c'est 
encore un íaux fabrique en Égypte. 2° Première 
lettre de Clément, évêque de Rome, aux Corinthiens; 
c'est peut-être Toeuvre d'un juif hellénisé, aíiranchi 
du cônsul Flavius Clemens, qui était chrétien ou juif. 
II est intéressant de trouver, dès cette époque (vers 
Tan loo), Ia preuve de Tinfluence morale exercée par 
rÉglise de Rome sur une Église grecque. 3° Ce 
qu'on appelle Ia seconde lettre de Clément est une 
homélie d'un autre auteur. 4° Lettre de Polycarpe, 
évêque de Smyrne, disciple de Jean Vancien, qui fut 
martyrisé à Tâge de 86 ans (155). Cette lettre est adres- 
sée aux Philippiens et parait authentique. 5° Sept 
lettres íort instructives attribuées à Ignace, évêque 
d'Antioche, qui mourut martyr sous Trajan. Ignace 
les écrivit au cours de son voyage d'Antioche à Rome; 
il les adrçsse à des communautés qui lui ont fait bon 
accueil, les mettant en garde contre les schismes, le 
docétisme et le judaisme; ces communautés sont gou- 
vernées par des évêques. La mention de TÉvan- 
gile, dans le sens d'histoire de Jésus, parait pour Ia 
première íois dans une de ces lettres (aux Smyrnéens). 
La fausseté des lettres dlgnace a été affirmée, mais 
non prouvée; il n'est pas du tout impossible que répis- 
copat ait été organisé dès Tan 100 en pays grec. 

62. Le Pasteur d'Hennas est un long ouvrage três 
mnuyeux que Clément d'Alexandrie etOrigène consi- 
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déraient comme « inspiré ». Le pasteur, c'est Tange 
gardien de Tauteur, qui a eu des visions et qui les 
révêle pour ramener les fidèles au bien. Hermas, né 
en Grèce, puis esclave à Ronie, a été affranchi et y vit 
avec sa famille. Le Pasteur n'est probablement guère 
postérieur à Tan loo. 

63. On croyait à Rome, au iii<fsiècle,queles apôtres, 
après Ia Pentecôto, avaient rédigè en commun une 
profession de foi ou symbole, qui devait être récitée par 
teus les adultos auxquels on coníéraitlebaptême. Cela 
est impossible; mais le plus ancien symbole de ce genre, 
connu cn 150 de Justin, est un produit de TÉglise de 
Rome avant Tan 100. 

64. Nous possédons des íragments d'un ouvtage 
intitulé Pfédication ou Doctrine de Pierre, soi-disant 
adressé par Tapôtre aux paiens; c'est encore un íaux 
gréco-romain de Ia fin du i»' siècle. 

65. Une heureuse découverte (1883) nous a xévélé 
Ia Doctrine des Apôtres ou Didachê, manuel de vie 
chrétienne, tant individuelle que sociale, document de 

' premier ordre pour Ia connaissance des communautés 
primitives, de leur organisation et de leurs rites. Les 
apôtres n'ont naturellement rien à y voir; mais Ia 
Didaché, remaniement de vieux catéchismes, pa-^ait 
avoir été rédigée en Syrie avant 150. 

66. Un groupe important d'écrits—dits pseudo- 
clémentins, parce qu'ils ont été attribués íaussement 
à Clément, évêque de Rome—comprend vingt homélies 
et un roman édifiant, intitulé Les Reconnaissances. 
La trame de ces-compositions est presque Ia même. 
Clément, institué évêçiue de Rome par saint Pierre, 
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raconte à saint Jacques, cheí de TÉglise de Jérusalem, 
sa conversion au sortir de récole des philosophes. 
Ayant appris que le fils de Dieu était né en Judée, il 
partit pour ce pays, rencontra Barnabé à Alexandrie, 
puis Pierre à Césarée; celui-ci le rendit témoin de sa 
dispute avec Simon le Magicien ct Tinitia à sa doctrine. 
Simon, vaincu, est poursuivi par Pierre et Clément, 
qui Tatteignent à Laodicée et recommencent à discuter 
avec lui. Enfin, Pierre part pour Antioche et^y íonde 
une communauté. (i) Le titre de Reconnaissances 
est dü à un épisode du VII® livre : Matidie, mère de 
Clément, a quitté Rome pour Athènes; elle y est re- 
trouvée, avec ses fils, par son mari parti à sa recherche. 
Dans ce fatras. Paul n'est pas nommé une seule fois : 
c'est une CEuvre nettement judéo-chrétienne. Homélies 
et Reconnaissances ont une source commune qui peut 
dater de 150 à 200; le remaniement a été íait au 
III® siècle. 

67. Rien de plus mystérieux que ce Simon, le ma- 
gicien de Samarie, qui paralt opposé à Pierre dans les 
Actes (8, 5-25) etdont Justin, Ia littérature clémentine 
et les Actes apocryphes íont un personnage três im- 
portant à Rome. Là, sous Claude ou sous Néron, il 
rivalise de puissance magique avec saint Pierre et finit 
par proinettre de voler en Tair devant Tempereur; 
mais une prière de Pierre le prive de ses forces; il tombe 
et se casse le cou. Justin (150) prétend avoir vu son 
tombeau à Rome, dansTile duTibre, avecTinscription : 
« A Simon le dieu saint. » Ceei montre Tignorance et 

(I) Voir Renan, Origines, t. VII, p. 77. 
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Ia légèreté de Justin : rinscription en question a été 
retrouvée et porte une dcdicace à Sento Sancus, vieux 
dieu romain qu'vin rhéteur comme Justin devait 
connaltre. Mais qui était ce Simon, dont le culte 
divin cst attesté àSamarie? Un nouveau Messie, un 
concurrent de Jésus? La question reste ouverte. 
L'école de Tubingue, au xix® siècle, a beaucoup in- 
sisté sur les traditions relatives à Ia rivalité de Pierre 
et de Simon; elle a pensé que Simon représentait saint 
Paul et en a conclu, avec quelque exagération, que Ia 
rivalité des deux apôtres était allée jusqu'à Ia haine Ia 
plus íéroce. II suffisait de Ia haine théologique, que 
les épitres de Paul laissent assez voir. Non seulement 
le groupe des judaisants de Jérusalem organisa contra 
lui une sorte de mission, mais on fit circuler seus son 
nom dos lettres fausses (II Thess., 2, 2). Aussi Paul 
qualifie-t-il ses adversaires de menteurs, de chiens, de 
suppôts du diable et de faussaires. Ces passages sont 
à noter à Ia fin d'un chapitre oü, examinantles livres 
sacrés de TÉglise, nous avons presque partout ren- 
contré des íaux. 

68. J'aurais encore à traiter beaucoup de questions 
connexes aux précédentes, les premiêres Apologies adres- 
«ées par des chrétiens aux empereurs paiens, les Actes 
des martyrs, authentiques en três petit nombre, les 
« Constitutions » apostoliques; mais ce serait empiéter 
sur le domaine de rhistoire littéraire. Je terminerai 
par quelques mots sur TAntéclirist (plus correctement 
Antichrist, c'est-à-dire Tennemi opposé au Christ). 
Ce nom célèbre paraít tout d'abord dans les lettres de 
Jean, mais Tidée en est beaucoup plus ancietine, étant 
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telle du Tiamat babylonien opposé à Marduk. An 
dragon du mythe primitif se substitua le príncipe du 
mal, qui doit livrer un combat terrible au príncipe du 
bíen avant Tavènement du royaume do Dieu. Des 
traces de cette conceptíon se trouvent dans Ézéchíel, 
dans Daniel, dans Baruch, dans TApocalypse. II en 
est question dans Ia seconde Építre aux Thessaloni- 
ciens (2, 2-11) ; « Le jour du Chríst no luira pas avant 
Ia venue de rhomme du péché, du fils de Ia perdition; 
c'est seulement après sa ruine que viendra le temps du 
Seigneur. » Le bien une íois personnifié dans le Christ, 
le mal se personnifia dans TAnticlirist. « Car plusieurs 
viendront en mon nom, dit Jesus, prctendant être le 
Christ, et ils séduiront beaucoup de gens. Vous en- 
tendrez des guerres et des bruits de guerres; prenez 
garde de ne pas vous troublcr, car il faut que ces choses 
arrivent; mais ce ne sera pas encore Ia fin... Tout cela 
ne sera qu'un commencement de douleurs... Et plu- 
sieurs íaux prophètes s'élèveront... et il y aura une 
grande aífliction, telle que depuis le commencement 
du monde il n'y en a point eu... Alors le signe du 
Fils de riiomme paraítra dans le ciei; alors aussi toutes 
les tribus de Ia terre se lamenteront en se frappant Ia 
poitrine et elles verront le Fils de Thomme venir sur 
les nuées du ciei, avec une grande puissance et une 
grande gloire. » (Mt., 24.) 

69. Ces lignes terribles portèrent dos íruits d'épou- 
vante. De Néron jusqu'à IVI. Combes, il n'y a pas un 
adversaire de TÉglise qui n'ait été assimilé à TAnti- 
christ, dont Tapparition inaugurera Fère des cata&- 
trophes. Luther vt '' A.ntichrist dans le pape de 
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Rome; des millions d'Anglais Tont reconnu en Napo- 
iéon. Nous avons déjà vu que, pour TApocalypse, 
Ia bete est Néron. Le bruit courut, après Ia mort de ce 
scélérat, qu'il avait fui chez les Parthes, d'oü il revien- 
drait. II y a peut-être une allusion à cela dans TApo- 
calypse même et dans Ia i''® Épitre de Jean (4, 3) : 
« Tout esprit qui ne confesse pas Jésus venu en chair 
n'est pas de Dieu; il est de TAnticlirist, dont vous avez 
oui dire qu'il viendra et qui, dès à présent, est dans le 
monde. » lei, TAnticlirist est déjà assimile à Tlierésie. 
Dans les oracles sibyllins fabriques par les juifs 
d'Alexandrie, le nom de TAnticlirist ne se trouve pas ; 
maisVEmpire romain, objet d'une haine farouche, en 
tient lieu. La littératufe populaire juive donne à cet 
ennemi de Dieu le nom de Romiãiis et fait de lui un 
géant affreux, né d'une vierge de pierre. Les chrétiens 
réservèrent généralement le nom d'Antichrist aux 
hérétiques et aux schismatiques; mais, au iv® siôclo 
encore, Topinion était répandue que Ia venue de TAn- 
tichrist serait le réveil et le retour de Néron. 
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CHAPITRE IX 

Le Christianisme 

DE SAINT PAUL A JUSTINIEN 

SoMMAiRE.—Prewitères commiinautés chrétiennes.^Prédication de 
saiiit Paul.—Particularisme et universalisme.—^Les gnostiques.— 
Organisation des communautés,—Don des langues ou glossola- 
lie.^Rôle des synagogues juives.—Persécutions des chrétiensà 
Rome.—La lettrede Pline à Trajan.—Motifs des persécutions.-^ 
Les martyrs.— Vertus chrétiennes.—Les hérésies; injluence des 
hérétiques sur VÉglise.—Concentration du pouvoir spirituel.— 
Le montanisme.—Persécutions de Décius et de Dioclétien,— 
Constantin et Védit de toierance.—fersécution des paiens par 
les chrétiens.—Schisme des donatistes.—Monachisme chrétien. 
—Changements survenus dans l*Église.—Arius et Athanase; le 
dogme de Ia Trinité.—Le premier meurtre pour délit d'opi- 
nion: PriscillieH.—Hérésie ynonophysite.—UÉglise capte.— 
Saint Augustin et Ia doctrine du Purgatoire.^Saint Jérôme.— 
Saint Grégoire de Na^iance.-^Saint Hasile.—Saint Jean Chry- 
sostome.—Saim Ambroise.^Progrès du luxe dans 1'Êglise. 

I. La secte juive qui se réclamait de Jésus se 
developpa surtout dans deux petits groupes, Vun en 
Galilée, Pautre en Judée. Cest en Judée, à Jéru- 
salem, que résidèrent les apôtres. En attendant le 
retour glorieux du Messie, on s'organisait en vue du 
Royaume des cieux. II parut bientôt nécessaire de ne 
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pas laisser peser sur les mêmes hommes le double far- 
deau de Ia prédication et dela distributiondesaumônes. 
Pour cette dernière tâche, on institua des diacres, parmi 
lesquels un judéo-clirétien nommé Étienne, qui íut 
accusé de blasphème par les juiís et lapidé; TÉglise 
Tappelle le protomartyr. Cette exécution, qu'une per- 
sécution suivit, accentua ropposition entre chrétiens 
et juiís; en accélérant Ia dispersion de ceux-là, elle 
íavorisa leur propagande. Un des missionnaires les 
plus actifs, en Samarie, íut le diacre Philippe, qui 
convertit, dit-on, le majordome d'une princesse éthio- 
pienne, ouvrant ainsi FAbyssinie au christianisme. 

2. Saul, né à Tarse, docteur juif et élève du pha- 
risien Gamaliel, avait coopéré à Ia persécution. II 
partit pour Damas, afin d'éveiller le zèle de Ia syna- 
gogue de cette ville. En chemin il eut une vision, et, 
dês lors, se rallia à Ia nouvelle secte. Après avoir 
prêché à Damas, Saul se retira pendant trois ans dans 
le Hauran. Rentré à Jérusalem, il y íut accueilli íavo- 
rablement par les apôtres et se rendit à Antioche avec 
leur délégué Barnabé. Ce sont des juiís d'Antioche, 
convertis par Saul et Barnabé, qui prirent les premiers 
le nom de chrétiens. Cette ville grecque a joué, dans 
rhistoire primitive du christianisme, un rôle plus im- 
portant que Jérusalem. 

3. D'Antioche, Saul et Barnabé allèrent à Chypre, 
patrie de Barnabé. Saul y íut écouté avec sympathie 
par le proconsul romain, Sergius Paulus, et, pour en 
marquer sa reconnaissance, changea son nom en celui 
de Paul. Après Chypre ils visitèrent TAsie Mineure; 
Paul prêcha à Antioche de Pisidie et à Lystra. 
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4. Fallait-il, pour entrer dans Ia nouvelle commu- 
nauté, passer par Ia synagogue, subir Ia circoncision, 
se coníormer à tous les rites juifs? Ces obligations 
étaient une gêne pour les paíens. Malgré Topposition 
de Pierre et des apôtres de Jérusalem, Paul les abolit, 
prêcha le salut pour tous, Grecs et J uifs, et rendit ainsi 
possible Textension rapide du christianisme parmi les 
gentils. De là le nom d' « apôtre des gentils » (gentiles, 
paiens) qui est resté àPaul et qui caractérise à merveille 
sa vocation. 

5. Cette évolution du christianisme naissant íut 
laborieuse. La lutte entre le particularisme juif et 

^Tuniversalisme chrétien íut celle de Pierre et de Paul, 
de Jérusalem et d'Antioche. Un premier colloque, 
tenu à Jérusalem, aboutit à un compromis qui íut violé 
presque aussitôt de part et d'autre. Paul poursuivit 
son apostolat universaliste en Asie Mineure, puis à 
Philippes de Macédoine, à Thessalonique, à Athênes, 
à Corinthe, d'oü il revint par Éphèse à Antioche. 
L'évangélisation d'Éphèse avait été commencée par 

( un juií alexandrin, Apollos; elle íit bientôt de tels pro- 
grès que les marchands de petits objets de piété, des- 
tinés au culte de 1'Artémis éphésienne, s'en inquiétèrent 
et íomentêrent une émeute, prototype de beaucoup 
d'autres dont les chrétiens d'abord, puis les réforma- 
teurs du christianisme eurent à souffrir. 

6. Paul revint à Jérusalem en 57. Un nouveau 
colloque, écho de dissensions persistantes, y eut lieu 
dans Ia maison de Jacques, cru írère de Jésus. Une 
émeute juive motiva Tintervention du gouverneur 
romain, qui íit conduire Paul à Césarée. Paul, qui était 
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citoyen romain, demanda d'être jugé à Rome; il y íut 
envoyé vers Ia fin de 59. Déjà, pour lui avoir écrit de 
Corinthe, il était en relation avec Ia petite cominu- 
nauté chrétíenne de Ia capitale, fondée par des mar- 
chands juifs venus de Syrie. Les détails de son procès 
à Rome font défaut et le voyage qu'on lui attribue en 
Espagne ou en Grande-Bretagne est invraisemblable. 
On croit qu'il íut exécuté à Rome en 64. 

7. Marc. cousin de Barnabé, avait accompagné Paul 
en Italie; après Tarrestation de Paul, il devint, dit-on, 
secrétaire de Pierre. Luc, médecin grec d'Antioclie, 
íut aussi converti par Paul et travailla à propager sa. 
doctrine. Quant à Pierre, dont les voyages sont du 
domaine de Ia légende, son séjour et son exécution à 
Rome restent três douteux; les textes anciens dont on 
s'autorise pour les aífirmer sont peu siguificatiís et le 
silence de saint Paul est bien diíficile à justiíier. En 
tous les cas. Ia fondation de TÉglise de Rome par 
Pierre assisté de Marc et le long « pontifipat » de 
Pierre ne sont que des contes pour pèlerins illettrés. 

8. Sur les autres apôtres on ne sait rien de précis 
et Ton débite quantité de íables. Jacques, resté le 
cheí de TÉglise de Jérusalem, juií pieux et hostile à 
Paul, mourut au cours d'une émeute. Matthieu serait 
allé en Arabie, André en Crimée, Thomas en Inde, 
Philippe en Syrie. Jean passa pour s'être établi à 
Éphèse et y avoir vécu longtemps, entouré de disciples 
dont Tun, le presbytre Jean, parait être Fautexu: du 
quatrième Évangile, de rApocalypse et des lettres 
attribuées à Tapotre. L'histoire du séjour et de Ia 
mort de Ia Vierge Marie à Éphèse est une invention; 
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Ia découverte de sa prétendue maison à Éphèse est 
une illusion de Ia piété. 

9. Nous avons vu un juif alexandrin, Apollos, 
annoncer le christianisme à Éphèse (p. 365). Cest au 
judaisme alexandrin, imprégné de spéculations plato- 
niciennes, que se rattachent les nombreux écrits de 
Philon, contemporain de Jésus, et aussi le quatrième 
Évangile. Les juifs hellénisants introduisirent dans 
le christianisme Ia conception du Logos ou Verbe, 
iKtermédiaire entre Dieu et rhomme, incorporé dans 
Jésus. Mais, avant de songerà Jésus, ils avaient déjà 
incorporé le Verbe dans une légion d'anges, d'ôtres 
immatériels ou Eons, d'allégories; ils avaient combiné 
leur monothéisme traditionnel avec les croyances popu- 
laires, par suite animistes et polydémonistes, de Ia 
Syrie et de Ia Babylonie. Le jour oü, dans ces combi- 
naisons, le christianisme prit Ia place du judaisme, 
vit éclore ce qu'on appelle le gnosticisme (de gnosis, 
connaissance des choses cachées). Le christianisme, 
en dehors de Ia Palestine, était, lui aussi, une secte 
gnostique et c'est pourquoi, dês Tantiquité, on voulut 
attribuer le quatrième Évangile au gnostique Cérinthe, 
contemporain de saint Jean à Éphèse. Mais le chris- 
tianisme devait Temporter sur les autres sectes gnos- 
tiques parce qu'il était plus raisonnable, plus simple, et 
se perdait moins dans des divagations. Préoccupé de 
bienfaisance, de pureté morale, foncièrement hostile 
aux formes déprimantes de Tascétisme, il recruta de 
préférence ses adhérents parmi les hommes de bon sens 
et de bonne volonté, tandis que le gnosticisme s'adre9- 
sait aux déséquilibrés et aux réveurs. La victoire 
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finale de l'Église sur les gnostiques íutcelle du mysti- 
cisme contenu sur le mysticisme intempérant. 

* 4c Jk 

'lo. L'Église des environs de l'an 8o était une orga- 
nisation peu compliquée. A côté des diacres, il y 
avait des diaconesses, généralement des veuves, qui 
s'occupaient de charité et de propagande parmi les 
íemmes. Les assemblées, présidées par un ancien 
{presbytre, d'oú prêtre) ou surveillant (en grectpiscopos, 
d'oü évêque), se tenaient dans des maisons privées, le 
samedi d'abord, puis le dimanche, jour de Ia résurrec- 
tion du Seigneur. On y lisait TAncien Testament, les 
lettres des apôtres et les discours attribués à Jésus. 
Le baptême était surtout conféré à des adultes et 
comportait rimmersion totale. Les malades et les 
mourants étaient frottés d'huile sainte, dans le dessein 
d'éloigner les mauvais esprits, que le baptême avait 
pour but de noyer. Des agapes (repas d'amour) réu- 
nissaient les fidêles, qui célébraient en commun Ia 
Sainte Cène sous Ia double forme du paiil et du vin; 
on Tappelait « action de grâce », en mémoire du sacri- 
fice de Jésus; c'est VEucharisiie (en grec eucharistia, 
« remerciement »). 

II. Les premiêres églises comptèrent nécessaire- 
ment, parmi leurs fidêles, des paresseux, des déclassés, 
des visionnaires. Beaucoup se croyaient doués de 
vertus prophétiques et troublaient les réunions par des 
accès de glossolalie, c'est-à-dire par des effusionsdesons 
inarticulés. Cest ce don de « parler avec Ia langue » 
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que les apôtres étaient censés avoir reçu à Ia Pentecôte, 
par Ia grâce du Saint-Esprit; on joua plus tard sur le 
double sens du mot « langue », pour dire que les apôtres 
avaient eu en partage le don de parler les idiomes de 
tous les peuples chez qui ils devaient porter TÉvangile! 
De bonne heure.les manifestations dela glossolalie furent 
contenues; saint Paul Tinterdit aux íemmes, comme 
tout enseignement. Bien que le célibat ne íút encore 
imposé à personne, le christianisme exigeait Ia pureté 
des mceurs et avait peine à robtenir. D'autre part. 
des illuminés prêchaient Tascétisme, le végétarisme, 
penchaient, plus ou moins ouvertement, vers le mys- 
ticisme gnostique; autant de périls que Ia fermeté et 
le bon sens des anciens ne suífisaient pas toujours à 
écarter. 

12. La ruine de Jérusalem par les Romains (70) 
et Ia dispersion définitive des juifs dans TEmpire 
afíaiblirent, parmi les chrétiens, Tespoir du prochain 
retour de Jésus en gloire, auquel se substitua celui de 
son règne spirituel. Les juifs dispersés fondèrent un 
peu partout des maisons de prières ou synagogues, 
avec des boucheries qui ne débitaient pas Ia viande des 
sacrifices paiens, interdite aux chrétiens comme aux 
juifs; ce furent là autant de centres nouveaux de Ia 
propagande chrétienne, qui, bien que devenue hostile 
au judaisme, ne pouvait recruter ses premiers adhé- 
rents qu'à Tentour des synagogues, oú les paroles de 
Moise et des prophètes trouvaient de Techo. 

13. La propagande chrétienne alarmait les inté- 
rêts de ceux qui vivaient du culte paien officiel et les 
innombrables charlatans qui exploitaient les cultes 

21. 
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étrangers; elle inquiétait aussi le gouvernement ro- 
main, qvji se méfiait, à bon droit, des sociétés secrètes 
et voyait dans les chrétiens des juiís plus remuants 
que les autres. Lorsque Néron íut soupçonné d'avoir 
mis le íeu à Roíne, il rejeta cette accusation sur Ia 
tourbe des Orientaux qui parlaient sans cesse du juge- 
ment dernier et de Ia fjn du tnoude par le íeu. La 
police romaine procéda à des arrestations et à des exé- 
cutions en masse; juifs et chrétiens périrent dans le& 
tourments; c'est ce qu'on appelle Ia Première Persé- 
cution (65). Elle n'arrêta pas Ia propagande chré- 
tienne, servie déjà, dans les grandes íamilles, par des 
esclaves originaires de Syrie. Sous Domitien, le cônsul 
Flavius Clemens et sa íemme, Domitilla, furent con- 
damnés pour « athéisme »; ils étaient sans doute 
devenus chrétiens et leur « athéisme » consistait à 
nier les dieux romains. « Beaucoup d'autres, dit 
l'historien Dion, furent punis pour athéisme et moeurs 
juives; » et il nomme ensuite, parmi les victimes de 
Domitien, Acilius Glabrio, ancien cônsul. Le fait que 
le christianisme avait gagné les hautes classes de 
Rome avant Tan 100 est d'une importance capitale 
pour son développement ultérieur. 

14. Pline le Jeune, légat de Bithynie en 112, écrivit 
à Tempereur Trajan pour lui demander quelle conduite 
il devait tenir envers les chrétiens. En cette occur- 
rence, il était surtout Tinterprète des doléances de 
marchands de bestiaux, car on n'achetait plus de 
victimes pour les sacrifices. «II ne íaut pas rechercher 
les chrétiens, répondit Trajan, mais si on les dénonce 
et qu'ils soient convaincus, il íaut les punir. Si toute- 
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fois quelqu' un nie être chrétien et le prouve en suppliant 
nos dieux, qu'U obtienne son pardon. » Ces quelques 
lignes sont infiniment précieuses; elles íurent Ia rêgle 
du gouvernement romain jusqu'à Ia grande persé- 
cution qui commença sous Décius. Le tableau que 
Pline fait des chrétiens est si fort à leur honneur qu'on 
a soupçonné, mais à tort, rauthenticité de sa lettre; 
malheureusement, Tunique manuscrit, d'après lequel 
on Ta publiée au commencement du xvi® siècle, a dis- 
paru Ton ne sait comment et des doutes sont possibles 
sur Texactitude de Tédition. 

15. L'attitude des fonctionnaires romains dépen- 
dit, en première ligne, de celle de leurs administres, 
qui dénonçaient les chrétiens ou ne les dénonçaient 
pas, suivant qu'ilsy avaient intérêt; en second lieu, de 
Tattitude des chrétiens eux-mêmes, plus ou moins in- 
transigeants et hostiles au paganisme otficiel; enfin, 
de Ia superstition volontiers féroce du bas peuple, 
qui attribuait toutes les calamités naturelles aux 
ennemis de ses dieux. Les bruits mensongers rè- 
pandus contre les chrétiens, à cause du mystère dont 
ils entouraient certains actes de leur culte comme 
Teucharistie, en particulier Taccusation de sacrifices 
humains, toujours si propre à ameuter les foules, 
ont été les motifs déterminants de certaines persécu- 
tions locales. La mieux connue se produisit à Lyon 
en 177. II y avait là une petite communauté d'ori- 
gine grecque, assez aisée, contre laquelle on col- 
porta des calomnies odieuses. Des jeunes filies et 
des vieillards íurent indignement torturés. « Cest 
vous qui êtes des anthropophages! » cria Tune des vic- 
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times aux juges. Contre ces accusations sans cesse 
renaissantes se constitua une littérature, grecque 
d'abord, puis latine, dont nous avons conservé plu- 
sieurs spécimens; le plus intéressant, rédigé vers 200 
en Afrique par Tertullien, VApologêtique, fut bientôt 
après traduit en grec. 

16. II y eut aussi une littérature hostile au christia- 
nisme; mais elle a péri presque tout entière. Pourtant 
on a pu reconstituer le Discours vêritable du philosophe 
Celse (vers 170), d'aprês Ia longue réfutation qu'en a 
íaite Origène, et une partie du traité de Tempereur 
Julien contre les clirétiens, grâce à Ia diatribe qu'il a 
inspirée à saint C3rrille (t 444). 

17. Les dix persécutions qu'allèguent les histo- 
riens du christianisme sont une fiction (i), et Dodwell, 
au XVII' siècle, a déjà fait justice des légendes qui 
exagèrent le nombre des martyrs. On donna ce nom, 
qui signifie têmoin en grec, à ceux qui professaient leur 
foi en dépit des souffrances. Le choix du terme parait 
singulier, car le témoignage n'implique pas, á nos yeux, 
rinfliction d'une peine. II n'en était pas ainsi chez 

, les Grecs et les Romains, oü le témoignage à'un esclave 
n'était valable que s'il avait été obtenu par Ia torture. 
Dans Ia langue des esclaves, témoigner et soufjriv 
étaient donc synonymes, et Temploi du mot « martyr » 
implique ainsi que Ia persécution intermittente porta 
principalement sur les gens de condition servile ou 
três humble, parmi lesquels se recrutaient surtout les 
chrétiens. 

(i) Les persécutions, jusqu'à Déelus, íurent locales et surtout 
intermittentes; ü y en eut beaucoup plus de dix. 
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18. Ainsi s'expliquent encore certains beaux carac- 
tères du christianisme avant Constantin. Cest une 
religion de petites gens, qui travaillent, qui peinent, 
qui s'aident entre eux. Une chrétienne, ensevelie 
dans les Catacombes de Rome, s'appelle, dans son épi- 
taphe, « amie des pauvres et ouvrière ». II y a là 
comme une affirmation de Ia dignité du travail qui, 
bien plus que Ia charité, était une nouveauté dans le 
monde antique. Le christianisme vainqueur oublia 
cela, mais pour s'cn souvenir plus tard, lors de Ia 
réforme de ses ordres monastiques au vi® siècle. 

* * * 

19. L'Église du II® et du iii® siècle eut moins à 
souffrir de Ia persécution que des hérésies. Nous avons 
déjà parlé du gnosticisme qui, à vrai dire, est antérieur 
au christianisme. Exaspérant les tendances anti- 
juives de Paul, à Tencontre des chrétiens judaisants 
dits Ébionites, certains docteurs gnostiques rompirent 
avec TAncien Testament et voulurent íaire passser le 
Dieu d'Israêl pour un démon, créateur, mais ennemi 
des hommes. Cette tendance se rattache au dua- 
lisme mazdéen qui influa fortement sur le gnosticisme. 
Si rÉglise était entrée dans cette voie, sa ruine était 
certaine, car elle perdait Tappui de TAncien Testa- 
ment et des prophéties qu'on s'accordait alors à y 
reconnaltre. Elle lutta avec énergie contre les gnos- 
tiques, non pourtant sans leur íaire des concessions et 
sans profiter de leur activité littéraire. Même les 
grands docteurs alexandrins, de 180 à 250, qui créèrent 
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rexégèse et Ia théologie du christianisme, Clément et 
Origène, s'inspirèrent, non sans péril pour Torthodoxie 
de leurs doctrines, des gnostiques qui les avaient précé- 
dés dans cette voie. Cest à Marcion, vers 150, que 
rÉglise dut Ia première idée d'un canon, d'un recueil 
autorisé des écrits concernant Ia Nouvelle Loi. Cest 
pour répondre aux gnostiques qu'elle fut amenée à 
formuler ses dogmes, sa profession de foi (dite à tort 
symbole des apôtres),et sans doute aussi à publier Tédi- 
tion définitive des quatre Évangiles dont elle affirma 
Vinspiration. Le christianisme actuel, dont Ia force 
de propagande n'estpaséteinte, s'est constitué pendant 
Ia longue épreuve que firent subir à TÉglise les assauts 
du gnosticisme. Les oeuvres des gnostiques nous sont 
surtout connues par les réfutations dont elles ont 
été Tobjet. Dans ces écrits de polémique. Ia « haine 
théologique » joue un grand rôle et les gnostiques sont 
accusés de méfaits sans doute imaginaires; mais leurs 
doctrines étaient dangereuses pour Ia société comme 
pour les individus et TÉglise a sagement agi en les 
écartant. 

20. Cest également au cours de cette lutte que 
rÉglise devint un gouvernement et que le pouvoir 
spirituel s'y concentra. L'évêque fut le chef de sa 
communauté et, Rome étant Ia capitale de TEmpire, 
rÉglise romaine tendit naturellement à devenir Tim- 
pératrice des Églises. Cela ne se íit pas sans résistance. 
La conception répandue de Ia primauté originaire du 
siêge à Rome, de Ia papauté fondée par saint Pierre et 
exercée par les évêques roniains qui le suivirent, n'est 
pas confirmée par les textes, dont se dégage plutôt, 
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comme toujours, le spectacle d'une lente évolution. 
21. Parmi les sectes du ii® siècle, une des plus 

intéressantes, qui n'eut rien de gnostique, íut le mon- 
tanisme. Sonfondateur, le Phrygien Montanus, prêtre 
converti de Cybèle, se mit à prophétiser en compagnie 
de deux íemmes et recruta beaucoup d'adhérents, 
malgré Ia condamnation portée contre lui par les 
évêques du pays (172). Ce qu'il y avait de sérieux 
dans sa doctrine, à laquelle se rallia Tertullien vers Ia 
fin de sa vie et qui persista jusqu'au vi® siècle, c'est 
ridée que Tère des révélations divines n'était pas 
dose, que Ia foi de TÉglise admettait des compléments, 
que les femmes pouvaient recevoir des inspirations et 
les communiquer (contrairement à Tenseignement de 
saint Paul, qui se méfie d'elles et leur ordonne le 
silence). La discipline montaniste était rigoureuse, 
imposant deux nouvelles semaines d'abstinence, pro- 
hibant les secondes noces et Ia remise de certains 
péchés après le baptême. La polémique contre le 
montanisme inspira à TÉglise une saine aversionpour 
le rigorisme affiché, qui s'associe trop souvent, dans 
Ia pratique, au relâchement. « Soyez sages avec 
sobriété », avait dit saint Paul. 

22. Secondé, sous Commode, par Ia favorita impé- 
riale Mareia, protégé, sous Ia dynastie S3T:ienne, par Ia 
dévotion des impératrices et Téclectisme des empe- 
reurs, au point qu'Alexandre Sévère fit une place dans 
sa chapelle à Jésus, le christianisme dut çompter, bien- 
tôt après, avec Ia brutalité d'empereurs militaires, qui 
lui reprochaient son aversion pour Ia carrière des armes 
et son reíus persistant de s'associer au culte impérial. 

I 
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L'empereur Décius (250) organisa une véritable per- 
sécution, qui lit de nombreux martyrs et beaucoup 
plus d'apostats dits libellatiques, gens auxquels on 
donnait un certificat ou libelliis, pour avoir fait acte de 
fidélité au paganisme. Des évêques de Rome, de 
Jérusalem et d'Antioche furent misà mort. Origène, 
le grand docteur chrétien d'Alexandrie, échappa avec 
peine aux bourreaux (249). Cyprien, évêque de Car- 
thage, fut victime de Ia persécution qui avait recom- 
mencé sous Valérien (258). La situation des chré- 
tiens s'ainéliora sous Gallien, qui leur rendit leurs 
temples; mais cette accalmie dura peu. Dioclétien 
suivit d'abord, avec une véritable rage, Texemple de 
Décius (303); il ne tarda pas à reconnaitre que ses 
efforts étaient inutiles. Découragé, il abdiqua ; ses 
successeurs íurent plus faibles, sinon plus tolérants. 

23. Le christianisme était devenu une telle puis- 
sance dans TEmpire que Tambiticux Constantin en 
rechercha Tappui; vainqueur de Maxence au pont 
Milvius, après avoir arboré un étendard en forme de 
croix (le labarum), il promulgua en 313 un édit de tolé- 
rance qui donna, en réalité, au christianisme une 
situation privilégiée. Constance fit ôter de Ia salle du 
Sénat Ia statue de Ia Victoire et commença, en Orient, 
à íaire renverser les images des dieux. Après sa mort 
(361), uneréaction paienneeutlieu sous Julien, réaction 
d'ailleurs sans violences, car Julien, le plus doux des 
hommes, se contenta d'écarter les chrétiens de Tensei- 
gnement. II rendait d'ailleurs justice au christianismí 
et exhortait les paiens à en imiter les institutions 
charitables. Sa mort prématurée (363) fut le signal de 
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Tefíondrement du polythéisme; il ne lui resta guère 
d'adhérents que dans raristocratie, les grandes écoles 
et Ia population conservatrice des campagnes (i). 

24. Théodose prohiba les sacrifices paiens et, malgré 
les éloquentes protestations de Libanius, ordonna de 
fermer les temples (391). Le zèle des moines se donna 
carrière contra ces édifices, notamment en Égypte. 
Honorius, en 408, interdit aux paiens les fonctions 
publiques; sous Théodose II, le fanatique Cyrille, dont 
rÉglise a íait un saint, s'acharna contre Ia docte Hy- 

- patie, filie du mathématicien Théon, qui fut lapidée 
et déchirée par Ia populace dans les rues d'Alexandrie 
(415). Le christianisme vainqueur déclarait Ia guerra 
à Ia scienca; Justinien na fit qu'un pas de plus dans 
catta voie lorsqu'il ordonna de fermer Técole d'Athènes 
(529). Le monde était mür pour Ia moyan âga. 

25. La fin des parsécutions donna naissance, an 
Afrique, à un schisme original, celui des donatistes.Tun 
des premiers qui s'attaquèrent non à Ia doctrine, mais à 
Ia discipline deTÉglisa: ca fut un schisma avant d'êtra 
une hérésie. Les évêques qui avaientlivré les Écritures 
Saintes pour êtra brülées, ceux qui avaient reçu da ces 
derniars Fordination, pouvaient-ils êtra considérés 
comme investis légitimement de leurs pouvoirs? Ne 
íallait-il pas baptiser à nouvaau ceux qu'ils avaient 
baptisés? En d'autres termes, Teíficacité du ministère 
sacardotal dépendait-elle du caractère personnel du 
ministre? Si TÉglise avait répondu par TaíArmative, 
c'était sa ruina, car tout évêqua aurait dü se justifiar 

(l) Pour Harnack, \cspagani ne sont pas les « paysans » mais les 
« civils )>, par opposition aux soldau du Christ. 
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contre des accusations visant non seulement sa propre 
conduite, mais celle de Févêque qui Tavait ordoiiné et 
toute Ia série de ses ancêtres spirituels. Le bon sens 
de l'Église. conforme àson intérêt. Ia préserva de cette 
erreur; mais cela ne satisfit pas les Africains, natu- 
rellement turbulents et souventhostilesà leurs évêques. 
Un évêque de Carthage, Donatus, prit Ia tête du mou- 
vement (313), qui attira bientôt non seulement les 
adversaires du clergé, mais les íermiers ruinés, les 
paysans opprimés, les vagabonds que Ton appelait 
circoncellions. Le donatisme prit le caractère d'une » 
jacquerie. Les empereurs essayèrent d'abord d'apai- 
ser le conflit par de bonnes paroles; puis ils recou- 
rurent aux moyens les plus violents. Donatus mourut 
en exil et ses partisans furent massacrés. L'agitation 
recommença sous Julien et s'étendit, au bout de trente 
ans, à Ia plus grande partie de TAfrique romaine. 
Saint Augustin, en 393, engagea contre le donatisme 
une longue guerre de plume, qui fut interrompue, en 
403, par un nouveau soulèvement des circoncellions. 
L'autorité de Tillustre évêque d'Hippone, secondée par 
des édits impériaux três sévères, eut enfin raison du 
schisme (418); pourtant, il reparut sous les Vandales 
et quelques groupes de donatistes subsistaient encore 
au moment de Ia conquête musulmane. 

26. Au cours de Ia persécution de Décius, beaucoup 
de chrétiens d'Égypte s'étaient retirés au désert; ils 
y vivaient en ermites (á'eyemos, désert). D'autres 
suivirent, qui s'organisèrent en communautés (céno- 
bites, de koinos bios, vie commune).- Ainsi débuta le 
monachisme chrétien, qui avait d'ailleurs des précé- 
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dents chez les juiís et les paiens : lesEsséniens du temps 
de Jésus et les Pytliagoriciens de l'Italie méridionale 
vers 600 avaient vécu en véritables cénobites. A côté 
des couvents d'hoinmes, saint Pachome ou Pachon 
(vers 340) en íonda pour des femmes qui íurent appe- 
lées nonnes {non nuptce, non mariées). L'institution 
nionastique gagna TOccident vers Ia fin du iv® siècle. 
Elle y prit •d'ameurs, en conformité avec le tempéra- 
ment des peuples, un caractère moins contemplatif et 
plus pratique. Saint Benolt de Nursie (480-543) eut 
le mérite d'imposer aux cénobites, avec une discipline 
sévère, le travail manuel et Ia pauvreté; le couvent 
íondé par lui au mont Cassin est devenu le modèle 
des monastères bénédictins, oú, suivant une formule 
célèbre, « celui qui travaille, pile ». La civilisation 
doit aux moines d'Occident le défrichement d'une 
partie de TEurope et ia conservation de Ia littérature 
latine, dont on copiait les textes dans les couvents. Si 
les habitudes de paresse et de luxe tendirent sans cesse 
à s'introduire dans les monastères, malgré des efforts 
multipliés pour leur réíorme, ce fut là un effet de Ia fai- 
blesse humaine dont on ne peut rendre responsable 
Tinstitution. Au cours des siècles elle a fait du mal, 
mais. surtout au début, beaucoup plus de bien. 

* ♦ * 

27. L'exemple des moine^, joint à Tinfluence des 
doctrines manichéennes, gnostiques et montanistes, 
exalta Ia vieille idée populaire de Ia supériorité du 
célibat. Dès 305, le concile espagnol d'Elvire réclama 
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le célibat des prêtres. Cette doctrine ne triompha 
qu'au XII® siècle, et aujourd'hui encore, dans TÉglise 
romaine, le célibat ecclésiastique est une afiaire de dis- 
cipline, non de dogme. D'autres influences orientales, 
plus importantes encore, modifièrent, au iv® siècle, 
Torganisation de TÉglise. A Texemple de TEmpire, 
elle adopta une hiérarchie rigoureuse; les évêques des 
grandes villes devinrent des préfets, présidant les 
concilesou assembléesdu clergé dela province. Reme, 
Antioche et Alexandrie, Ia première surtout, furent 
désormais comme des capitales chrétiennes; dès Ia fin 
du 11® siècle, un évêque de Rome menaçait de mettre 
les églises d'Asie Mineure « en dehors de Tunité catho- 
lique » (c'est-à-dire universelle), parce qu'elles diffé- 
raient d'avis avec lui sur Ia fixation de Ia date de 
Pâque. Les rites furent compliqués par des emprunts 
mal dissimulés au paganisme; le baptême comporta 
Texorcisme des démons; le culte des martyrs, origine 
du culte dessaints, pritla place du culte des hèrosgrecs, 
parfois même jusqu'à leurs noms et à leurs légendes. 
La fête de Noêl ou de Ia naissance de Jésus, dont Ia date 
n'est pas indiquée par les Évangiles, íut fixée au 
25 décembre, jour prétendu de Ia naissance de Mithra, 
identifié au soleil. Enfin, TÉglise oublia de plus en 
plus ses origines juives et changea le caractère des fêtes 
qu'elle était obligée de conserver. Pâque devint Ia 
fête de Ia résurrection du Christ et Ia date en íut fixée 
de íaçon à ne pas coíncider avec Ia Pâque juive; Ia 
Pentecôte qui, chez les juifs, commémorait le don de 
Ia Loi à Moíse, rappela désormais Teffusion du Saint- 
Esprit sur les apôtres. Bien qu'hostile à rhellénisme 
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plus encore qu'au judaisme, TÉglise s'hellónisait par 
Ia force des choses, parce que, dès ses origines avec saint 
Paul, elle avait paru comme une secte grecque du 
judaisme. I^e transferi du siège de TEmpire à Cons- 
tantinople, dans un milieu grec trop enclin aux sub- 
tilités théologiques, oü retentissaient encore les disputes 
des sophistes, contribua beaucoup à cette nouvelle 
orientation. 

28. Dès que le christianisme se sentit maitre de 
TEmpire, il commença à persécuter non seulement les 
paiens, mais les chrétiens dissidents. Les querelles du 
III® et du IV® siècle portèrent surtout sur les relations 
de Jésus avec Dieu : étaient-ils de même substance? 
Jésus était-il Tégal du Père? Quelle était Ia place du 
Saint-Esprit dans ce système ? Un évêque d'Antioche, 
Paul de Samosate, que protégeait Ia savante Zénobie, 
reine de Palmyre, subordonna nettement Jésus à Dieu, 
fut condamné par un concile et déposé (270). Arius, 
prêtre d'Alexandrie (280-336), soutint une longue lutte 
contre saint Athanase, évêque de cette ville (328),parce 
qu'il maintenait Ia supériorité essentielle de Dieu sur 
Jésus. Cette doctrine, dite arienne, fut condamnée en 
325 par le concile do Nicée, qui déclara Jésus « fils de 
Dieu, né de Ia substance du Père, consubstantiel avec 
lui, engendre et non né, éternel comme le Père et par 
conséquent immuable par nature ». Malgré cette lumi- 
neuse définition, à laquelle Constantin prêta Tappui de 
sa police—Arius fut exilé et ses livres jetés au feu— 
Farianisme se propagea non seulement dans TEmpire, 
mais au dehors; presque tous les peuples barbares qui 
forcèrent les frontières au v® siècle devinrent ariens,^ 
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sans doute parce qu'ils furent évangélisés par des 
Ariens, au temps oü Tarianisme dominait datts TEm- 
pire. Plusieurs empereurs romains du iv« siècle 
furent eux-mêmes favorables à rarianisme, que com- 
battit saint Ambroise, évêque de Milan. L'Église de 
Rome s'était prononcée de bonne heure contre raria- 
nisme ; sous Théodose, elle remporta Ia victoire au 
conciledeConstantinople (381), qui complétaToeuvredu 
conciie de Nicée en íaisant du Saint-Esprit Ia troisième 
personne de Ia Trinité, égale au Père et au Fils. Ainsi 
fut créé comme un troisième Dieu, par l'évolution 
du Logos de Platon à travers Philon, le quatrième 
Évangile et Ia théologie sophistique des Alexandrins. 

29. La doctrine trinitaire a été fixée par le symbole 
dit à tort d'Athanase, qui est peut-être Toeuvre de 
révêque africain Vigile (vers 490) : <i Nous adorons un 
Dieu dans Ia Trinité, et Ia Trinité dans TUnité, sans 
confondre les personnes ni diviser Ia substance... 
Toutefois, ils ne sont pas trois Éternels, mais un seul 
Éternel; ils ne sont pas trois Tout-Puissants, mais un 
Tout-Puissant. Ainsi, le Père est Dieu, le Fils est 
Dieu, le Saint-Esprit est Dieu, et cependant ils ne sont 
pas trois Dieux, mais un Dieu. Car si chacune de ces 
personnes, prise à part, est Dieu et Seigneur, Ia religion 
catholique défend de dire qu'il y a trois Dieux ou trois 
Seigneurs. LePèren'estfait depersonne; iln'estni créé 
ni engendré. Le Fils est du Père seul: ni fait, ni créé, 
mais engendré. Le Saint-Esprit est du Père et du Fils ; 
ni fait, ni créé, ni engendré, mais procédant. Dans 
cette Trinité les trois personnes sont co-éternelles et 
égales entre elles. » Voilà Topinion qu'il faut pro- 
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íesser pour être catholique et non arien. Aujourd'hui, 
s'il n*y a plns d'ariens déclarés, c'est peut-être parce 
que tous les chrétiens sont ariens dansleur íorintérieiir. 
Cela est surtout vrai des réformés, chez qui Tidée de 
Dieu est restée vivante; car les catholiques invo- 
quentplus volontiers Jésus, Marie et Joseph (JMJ, Ia 
« Trinité jésuitique ») et ne nomment plus le Père 
Éternel que par habitude. La vieille Trinité ne survit 
qu'à Tétat de íormule théologique. 

30. Entre temps avait commencé Ia série des 
meurtres juridiques pour délit d'opinion. De 380 à 
395, Théodose publia des édits menaçant de mort 
les hérésiarques; mais il était réservè à son co-régent 
Maxime, espagnol comme lui, de les appUquer pour Ia 
première íois. victime íut Priscillien, évéque 
espagnol, que Ton accusait de manichéisme et que deux 
évêques espagnols dénoncèrent à Tempereur Maxime, 
alors à Trèves. Priscillien, condamné par un concile 
à Bordeaux, fut appelé à Trèves avec six de ses princi- 
paux partisans; ils y íurent jugés et mis à mort (385). 
Saint Martin de Tours, brave homme, s'indigna, ainsi 
que saint Ambroise; mais, peu d'années aprés, 
saint Jérôme, irrité par Vigilance qui combattait le 
culte des reliques, déciara que les châtiments temporels 
sont utiles pour sauver les coupables de Téternelle 
perdition. L'ÉgIise d'Afrique et saint Augustin 
firent appel au bras séculier contre les donatistes; 
enfin, en 447, le pape Léon ne se contenta pas de 
justifier le crime de Maxime, mais affirma que si on 
laissait Ia vie aux suppôts d'une hérésie condamnable, 
c'en était íait des lois divines et humaines. L'Église, 
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adoptant cette monstrueuse doctrine, a íait verser des 
torrents de sang par les détenteurs du pouvoir séculier, 
jusqu'au jour oü celui-ci, tardivement éclairé, a refusé 
de servir d'instrument à Ia fureur des haines théolo- 
giques. 

31. La querelle arienne n'avait pas épuisé les 
difficultés que soulève rincarnation de JéSus. Marie 
était-elle Ia Mère de Dieu? Non, dit Mestorius, pa- 
triarche de Constantinople; elle n'est que Ia Mère du 
Christ. En 431, au concile d'Éphèse, Cyrille fit 
déposer Nestorius; ses partisans íondèrent en Perse 
réglise nestorienne. qui subsiste encore. Autre ques- 
tion : y a-t-il en Jésus deux natures (divine et humaine) 
ou bien une seule? La seconde opinion, dite r'"nophy- 
site, soutenue par les moines égyptiens, fut soumise au 
conciled'Ephèse (449); cette fois, rempereurThéodoselI 
y envoya des troupes et les adversaires du mono- 
physisme íurent traités avec Ia dernière violence. Le 
patriarche de Constantinople mourut de ses blessures. 
Ce concile a gardé un nom dans rhistoire ; le brigan- 
dage d'Ephèse. Un autre concile, en 451, se prononça 
contre le monophysisme, tout en maintcnant que Thu- 
manité de Jésus n'ctait pas absorbée par sa divinité. 
La luttc recommença sous Justinien, qui avait le goüt 
de Ia théologie. Monophysite, comme sa digne épouse 
Théodora, il contraignit à Ia soumission le pape Vigile, 
mandé à Constantinople, et se fit donner raison par 
toute une série de conciles. Après sa mort, les mono- 
physites eurent de nouveau le dessous; leur doctrine 
s'est pourtant perpétuée, notamment dans Téglise 
d'Egyptc; dite Copie (par coraiption à''Aignpim 
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égyptien), qui a conservé, par suite de ce scljisme, 
son indépendance religieuse. 

* * * 

32. -Nous avons déjà vu saint Augustin en lutte 
contre le donatisme d'Aírique et contre lemanichéisme, 
auquel il avait d'abord adhéré lui-même. Une querelle 
non moins grave le mit aux prises avec Ia doctrine du 
moine breton Pélage, qui en voulait au péchê originei. 
Comment, par Ia désobéissance du seul Adam, le genre 
humain avait-il été damné? Comment les efíets de sa 
íaute pèsent-ils encore sur des innocents? Augustin, 
déjà vieux, combattit ces objections de bon sens, en 
exagérant le paradoxo cruel de saint Paul. L'homme 
ne peut rien par sa volonté; il est frappé d'impuis- 
sance; Ia grâce de Dieu peut seule le sauver et ceux que 
Dieu ne choisit pas sont perdus sans ressource. La 
conclusion n'est pas le íatalisme, mais Tobligation 
impérieuse de Ia foi, des prières, de Tappel aux 
saints intercesseurs. Le concile d'Éphèse condamna 
Pélage (431), déjà condamné à Carthage en 412. 
Toutefois, sa doctrine atténuée survécut dans le semi- 
pélagianisme, notamment en Gaule, et Rome finit par 
adopter, dans Ia pratique, une doctrine conciliante, 
fondée sur des distinctions subtiles' touchant Teífi- 
cacité de Ia grâce, sur Tégale nécessité de Ia foi et 
des ceuvres dans Ia recherche individuelle du salut. 
, 33. Saint Augustin avait admis, entre Ia íélicité 
future et Ia damnation, un état intermédiaire et 
d'attente, celui de Ia purifiteation des âmes par le feu. 
Cest Ia doctrine orphique et virgilienne du Purgatoire; 

22 
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il n'y a pas un mot de cela dans les Évangiles. Mais 
comme le. Jugement dernier, avec Ia répartition 
définitive des bons et des méchants en bienheureux et 
en réprouvés, était reculé dans un avenir três lointain, 
il fallait imaginer quelque chose pour préciser Ia con- 
dition des âmes au lendemain de Ia mort. A Texemple 
des paiens, qui les íaisaient juger par Minos et ses 
assesseurs, on admit un jugement provisoire, suivi de 
Ia répartition des morts en deux classes, celle des bons, 
qui subissent Tépreuve du Purgatoire, et celle des 
méchants, qui vont tout droit en Enfer. L'Église 
avait pris Thabitude de prier pour ses morts, de 
réclamer, en leur faveur, Tintercession des saints; c'est 
donc que les morts avaient besoin des ceuvres humaines 
et que leur sort n'était pas fixé à tout jamais. La doc- 
trine du Purgatoire, dont Ia logique est indéniable, se 
constitua au vi® siécle et íut proclamée dogme de 
rÉglise par le concile de Florence (1439); les chrétiens 
qui ne Tadmettent pas (protestants et orthodoxes 
grecs) manquent évidemment de curiosité sur les 
choses de Tau-delà. 

34. Saint Jérôme, né en Dalmatie, revisa, par 
ordre du pape Damase, les traductions latines des 
Écrituresot employason influencepersonnelle, qui était 
grande comme son talent, pour gagner à Ia vie monas- 
tique des dames de Taristocratie romaine. « Tu es 
devenuelabelle-mèrede Dieu », écrivait-ilàruned'elles, 
dont Ia filie venait de se íaire nonne et, par suite. 
d'épouserDieu. Établi à Bethléem avec sespénitentes 
{385), il en fit un centre de monachisme et ne cessa de 
travailler, jusqu'à l'âge de go ans, à des commentaires 
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sur les livres saints. Ses relations avec saint Augustin 
furent correctes, mais empreintes, surtout à Ia fin, 
d'une certaine aigreur. 

35. Un des adversaires de saint Jérôme íut un 
berger pyrénéen, Vigilance, qui, à Ia suite d'un voyage 
en Italie et dans Ia Terre Sainte, revint écceuré du 
christianisme officiel. II protestait surtout contre le 
culta idolâtrique des images, legs du paganisme à 
rÉglise, contraire à cette loi mosaique que Jésus était 
venu « non pas abolir, mais accomplir ». En vain 
répondait-on que ces images formaient Ia Bible des 
illettrés, qu'elles étaient non pas Tobjet, mais le stimu- 
lant du culte; Texpérience montraitquela majorité des 
fidèles confondaient (et confondent ancore) le signe 
avecrobjetsignifié. Vigilance n'étaitpasmoinshostile 
au culte des raliques, devenu à Ia fois une honte pour 
rÉglise et une source de revenus pour le clargé. 
L'ascétisme, les prières pour les morts, le célibat de 
plus en plus exigé des prêtres lui semblaient égalament 
contraires à Ia religion. Vivement attaqué par saint 
Jérôme, qui aippelait contre lui les rigueurs des auto- 
rités civiles, Vigilance mourut obscur en 420; mais Ia 
semence de ses paroles courageuses ne se perdit point. 

36. Daux Grecs, saint Grégoire de Nazianza at 
saint Basile, illustrèrent au iv® siêcle TÉglise d'Oriant. 
Cétaient des lettrés, de moeurs douces et affablas, dont 
réloquance un peu molle a encore du charme aujour- 
d'hui. Basile, évêque de Césarée, donna d'admirables 
exemplas de charité, fonda des hôpitaux et des asiles. 
Grégoire était le fils d'un évêque de Nazianze en Cap- 
padoce qui, après son ordination, eut encore trois 
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enfants. Devenu patriarche de Constantinople, Gré- 
goire se dégoüta des intrigues qui s'y tramaient; il 
alia finir ses jours dans son village, près de Nazianze. 
Comme on le sollicitait, auíondde sa retraite, d'assister 
à un nouveau concile : « Je n'ai jamais vu, répondit-il, 
une assemblée synodale produire du bien ou faire 
disparaitre le mal. » 

37. Saint Jean Chrysostome (« à Ia bouched'or») íut 
un orateur disert, mais surtout, comme saint Augustin, 
un homme d'action. Né à Antioche (347), élève du 
paien Libanius, il prêcha pendant douze ans dans sa 
ville natale. L'empereur Arcadius Tappela au patriar- 
cal de Byzance. Là, il engagea une lutte mémorable 
contre Timpératrice Eudoxie, dont il blâma publique- 
ment le luxe et Tinconduite. Eudoxie íit condamner 
Chrysostome par un concile, mais une émeute popu- 
laire lui rendit sa placa. Une fois de plus, il attaqua 
rimpératrice et Ia compara à Hérodiade. Là-dessus, 
nouveau concile, nouvelle émeute suivie d'incendie : 
Chrysostome est exilé à Cucuse dans le Taurus, puis 
dans le Pont, oü il meurt misérablement à Comana. 

38. Vers Ia même époque, Tévêque de Milan, saint 
Ambroise, ami de saint Augustin, combattait Taria- 
nisme dans Ia personne de l'impératrice Justine, épouse 
de Maxime (386), refusait Ia communion à Théodose et 
obligeait Tempereur à faire pénitence, pour avoir 
ordonné un massacre à Thessalonique. Le glaíve 
spirituel s'opposait au glaive temporel et annonçait Ia 
lutte du sacerdoce et de TEmpire qui devait remplir le 
moyen âge. Quels n'eussent pas été les bienfaits de 
1'Église si, à Texemple de saint Ambroise, elle avait 
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usé de son pouvoir pour réprimer Ia violence des 
princes, au lieu d'y íaire appel sans cesse et de Ia 
contraindre à servir ses intérêts! 

39. Vigilance et Chrysostome étaient d'accord pour 
protestei contre rinvasion du luxe dans Ia vie et les 
habitudes de TÉglise. Ce fut là, en effet, un des résul- 
tats inévitables de son triomphe. Glorifiant, en 
théorie, rjiumilité, elle se prit à aimer le íaste et 
s'entoura des pompeux oripeaux du paganisme. 
Déjà s'élevaient partout de magnifiques basiliques, 
que devait éclipser Ia merveille de Sainte-Sophie à 
Constantinople. Les évêques et Ia plupart des moines 
vivaient dans Topulence, enrichis par les dons de 
rÉtat et des fidèles. En même temps, le service divin 
perd sa simplicité; les églises, même en plein jour, sont 
inondées de Ia lumiêre des cierges; Tencens et Teau 
lustrale sont empruntés aux cultes paiens; les vête- 
ments sacerdotaux deviennent magnifiques, les íêtes 
se multiplient. Mais ces changements, dont l'art 
profita, ne portèrent pas atteinte à Ia force d'expansion 
du christianisme: le monde barbare, après TEmpire 
d'Occident, se mit à son école, et Clovis, catholique au 
milieu de peuples ariens, fit triompher Ia cause de 
rÉglise romaine en les subjuguant (496-511). 
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1. La société du moyen âge doit beaucoup à 
i'Église. Le nier, c'est íaire un miracle de sa durée. 

2. D'abord, TÉglise a répandu TÉvangile. Non 
qu'elle Tait pratiqué, ni qu'elle en ait prescrit Ia 
lecture. Mais elle en avait les príncipes à Ia bouche; 
c'était une semence d'humanité, un írein à Ia barbarie. 
Elle s'inspira d'ailleurs de TÉvangile dans ses oeuvres , 
charitables, que Julien déjà proposait en exemple aux 
paiens. Sans doute, sa charité na íut pas toujours 
bien entendue. Elle donna beaucoup et mal, encou- 
ragea Ia mendicité. Mais elle miiltiplia, tant en 
Orient qu'en Occident, les hôpitaux, les orphelinats, 
les asiles. Quand on songe qu'il íallut une loi de Tem- 
pereur Claude pour empêcher les maltres d'abandonner 
leurs esclaves malades, de les jeter sur les chemins 
sans aliments, on s'assure que TÉglise, même préoc- 
cupée du salut des âmes et non du devoir social, fut 
plus humaine que le paganisme lettré. 

3. L'Église a encore donné ou imposé à TEurope 
les formes extérieures du christianisme. Cest une 
religion relativement simple, sans trop de fêtes, sans 
interdictions alimentaires; elle n'exige pas beaucoup de 
ses fidèles; elle convient à des peuples laborieux. 
Cette activité, d'ailleurs, TÉglise en fit généralement 
un devoir, même aux moines; le christianisme n'est 
pas, ou ne íut qu'exceptionnellement, une religion de 
parasites et de paresseux. 

4. Si rÉglise du Christ eut sans cesse recours à Ia 
violence et fit verser plus de sang que toutes les ambi- 
tions séculières, elle affirma du moins Ia supériorité 
de Tesprit sur Ia force brutale, à une époque oü Ia 
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force n'était pas au service du droit. Les évêques 
íurent les protecteurs, capricieux sans doute, mais 
écoutés, des opprimés et des faibles. L'Église donna 
des leçons 9e clémence aux róis. Depuis le x® siècle, 
elle établit les trêves ou paix de Dieu, pour interrompre 
les guerres privées; elle ne fut ni Ia première ni Ia seule 
à le faire, mais il faut lui savoir gré d'avoir repris 
cette vieille tradition, à un moment oü ron tuait 
et oú Ton pillait partout. 

5. Sans avoir le dessein de conserver les chefs- 
d'oeuvre de Ia littérature antique, elle en fit copier 
beaucoup dans ses monastères, comme elle sauva des 
monuments de Tart dans ses trésors d'églises. Son 
culte exigeait Ia magnificence; les artistes travaillêrent 
pour sa gloire et pour Ia joie de nos yeux. 

6. Enfin, à une époque oú Ia société se divisait en 
castes, oü il y avait des nobles, des vilains et des serfs, 
elle maintint le príncipe de régalité des hommes devant 
Dieu. L'Église fut le refuge des capacités. Elle mit 
à sa tête, au-dessus des róis, le fils d'un ouvrier, le fils 
d'un mendiant. Pour devenir évêque, cardinal ou 
pape, il nefutpas nécessaire d'étre noble. Monarchique 
au sommet, TÉglise íut démocratique à Ia base; elle ne 
íut jamais aristocratique. Nul n'a mieux reconnu 
cela que Voltaire ; « L'Église romaine a toujours eu 
cet avantage de pouvoir donner au mérite ce qu'ail- 
leurs on donne à Ia naissance; et on peut même remar- 
quer que parmi les papes ceux qui ont montré le pius 
de hauteur (Grégoire VII, Adrien IV) sont ceux qui 
naquirent dans Ia condition Ia plus vile. Aujourd'hui, 
en Allemagne, il y a des couvents oú Ton ne reçoit que 
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T des nobles. L'esprit de Rome a plus de grandeui et 

moins de vanité. » 

ÜI * 

7. La formation de TEmpire arabe, prodigieuse- 
ment rapide, porta le premier coup à Ia puissance de 
l'Église; pour Ia première íois, le christianisme recula, 
en Syrie, en Asie Mineure, dans TAfrique du nord, en 
Espagne (710). Dans ce dernier pays seulement, il se 
forma bientôt des centres de résistance qui prirent le 
dessus au xv® siècle. Mais les princes chrétiens ne 
sollicitèrent jamais Taide d'une croisade; celaestremar- 
quable et prouve qu'on savait, même en Espagne, 
comment se conduisaient les troupes de Croisés. 

8. Impuissante contre Tislamisme, TÉglise réussit 
partout ailleurs dans sa grande oeuvre de conversion 
des gentíls. Ses meilleurs missionnaires furent les 
moines de Tlrlande, évangélisée par saint Patrice (450) 
et que Ton appelait « Tile des saints»; ce íut Ia première 
milice de TÉglise dans TEurope occidentale. Après les 
Francs baptisés par saint Rémy (496), elle christia- 
nisa les Anglo-Saxons par le moine romain Augustin 
(596), puis les Germains par Tanglo-saxon Winfrid,^ dit 
saint Boniface, qui finit par être assassiné en Frise 
(689-755). Plusieurs conversions éclatantes furent 

■dues à des princesses, comme Ia Clotilde de Clovis; 
Voltaire a pu dire que Ia moitié de TEurcpe doit aux 
femmes son christianisme. La conversion de Wladi- 
mir (988) fut préparée par celle de Ia duchesse russe 
Olga, sa grand'mère, qui était venue à Constanti- 
flople (957). Dès 868, le patriarche de Constantinople 
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avait obtenu Ia création d'une église à Kiefl. Les 
mercenaires russes de Ia garde impériale, devenus 
chrétiens à Constantinople, travaillaient, de retour 
dans leurs foyers, à Tévangélisation de Ia Russie. 

9. Les moines byzantins Cyrille et Méthode bapti- 
sèrent un chef bulgare en 863; le premier traduisit Ia 
Bible en langue slave, usant d'un alphabet dérivé du 
grec qu'il avait créé à cet effet. Après Ia Bulgarie, 
Méthode évangélisa Ia Bohême, d'oü le christianisme 
gagna Ia Pologne et Ia Hongrie (vers Tan 1000). Au 
IX® siècie, r Église convertit les Normands et les Danois 
d'Angleterre, puis ceux du Danemark et de Ia Suède. 
L'influence du christianisme s'étendit au loin vers 
Torient; les Nestoriens dePerseenvoyèrentdesmission- 
naires de TÉvangile dans TAsie Centrale et jusqu'en 
Chine (vers 600). Au xiii® siècie, Rome reprit pour son 
compte Ia propagando des Nestoriens; une église fut 
fondée à Pékin, mais bientôt détruite, et les Mongols, 
d'abord favorables aux chrétiens, se convertirent en 
partie à Tislamisme. Dans cette réaction, les églises 
nestoriennes íurent emportées. 

10. Jusqu'à Ia fm du vm® siècie, les victoires spiri- 
tuelles de 1'Église n'avaient pas coúté de sang. L'êre 
des conversions violentes commençaavecCharlemagne 
qui donna à choisir aux Saxons entre Ia mort et le 
baptême (772-782) et en massacra d'un coup plus de 
4000. Les évêques institués par lui eurent à connaitre 
des actes d'idolâtrie et à les châtier comme des crimes, 
ce íurent les ancêtres des inquisiteurs. AprèsTan 1000, 
les conversions par Ia force deviennent Ia règle. Les 
Vendes de Ia Poméranie sont contraints par les 
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ducs de Pologne au baptême; le pape Honorius ordonne 
une croisade contre les Prussiens, auxquels les Cheva- 
liers teiitoniques font une guerre d'exterminatíon 
(1236-1283). Les Chevaliers Porte-glaive traitèrent de 
même Ia Livonie et Ia Courlande (1202-1230). II 
fallut pourtant attendre Ia fin du xiv® siècle pour Ia 
conversion complête des Lithuaniens. 

* * ^ 

II. La pratique des pèlerinages aux pays de Ia 
Bible est antérieure même au triomphe du christia- 
nisme : c'est ainsi qu'Hélêne, mère de Constantin, 
avait été à Jérusalem, oü Ton s'arrangea pour lui faire 
découvrir « Ia vraie croix ». La conquête de Ia Syrie 
par les musulmans rendit ces pèlerinages pius périlleux; 
les pêlerins revenaient en racontant avec émotion le 
triste état de Ia Palestine et les avanies qu'y subis- 
saient les chrétiens. « Dans les extrêmes misères du 
moyen âge, dit Michelet, les hommes conservaient des 
larmes pour les misères de Jérusalem. » La papauté, 
d'accord avec le monde féodal, dont Ia guerre était Ia 
raison d'être, organisa alors vers Ia Terre Sainte ces 
grands pèlerinages armés qui sont les crpisades (1096- 
1291). Si elles coütèrent des millions de vies, cpui- 
sèrent les ressources de TEurope chrétienne, surexci- 
tèrent le fanatisme, exaltèrent jusqu'à Ia folie le 
culte des reliques et des saints, provoquèrent Tabus et 
le commerce des indulgences, elles eurent Tavantage 
de contenir Ia marée montante de Tislamisme, de 
renouer des relations régulières avec TOrient et d'intro- 

23 
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duire par contact^ dans Ia chevalerie occidentale, des 
idées un peu plü^s libéralesquecellesde Ia barbarie íran- 
que. Même les désastres des croisades ne furent pas 
inutiles, en éveillant dans les foules un germe de scep- 
ticisme sur Veíficacité de Ia protection divine et sur 
' 'iníaillibilité des conseils venus de Rome. Enfin. « Ia 
xiberté, naturelle aux hommes , renaquit du besoin 
d'argent oü étaient les princes. » (i) 

12. En général, les Croisés, « malgrê leur sainte 
entreprise, se conduisaient en voleurs de grands che- 
min. » (2) La première cohue, partie en 1095, celle 
que les Turcs détruisirent à Nicée, brúla, tua et pilla 
tout sur son passage. L'armée commandée par Go- 
deíroy de ^ouillon massacra toute Ia population de 
Jérusalem (1098). La quatrième croisade fut détour- 
née par Tastuce des Vénitiens vers Constantinople, et 
Ia prise de cette ville, abominablement ravagée, oü 
réglise même de Sainte-Sophie fut le théâtre d'orgies 
sanglantes et sacrilèges, reste une tache sombre sur 
rhistoire du christianisme Occidental (1204). « Ce 
fut Ia première fois que Ia ville de Constantinople fut 
prise et saccagée par des étrangers, et elle le fut p^r 
des chrétiens qui avaient fait vceu de ne combattre 
que des infidèles. » (3) L'histoire n'éprouve quelque 
soulagement qu'au récit des malheureuses croisades 
de saint Louis vers TÉgypte et Tunis, oü ce roi, 
médiocre chef d'armée, montra du moins de tou- 
chantes vertus de chrétien. 

(1) Voltaire. 
(2) Id. 
(3) Id- 



riÔLE DE L'ÉGLISE 399 

13. Les instigateurs des croisades íurent toujours 
les papes, servis par les moines. Dé}à Grégoire VII, en 
1074, avaitméditédereconquérir rAna.tolie,tombée aux 
mains des Turcs Seldjoucides. Cest le pape Urbain II 
qui paralt au concile de Clermont (1094), à côté d'un 
moine picard, Pierre TErmite, promettant les indul- 
gences deTÉgliseà ceux qui iraient combattre les infi- 
dèlcs. La seconde croisade est prêchée par Eugène III 
et Bernard, abbé de Clairvaux; Ia quatrième par 
Innocent III et Foulqiies de Neuilly. Même Ia folie 
croisade des Eníants(i2i2) íutencouragéeparrenthou- 
siasme d'Innooent III. La papauté trouvait naturel- 
lement son intérêt à paraltre ainsi Ia puissance suprême 
qui mettait en mouvement toutes les forces militaires 
de TEurope; dès qu'ua seigneur avait pris Ia croix, il 
appartenait à TÉglise, le voeu de croisade étant irré- 
vocable sans le consentement du pape (depuis le 
XIII® siècle, il en relève centre argent comptant). Les 
légats pontificaux sont, aaiprès des armées d'alors, les 
délégués de Ia "théocratie qui se consolide -et menace 
d'absorber toute Ia société civile. D'autre part, 
rÉglise s'enrichit de Ia misère de tous; pour se pro- 
curer Targent nécessaire, seigneurs et vassaux étaient 
réduits à vendre leurs terres, que TÉglise achetait à 
vil prix. Ainsi Godefroy de Bouillon, duc de Brabant, 
vendit sa terre de Bouillon au chapitre de Liége et 
Stenay à Tévêque de Verdun (i). Au xii® siècle, les 
papes -accordêrent aux princes des décimes sur les 
revenus des églises; mais. depuis le concUe de Latran 

(i) Voltaire. 
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(1215), ils réclamèrent tout cet argent pour eux 
comme directeurs des croisades, et créèrent ainsi un 
impôt qui fut perçu dans toutelachrétientéàleurprofit. 

14. La dernière ville chrétienne de Syrie, Saint-Jean- 
d'Acre, fut reprise par les Musulmans en 1291. Rhodes 
résista jusqu'au début du xvi® siècle. Ce fut le zèle 
des Hongrois et des Slaves, récemment convertis au 
christianisme, non pas les forces toujours divisées de 
TEurope, qui arrêtèrent les Turcs sur Ia route de TEu- 
rope centrale et de Vienne. En somme, les croisades 
échouèrent; le but politique de Ia papauté ne fut pas 
atteint. La condition des chrétiens et des pèlerins en 
Terre Sainte fut un peu améliorée par divers traités; 
mais le royaume chrétien de Jérusalem ne vécut que 
88 ans et TEmpire latin de Constantinople ne fut pas 
moins éphémère. Quand les Paléologues le renver- 
sèrent (1261), ils eurent à compter non seulement avec 
Tambition musulmane, mais avec Ia haine religieuse 
des Occidentaux. La perte de TEmpire grec pour le 
christianisme (1453), désastre pour Ia civilisation 
européenne tout entière, fut Ia défaite fmale, on dirait 
presque Ia conclusion logique des croisades. 

# 

15. La ruine de TEmpire d'Occident (476) avait 
plongé Rome dans Ia misêre. Son évêque (le pape) 
ít les curés des paroisses (les cardinaux) pliaient sous 
ies charges écrasantes que leur dignité et leurs devoirs 
charitables leur imposaient. L'Église de Rome reçut 
à cet effet de grandes donations de terres, même 



LE POUVOIR TEMPOREL 401 

en dehors de Tltalie. An vii® siècle, le malheur des 
temps Ia priva de presque toutes ses possessions. 
Celles du voisinage de Kome constituèrent le patri- 
moine de saint Pierre, dit plus tard province romaine 
et duchê roniain. Enfin, pour prix de son alliance 
avec Pépin le Bref contre les Lombards, Ia papauté 
obtint Ia garantie de ses biens-fonds. Chariemagne 
y ajouta quelque chose. Mais on a tort d'attribuer à 
Pépin Ia fondation du pouvoir temporel des papes. 
Ce íurent d'abord ses lieutenants, ses administrateurs; 
au IX® siècle seulement, leurs droits de suzerains s'affir- 
mèrent, à Ia faveur de Ia décadence du royaume íranc, 
du désordre qui régnait en Italie et surtout d'un docu- 
ment faux, que le pape Hadrien avait íait valoir à 
Chariemagne. Cest Ia prétendue donation de toute 
ritalie, faite par Constantin au pape Sylvestre, docu- 
ment dont Ia fausseté insigne ne fut reconnue qu'à Ia 
Renaissance, alors qu'il avait déjà produit tous les 
efiets que Ton en pouvait attendre. 

16. Les décisions des papes, dites canons ou dêcré- 
tales, íurent réunies vers 630; on attribua ce recueil à 
révêque de Séville, Isidore. A cette première collec- 
tion s'en ajouta, vers 850, une autre, donnée aussi seus 
le nom d'Isidore, qui est une série de faux impudents, 
favorables aux prétentions de Ia papauté et des évêques, 
à Tencontre des conciles, des*synodes et du pouvoir civil. 
Cest « Ia plus hardie et Ia plus grandiose falsification 
qui ait trompé le monde pendant des siècles. » (i) 
Le íaussaire, probablement un évêque, parait avoir 

(i) Voltaire. , 
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liabité le diocèse de Tours. Forts de cette arme, 
les papes n'eurent plus aucune compétition à redouter 
dans le domaine spirituel et se trouvèrent d'aTitant 
plus encouragés à empiéter sur le temporel. Les 
íausses décrétales ont été citées comme des autorités 
depuis 852 et plusieurs d'eiitre elles figurent encore 
daAs les recueils autorisés de droit canon. La preuve 
de Ia fausseté a'a été faite définitivement qu'en 1628, 
par le pasteur fnançais Blondel, dont Rome mit Tou- 
vrage à Tindex. Jamais encore Ia papauté n'a reconnu 
qiL'elle s'était, pendant mille ans, servi de' íaiax docu- 
ments à son profit. 

17. Jusqu'à Jiiles II, le domaine territorial des 
papes, usurpé par quantité de princes, ne produisait 
presque rien. Leurs revenus consistaient dans les 
dons de FÉglise universelle, dans les décimes que 
consentait parfois le clergé, dans les dispenses et les 
taxes. Le besoin continuei d'argent fut une des 
causes des plus graves abus du Saint-^ège, extorsions, 
ventes d'indulgences, annates (redevances des bénéfi- 
ciaires nouvellement élus). Jean XXII institua Ia 
taxe apostolique des péchés; par une malheurense imi- 
tation du droit pénal germanique, qui admettait les 
compensations pécuniaires, il évalua le meurtre, le 
larcin, pis encore, « et les hommes, assez méchants 
pour commettre ces péches, furent assez sots pour les 
payer. » (i) « Le livre de ces taxes a été imprimé plu- 
sieurs fois depuis le xv® siècle et a mis au jour des infa- 
mies plus ridicules et plus odieuses tout ensemble que 

(i) Voltaire. 
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tout ce qu'on raconte de Tinsolente fourberie des 
prêtres de Tantiquité. » (i) 

18. * Un roi anglo-saxon íonda un collège ecclésias- 
tique à Rome; pour Tentretenir, il imposa à ses sujets 
le denier de saint Pierre (725). Le premiar docu- 
ment certain à ce sujet est une lettre de Léon III 
Grégoire VII s'autorisa de cet usage pour considérer 
TAngleterre comme Ia vassale du Saint-Siège. Après 
TAngleterre, d'autres pays du nord furent soumis à 
cette taxe et Ia payèrent plus ou moins régulièrement 
jusqu'à Ia Réforme. La France et TEspagne résis- 
tèrent. La collecte du denier de saint Pierre, établie 
de nouveau en 1860, n'a que le nom de commun avec 
Tancienne institution; ellerapportaitencoreà Léon XIII 
plus de deux millions par an, après en avoir rapporté 
bien davantage à Pie IX. 

19. L'arme redoutable entre toutes aux mains de 
rÉglise était l'excommunica>tion, qui privait Texcom- 
munié des sacrements et lui enlevait toute autorité 
légale. Dans le cas d'excommunication majeure, il 
était interdit; personne ne pouvait lui parler, le servir, 
sans contracter Ia souillure, sans devenir anaihême lui- 
même. Quand un prince était excommunié, tout ser- 
vice religieux était suspendu dans ses États : c'était Ia 
grève de Dieu. Alors les foules crédules s'affolaient 
et exerçaient une pression sur leurs cheís politiques 
pour les amener à résipiscence. Cest grâce à Tarme 
de rexcommunication que les papes du moyen âge 
purent « donner » à leurs protégés, au détriment des 

(i) Voltaire. 
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souverains légitimes, TEmpire, le Portugal, Ia Hongrie, 
Ic Danemark, TAngleterre, TAragon, Ia Sicile, enfin Ia 
France, que Boniface VIII, après avoir excommunié 
PhilippeleBel, «donna» à Tempereur Albert d'Autriche 
par une bulle : « Nous vous donnons, par Ia plénitude 
denotrepuissance, le royaume de France, qui appartient 
de droit aux empereurs d'Occident.» On sait comment 
Philippe le Bel répondit (1303). 

20. Les papes établirent partout Ia langue latino 
dans le service divin et visèrent à manifester Ia supré- 
matie de Rome en 'imposant l'usage de Ia liturgie 
romaine. Dès Tan 400, le service en latin parait Tavoir 
emporté à Rome sur le service grec, qui était le plus 
ancien; le kyrie eleison (i) de Ia liturgie latine en est 
un reste. 

* * * 

21. La papauté passa, au ix® et au x® siècle, par 
une période de honteux désordres. La Rome de 
Jean X était un cloaque oú les pontifes donnaient 
Texemple des pires dérèglements. Les íonctions sacer- 
dotales étaient à vendre; o'est ce qu'on appelait Ia 
simonie, d^près rhistoire de Simon le Magicien dans les 
Actes (8, 18). Cetteplaie de TÉglise resta béante jus- 
qu'au xm® siècle, malgré les honnêtes efforts de Gré- 
goire VII. L'empereur Henri III intervint, íit déposer 
trois papes qui se lançaient des anathèmes et éleva à 
leur place un évêque de Bamberg, Clément. Ce íut 
le premier pape nommé par Tempereur; mais les em- 

(i) En grec : « Seigneur, aie pitié! » 
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pereurs devaient bientôt se repentir de s'être mêlés 
des affaires das papes. Rome, à son tour, voulut leur 
donner des lois, pour se dispenser de recevoir les leurs. 

22. « Le íondement de toute rhistoiredu moyen âge 
est toujours que les papes se croientseigneurs suzerains 
de tous les États, en vertu de ce qu'ils prétendent avoir 
succédé seuls à J ésus-Christ; et les empereurs allemands, 
de leur côté, feignaient de penser que les royaumes de 
TEurope n'étaient que les démembrements de leur 
empire, parce qu'ils prétendaient avoir succédé aux 
Césars. » (i) I-a doctrine de Ia suzeraineté universelle 
des papes ne íut jamais aífirmée avec plus d'autorité 
que par Hildebrand, dít Grégoire VII, dont Ia legende 
fait le fils d'uncharpentier. Cétait un hommeinquiet, 
entreprenant, qui savait mêler quelquefois Tartifice à 
Tardeur de son zèle pour les prétentions de TÉglise (2). 
Non seulement il voulut émanciper Ia papauté de Ia 
tutelle de TEmpire et être le seul maitre du choix et de 
rinvestiture des évêques, mais il osa excommunier 
Tempereur Henri IV qui résistait, qui Tavait fait 
déposer lui-même par le concile de Worms (1076). 
(c Tout le monde romain trembla, dit un chroniqueur 
du temps, lorsque le peuple apprit Texcoramunication 
de son roi. »—« Cherchez, dit Voltaire, d'oú viennent 
tant d'humiliations d'un côté, tant d'audace de 
Tautre; vous en verrez Tunique origine dans Ia popu- 
lace; c'est elle qui donne le mouvement à Ia supers- 
tition.» II íallut que Tempereur vint s'humilier devant 

(1) Voltaire. 
(2) Id. 

23. 
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jepape, à Canossa, après Tavcir attendu, dit-on,lespieds 
dans Ia neige (1077). « Grégoire VII se croyant alors, 
non sans vraisemblance, le maítre des couronnes de 
Ia terre, écrivit dans plusieurs lettres que son devoir 
était d'abaisser les róis. » (i) La querelle reprit de 
plus belle après cette réconciliation boiteuse. Rome, 
assiégée par Tempereur, fut délivrée par le Normand 
Robert Guiscard; mais le pape dut fuir et mourut misé- 
rablement à Salerne (1085). II avait été le directeur 
et Tami de Mathilde, comtesse de Toscane, qui, après 
Ia mort de Grégoire, laissa ses grandes possessions terri- 
toriales à Ia papauté. 

23. L'entente entre TEmpire et le Saint-Siège—■ 
entre Gibelins et Guelfes—fut longue à établir et 
cette lutte íit couler beaucoup de sang. Elle se ter- 
mina par un concordat (1122). « Le vrai íond de Ia 
querelle était que les papes et les Romains ne voulaient 
point d'empereurs à Rome; et le prétexte, qu'on vou- 
lait rendre sacré, était que les papes, dépositaires des 
droits de 1' Église, ne pouvaient souffrir que des princes 
profanes investissent les évêques par Ia crosse et Tan- 
neau. II était bien clair que les évêques, sujets des 
princes et enrichis par eux, devaient un hommage des 
terres qu'ils tenaient de leurs bienfaits. Les empe- 
reurs et les róis ne prétendaient pas donner le Saint- 
Esprit, mais ils voulaient Thommage du temporel 
qu'ils avaient donné. La forme d'une crosse et d'un 
anneau étaient des accessoires à Ia question principale. 
Mais il arriva ce qui arrive presque toujours dans les 

(i) Voltaire. 
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disputes ; on négligea le íond et on se battit pour une 
cérémonie indiffêrente. » (i) 

24. La papauté ne se montra pas moins agressiva 
envers le roi d'Angleterre Henri II. Celui-ci ayant 
fait assassinar Tarchevêque de Cantorbéry, Thomas 
Becket, qui conspirait contre lui, le pape Texconimunia 
et Tobligea d'acheter Ia paix par des concessions énor- 
mes. Pieds nus, le roi dut recevoir Ia discipline sur Ia 
tombe du prélat assassiné. A ce môme Henri II le 
pape Adrien IV écrivait; « On ne doute pas, et vous le 
savez, que Tlrlande et toutes les íles qui ont reçu Ia foi 
appartiennent à Téglise de Rome; si vous voulez entrer 
dans cette íle pour en chasser les vices, y faire observer 
les lois et faire paycr le denier de saint Pierre pour 
chaque maison, nous vous Taccordons avec plaisir. » 

25. Au treizième concile de Lyon, les ambassadeurs 
d'Angleterre disaient à Innocent IV : « Vous tirez par 
un Italien plus de 60 000 mares du royaume d'Angle- 
terre; vous nous avez en dernier lieu envoyé un légat 
qui a donné tous les bénéfices auxitaliens. II extorque 
de tous les religieux des taxes excessives et il excom- 
munie quiconque se plaint de ses vexations, » Le pape 
ne répondit pas et procéda à Texcommunication de 
FrédéricII. En 1255, AlexandrelVfitprêcherenAngle- 
terre une croisade contre Manfred de Naples et le nonce 
y alia lever des décimes. « Mathieu Paris rapporte 
que le nonce leva 50 000 livres sterling en Angleterre. 
A voir les Anglais d'aujourd'hui, cn ne croirait pas que 
leurs ancêtres aient pu être si imbéciles. » (2) 

(1) Voltaire. 
(2) Id. 



408 DE JUSTINIEiN A CHARLES-QUINT 

26. Grégoire VII trouva un digne successeur en 
Innocent III. Fils d'un gentilhomme d'Anagni, « il 
bâtit enfin Tédifice de Ia puissance temporelle, dont 
ses prédécesseurs avaient amassé les matériaux pen- 
dant 400 ans... Les pontifes de Rome commencèrent à 
être róis en effet et Ia religion les rendait, çuivant les 
occurrences, les maitres des róis. » (i) Innocent III 
entreprit d'abord de soustraire Tltalie à Tinfluence alle- 
mande, puis de soumettre TEurope entière àlasienne. 
En 1199, il excommunia Philippe-Auguste pour avoir 
répudié Ingeburge; en 1210, il excommunia Othon IV; 
en 1213, il excommunia Jean sans Terre. Un moment, 
íl.sembla le maitre incontesté de Ia chrétienté. Inno- 
cent prêcha Ia quatriême croisade, qui fit tomber 
TEmpire grec aux mains des catholiques (1204); il 
déchaína les íureurs de Ia croisade albigeoise (1207) et 
obtint du quatriême concile de Latran des lois ter- 
ribles contre les hérétiques et les juifs (1215). Son suc- 
cesseur, Honorius III, assura à Ia papauté le concours 
d'une redoutable armée de moines, les Dominicains. 

27. La mort d'Innoccnt m (1216) marque un tour- 
nant dans Thistoire de Ia papauté. Désormais, sa 
puissance temporelle tend à décliner par Ia résistance 
des autorités séculiêres. Le chancelier de Frédéric II, 
Pierre des Vignes, aífirma dans un livre les droits de 
rÉtat; 1' empereur lui-même répondit à une excommu- 
nication en assiégeant Rome. Frédéric II, qui fit des lois 
atroces contre rhérésie, était, en réalité, un libre penseur. 
« Nous avons des preuves, écrit Grégoire IX en 1239. 

(t) Voltaire. 
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qu'il dit publiquement que Tunivers a été trompé par 
trois imposteurs, Moise, Jésus-Christ et Mahomet. 
Mais il place Jésus-Christ au-dessous des autres, car il 
dit qu'ils.ont vécu pleins de gloire et que Tautre n'a 
été qu'un homme de Ia lie du peuple qui prêchait à ses 
pareils. »■ Soixante ans après, Philippc le Bel, pour- 
suivant Ia condamnation posthume de Boniface VIII, 
faisait affirmer par quatorze témoins que le pape avait 
tenu ce propos ; « Que de bien nous a íait cette fable du 
Christ! » Calomnie ou non, c'était déjà beaucoup, 
dans Ia voie de Térnancipation intellectuelle, que de 
pareils blasphèmes pussent être attribués par un pape 
à un empereur et par un rei à un pape. 

28. Après Ia ruine des Hohenstauíen, lesHabsbourg 
se montrèrent peu disposés à subir Ia tutelle des papes. 
L'Angleterre fut d'abord plus docile. Jean sans Terre, 
mis en interdit, dut se soumettre, lorsqulnnocent III 
eut donné son royaume à Philippe Auguste. Mais, 
en France, saint Louis fut le véritable fondateur de 
cette doctrine de Tindépendance royale et nationale, 
suggérée par les légistes du Midi, qui s'cst appelée 
depuis le gallicanisme (pourtant. Ia Pragmatique 
qu'on lui a attribuée est un faux) (i). Philippe le Bel, 
s'étant pris de querelle avec Boniface VIII, qui décla- 
rait que toute créature devait obéissance à Tévêque 
de Rome, se moqua de rexcommunication comme de Ia 
mise en interdit et fit insulter et arrêter lepape dans son 
palais d'Anagni (1303). 

(i) Faux dú à un jurisconsulte du xV siècle, donné comme un 
acte royal de Tan 1268.—Pragmatique est un mot tiré du gree, 
synonyme ã'ordonnance ríglant les affaires (religieuses). 



410 DE JUSTINIEN A CHARLES-QUINT 

29. Le grand schisme d'Occident prit naissance en 
1378, à Ia suite de Ia dispute de deux compétiteurs à Ia 
papauté. Urbain VI s'établit à Rome et Clément VII 
à Avignon, oü un. pape français, Clément- V, le com- 
plice du meurtre juridique des Templiers, avait 
résidé dès 1305, sous Ia protection hautaine dePhilippe 
le Bel. Pendant soixante ans, il y eut dans TÉglise 
deux papes et quelquefois trois. Pour mettre fin à ce 
scandale, les cardinaux convoquèrent les deux conciles 
de Pise et de Constance. Le premier (1409) élut un 
pape contre les deux papes, mais n'aboutit pas. Le 
concile de Constance (1414) se termina par Ia dépo- 
sition de deux papes et Télection de Martin V (1417). 
« Le concile déclara qu'il était au-dessus du pape; cette 
vérité était bien claire, puisqu'il lui faisait son procês; 
mais un concile passe. Ia papauté reste et rautorité 
lui demeure. » (i) L'unité ne fut toutefois rétablie 
qu'en 1429, par Ia renonciation de Clément VIII. 
Enfin, le concile de Bâle (1431), qui élut un antipape 
contre Eugène IV (1440) et fut dissous par lui, essaya 
en vain d'obtenir des reformes profondes dans TÉglise; 
Ia papauté, protégée cette fois par TEmpire, maintint 
ses prétentions et, fortifiée par Ia fin du schisme, ne 
consentit que des réformes insuífisantes. 

30. A Ia fin du xv® siècle. Ia papauté tomba três 
bas avec Alexandre VI Borgia, homme de goüt, ami des 
arts, mais dont les débauches scandalisèrent même 
son temps. Jules II, qui lui succéda, était un vieülard 
énergique, bâtonnant son entourage, plus occupé de 

(i) Voltaire. 
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politique et de guerre que de l'Église. Enfin, le grand 
pape de Ia Renaissánce, Léon X, bon compagnon, en- 
touré d'artistes et de lettrés, s'abandonna à Ia douceur 
de vivre. « Querelles de moines!» s'écria-t-il, quand on 
lui annonça les premiers éclats de Luther. Rome était 
alors si paienne, si amoureuse de Tantiquité et de Ia 
beauté plastique, que, sans Ia surprise brutale de Ia 
Réforme, elle aurait peut-être conduit elle-même ie 
monde cultivé vers Tétat oü on Ie vit au xvm® siêcle. 
Le Cardinal Bembo, Tami intime de Léon X, reíusait 
de lire les Épitres de saint Paul, de peur, disait-il, de 
gâter son latin cicéronien. Le réveil de FÉglise fut 
terrible et Ton put juger, dans Ia seconde partia du 
XVI® siècle, de Ia force enorme qu'elle recélait ancore, 
malgre ses apparances de sénilité et de corruption. 

* * * 

31. Avec ses privüèges et son indépendance rela- 
tive. Ia vie monastique attirait les meilleurs chrétiens. 
L'ordre de Cluny se fonda en France au x® siècle, celui 
des camaldules en Italie au xi®. Ces ordres possédèrent 
bientôt de grands biens, donnés ou léguéspar lesfidèles; 
Ia conséquence de cet enrichissament fut Ia corruption 
des moines. Pour réagir, on créa des ordres avec des 
règles três strictes, celui des chartreux au xi« siècle, 
íondé par saint Bruno, celui des Pauvres du Christ à Ia 
fin du même siècle, celui de Citeaux (cistercians), 
auquel appartint et qu'illustra saint Bemard (1091- 
1153). D'autres ordres, ceux das prémontrés (1120) 
et des carmes (1105), continuèrent à absorbar, par une 
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sélection à rebours, Télite de Ia population qu'ils 
vouaientà Ia stérilité. IIen estquirendirentd'éclatants 
services, comme celui des mathurins, íondé par un doc- 
teur de TUniversité de Paris, Jean de Matha, et encou- 
ragé par Innocent III : il avait pour objet le rachat des 
esclaves chrétiens tombés aux mains des Turcs. Mais 
Ia littérature du moyen âge montre assez Timpopula- 
rité des moines et des nonnes, les soupçons injurieux 
dont Ia morale des couvents était Tobjet. Les témoi- 
gnages de Ia littérature laique sont confirmés par les 
écrivains ecclésiastiques qui ne cessent de réclamer Ia 
réforme des monastères et en donnent éloquemment 
les raisons. 

32. La réputation de tous les ordres fut efEacée par 
celle des moines mendiants, franciscains ou cordeliers 
et dominicains. « Les ordres mendiants constituent 
une innovation saisissante dans Ia vieille conception 
monastique. Le monachisme était essentiellement 
reffort égoiste de Tindividu pour assurer son propre 
salut, en répudiant tous les devoirs et toutes les respon- 
sabilités de Ia vie. II est vrai qu'à une certaine époque 
les moines avaiênt bien mérité du monde en sortant 
de leurs retraites et en portant, dans des régions encore 
barbares, Ia civilisation et le christianisme. Tels 
furent saint Colomban, saint Gall, saint Willibrord et 
leurs compagnons. Mais cette époque était déjà loin 
et le monachisme était tombé, depuis des siècles, dans 
un état bien pire encore que son égoísme primitif. 
Les mendiants parurent dans le christianisme commc 
une révélation. II y avait dono des hommes prêts à 
abandonner tout ce qui íaisait Ia douceur de Ia vie pour 
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imiter les Apôtres, pour íaire gratuitement ce que 
rÉglise ne faisait pas au prix de mille privilèges et 
d'imm€nses richesses. Errant à pied à travers TEu- 
rope, sous des soleils ardents ou des vents glacós, re- 
poussant les aumônes en monnaie, mais recevant avec 
reconnaissance Ia plus grossière nourriture, ne songeant 
pas au lendemain, mais incessamment préoccupés 
d'arracher des âmes à Satan, tel est Taspect sous 
lequel les premiers dominicains et íranciscains s'oí- 
frirent aux yeux des hommes qui avaient été habi- 
tués à ne voir dans le moine qu'un être mondain, 
avide et sensuel. » (i) 

33. L'ordre franciscain, créé par François d'Assise 
(1182-1226), non sans qüelque résistancede Ia papauté, 
dut d'abord son prestige aux vertus de son fondateur. 
Ce doux mystique, élevé au milieu des cathares qui 
dominaientdans Assise, interdit àses disciples non seu- 
lement Ia propriété individuelle, mais Ia proprieté col- 
lective; il mourut à temps et fut canonisé en hâte deux 
ans après. Bientôtrinquisition s'en pht aux frères, dits 
íranciscains spiríiuels ou fraticelli, qui se réclamaient 
trop fidèlement de Ia doctrine de leur maitre, reproche 
sanglant à Ia cupidité de TÉglise de Rome; elle en fit 
brúler beaucoup au xv° siècle (1426-1449). 

34. La courte existence de saint François laissa 
dans Tesprit du moyen âge une empreinte profonde; 
on peut dire que le christianisme lui dut une vie nou- 
velle, parce que les fidèles avaient trouvé au milieu 

(l) Lea, Hht. de VInquisition, t. I, p. 301 sq. 
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d'eux, et non dans les brumes de rhistoire, un homme 
qu'ils pouvaient admirer et même adorer. « Jamais, 
dit Voltaire, les égarements de Tesprit n'ont été 
poussés plus loin que dans le Livre des conformiíés de 
François avec le Christ, écrit de son temps, augmenté 
depuis. On regarde dans ce livre le Christ comme 
précurseur de François. Cest là qu'on trouve rhis- 
toire de- Ia femme de neige que François fit de ses 
mains; celle d'un loup enragé qu'il guérit miraculeu- 
sement et auquel il fit promettre de ne plus manger de 
moutons; celle d'un médecin qu'il fit mourir par ses 
prières, pour avoir le plaisir de le ressusciter par de 
nouvelles prières. On attribuait à François une multi- 
tude prodigieuse de miracles. Cen était un grand, en 
efiet, qu'avait opéré ce fondateur d'un si grand ordré, 
de Tavoir multiplié au point que de son vivant, à un 
chapitre général qui se tint près d'Assise, il se trouva 
cinq mille de ses moines. » Notre temps comprend 
saint François mieux que ne le comprenait Voltaire; il 
voit en lui moins le faiseur de miracles que Tami des 
humbles, Tépoux mystique de Dame Pauvreté, le cceur 
battant à Tunisson de Ia nature ; mais il oublie que Ia 
source de ce christianisme nouveau doit être cherchée 
dans le catharisme ambiant, non dans le catholicisme. 

35. Saint François avait eu Tidée d'agréger des 
laics à son ordre; ce tiers-ordre devint une institution 
puissante dont s'inspirèrent, au xvi® siècle, les jésuites. 
Sainte Claire d'Assise, amie de saint François, fonda 
Tordre des femmes dites clarisses (1224), dont Ia 
règle íut fixée par le saint lui-même. Ainsi Tarmée 
franciscaine se recruta dans Ia société chrétienne 
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toirt entière, hommes et femmes, religieux et laics. 
361 Les dominicains, plus pratiques que les fran- 

ciscains, bien qu'également voués à Ia pauvreté, íurent 
in^tués en 1216 par TEspagnol Dominique de Guzman 
(1170-1221). On les appela, par un calembour, les 
« chiens du Seigneur », Domini canes. Ils formêrent 
en efíet, une milice de prédicateurs et d'inquisiteuTs, 
dits aussi frêres prêcheurs et (en France) jacobins, 
avec aífiliés laics, qui mirent un fanatisme inexorable, 
une obéissance sans bornes au service des intérêts de Ia 
papauté. Franciscains et dominicains ne tardèrent 
pas à se jalouser et leurs querelles introduisirent un 
nouvel élément de désordre dans ces temps troublés. 

37. L'esprit mystique de Ia Toscane poussa une 
autre fleur, au xiv® siècle, avec Catherime de Sienne 
(1347-1380), qui appartenait au tiers-ordre*de saint 
Dominique. Elle se flagellait trois fois par jour, une 
íois pour ses péchés, vme autre fois pour ceux des 
vivants et une troisième fois pour ceux des morts. 
Fiancée en extase à Jésus, elle crut recevoir de lui 
Tanneau nuptial; elle crut aussi boire du lait du sein de 
Marie. Son rôle politique fut considérable et, dans sa 
charité pour les malades, dans son désir de faire régner 
Ia paix parmi les hommes, elle montra plus de bon sens 
qu'on n'en peut attendre des mystiques. Envoyée au 
pape Grégoire XI, Limousin, pour l'engager à quitter 
Avignon et à revenir à Roma, elle y réussit avec Taide 
d'une visionnaire suédoise, sainte Brigitte, à laquelle 
un ange dieta plusieurs lettres pour le pontiíe (1376). 
Raymond de Capoue, confesseur de Catherine, avait 
vu Ia plupart de ses miracles. « J'ai été témoin, dit-il 
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qu'elle fut transformée en homme, avec une petite 
barbe au menton, et cette figure, en laquelle elle fut 
subitcment changée, était celle de Jésus-Christ même. » 
Voilà un témoin digne de créance. Mais sous Ia p^éri- 
lité de cette légende, comme sous celle de saint Fran- 
çois stigmalisé (c'est-à-dire portant aux mains les 
blessures des clous de Ia croix), on reconnait Tidée 
générale de Tassimilation surnaturelle des fidèles à leur 
dieu, qui appartient au plus ancien fonds religieux de 
rhumanité. Catherine, canonisée en 1461. fut une 
des saintes les plus populaires de Ia Renaissance ita- 
lienne, qui célébra ses extases et ses miracles par cent 
chefs-d'ceuvre. 

38. Le XI® et le xii® siècle virent naítre des ordres à 
Ia íois religieux et militaires. D'abord consacrés au 
service des blessés, ils se vouèrent, depijis 1118, à Ia 
guerre contre les infidèles. Tels furent les hospita- 
liers (ou chevalíers de Saint-Jean de Jérusalem), les 
templiers, les chevaliers teutoniques, les chevaliers 
Porte-Glaive, ceux de Saint-Jacques de Calatrava et 
d'Alcantara en Espagne. Leur but commun fut de 
combattre, et, accessoirement, de convertir les infidèles 
et les hérétiques; ils étaient, pour ainsi dire, à Tétat 
perpetuei de croisade et leur activité représente bien 
Tesprit de proséiytisme par Ia violence qui avait rem- 
placé.depuisran 1000, leprosélytismeparlapersuasion. 
Templiers et hospitaliers étaient d'ailleurs sans cesse 
en lutte; « dans un combat de ces moines militaires, il 
ne resta aucun templier en vie. » (i) 

(i) VoUaire. 
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Les templiers ne faisaient pas seulement Ia guerre, 
maisíabanque; ils étaient devenus riches, quoique moins 
que les hospitaliers. Leurs biens tentèrent les princes 
et les papes. On les accusa de rites secrets, d'idolâtrie, 
de pratiques infâmes. Philippe le Bel, aidé par le pape 
Clément V, qui résista d'abord, fit arrêter en 1307 tous 
les templiers de France. II les fit interroger par ses 
agents, qui usèrent de Ia torture pour extorquer 
des aveux, et les livra ensuite à Tlnquisition, dont il 
seservitcommed'uninstrumentdocile. Les templiers 
avaient confessé mille turpitudes; mais, en dehors de 
France, là oü Ia torture ne fut pas appliquée, ils 
protestèrent de leur innocence et. en France même, on 
observa ceci : deux templiers de commanderies difíé- 
rentes, tortures et interrogés par le même juge, avouent 
ies mêmes crimes, tandis que deux templiers de Ia 
même commanderie, tortures par des juges différents, 
avouent des crimes différents. La fraude est donc 
évidente; les confessions ont été extorquées et dictées. 
II n'y a pas l'ombre d'une preuveque les templiers 
aicnt emprunté des rites idolâtriques ou des pratiques 
immorales aux Orientaux avec lesquels ils étaient en 
contact. Du reste,, au dernier moment, ceux qui 
purent le faire rétractêrent leurs aveux; sur quoi on 
les déclara relaps et on les brúla vifs (1310). Le 
Grand-Maitre Jacques de Molay, qui avaitavoué sous 
Ia menace de Ia torture, se rétracta quatre ans aprês 
ct périt sur le búcher (1314). La persécution s'éten- 
dit aux autres pays de TEurope; même en Angleterrc, 
à Ia demande expresse du pape, on employala torture, 
qui a toujours répugné à Tesprit libre de ce pays. 
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L'ordrc aboli (ijiz), les princes confisquèrent ses 
biens et en donnôrent une partie à d'autres ordres; 
Ia papauté réclama et reçut de riches dépouilles. 
Cette aftaire est une des plus odieuses d'une triste 
période de rhistoire qu'íidmirent encore des igno- 
rants et des íanatiques. Mais si Ia responsabilité 
du pape y est grande, celle'de Philippe le Bel est plus 
lourde encore; le pape, « íaible et domestiqué », 
fut le complice et non Tinstigateur du roi. Philippe 
le Bel ne procéda pas avec moins. de cruauté et de 
cynisme ponr se débarrasscr des jnifs et des lépreux. 

* * * 

39. Le dogme de rincarnation dè Jésus-Christ était 
une pierre d'achoppenient pour les intelligences. On 
crut se tirer d'embarras, dès le i v® siècle, par Ia théorie 
de Vadoption. Dieu avait adopté Jésus lors du baptême 
d 11 Jourdain. Cette théorie, voisine de Tarianisme, 
íut sautenue surtout en Espagne du temps de Charle- 
magne, condamaée par le concile de Ratisbonne (792) 
et réfutée par Alcuin (799). On en trouve cependant 
des traces dans Tenseignement d'Abélard. 

40. Des tentatives vaines ont été faites pour attri- 
buer au christianisme du iv® siècle le culte de Ia Vierge 
Marie. Cest du v« au vi® siècle seulement, en Orient, 
que Ia mariolâtrie se dessine; on enseigne que Marie a 
été portée au ciei par des anges, etrempereur Maurice 
institue en son honneur Ia fête de VAssomption (582), 
qui íut plus tard adoptée en Occident (vers 750). 
Depuis le xii® siècle. en France surtout, Marie est 
adorée comme mère de Dieu, presque comme déesse. 
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Cest à cette époque que des documents, fabriqués 
au XV® siècle, placent un singulier miracle : Ia maison 
(casa) de Ia Vierge à Nazareth aurait été transportée par 
des anges enDalmatie (1291) et de là à Lorette, oü elle 
devint le centre d'un pèlerinage íructueux qui attire, 
aujourd'hui encore, plus de cent mille fidèles. Pour 
que rien ne manque à ces rites paiiens, beaucoup de 
pèlerins se font taíouer les bras d'une figure bleue de 
Ia Vierge de Lorette. Bien d'autres sanctuaires, qui 
subsistent encore, oat dü leur íondation et leur prospé- 
rité à Ia mariolâtrie. Deux éléments principaux ont 
contribué à Ia formation de ce culte : i'estime oü était 
tenu le célibat, et Ia nécessité d'un idéal íéminin dans 
le panthéon chrétien. L'amour inassouvi des religieux 
y trouva son aliment, comme Ia galanterie romanesque 
des chevaliers. Marie devint Tintermédiaire par 
excellence entre l'hunianité souSrante et le Christ 
glorifié, qui lui céda de plus en plus son rôle d'inter- 
cesseur pour être sollicité par elle à son tour. 

41. Mais Marie a-t-elle été iníectée, à sa naissance, 
par le péché originei? Si oui, comment ne Ta-t-elle 
pas transmis à Jésus? On se tira de là, au xii® siècle, 
par rhypothèse -âe Ia conception immaculée de Marie, 
qui signifie, non ce qu'en pense le grand public, mais 
qu'au moment oü Tâme de Marie s'incorpora, une 
grâce particuliêre Ia préserva de Ia contagion du péché. 
Cette doctrine fut soutenue par Duns Scot contre 
saint Thomas, par les franciscains contre les domi- 
nicains, par les jésuites contre les jansénistes; elle 
devint article de íoi, dans l'Église romaine, en 1854. 
L'Église grecque, quoique mariolâtre, ne 1'» pas 
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admise; quant aux églises réformées, sauf le ritualisme 
anglais, elles ont le culte marial en horreur. 

42. Pour combattre Ia nouvelle opinion, les domi- 
nicains de Berne, au début du xvi® siècle, choisirent un 
jeune homme faible d'esprit, apprenti tailleur, et 
firent apparaitre à ses yeux Marie elle-même, qui pro- 
testa contre Ia conception immaculée. La fraude íut 
découverte et quatre dominicains jetés au feu (1509). 
Auparavant, les dominicains s'étaient servis de 
sainte Catherine de Sienne, à laquelle Ia Vierge révéla 
qu'elle était née dans le péché; mais, à Ia même époque 
(1375), les franciscains eurent une sainte à eux, Bri- 
gitte, à qui Ia Vierge révélait, avec non moins d'assu- 
rance, qu'elle était née sans péché. 

43. II fallait mettre des bornes au culte des saints 
et r Église se réserva de les désigner (x® siècle). Depuis 
le XII® siècle. Ia papauté seule a le droit de béatifier ou 
de canoniser certains personnages, à Ia suite d'un 
procès en règle oü Ton entend Vavocat du diable. Cet 
avocat n'a pas empêché de canoniser des inquisi- 
teurs, des scélérats homicides comme Tltalien Pierre 
Martyr, de Vérone (t 1365) et l'Espagnol Pedro Arbues 
(t 1485), ce dernier élevé au rang des saints seus Pie IX. 
par une sorte de défi à toutes les idées modernes. 
L'Église romaine honore d'ailleurs quantité de saints 
et de saintes,, comme saint René, sainte Philomène, 
sainte Reine, sainte Couronne, dont le tort est de 
n'avoir jamais existé. 

44. Pour alimenter Ia piété populaire, qui réclamait 
des histoires merveilleuses, un moine, Jacques de 
Voragine, publia en 1298 Ia Légende Dorée, dont 



L'EUCHAR1STIE 421 

riníluence sur Ia littérature et Tart dure encore. Cest 
toutc une mythologie chrétienne, empruntée aux 
sources les plus suspectes, tour à tour charmante et 
irritante, suivant qu'on Ia lit en dilettante sceptique ou 
en croyant respectueux de Ia foi. Si Ia première opi- 
nion tend à prévaloir aujourd'hui, il est aisé d'en 
deviner Ia raison. 

45. En paj^s catholique, on dit encore qu'un homme 
remplit ses devoirs religieux lorsqu'il « va à Ia messe ». 
Le nom de messe vient peut-être de Ia íorniule finale 
de Ia liturgie du sacrifice, au cours de laquelle le pain 
et le vin sont consacrés et absorbés par le prêtre : ite 
missa est. Toutefois, cette explication est douteuse; 
missa peut être un mot latin populaire signifiant 
« fonction ». Dês Ia fin du i®'' siècle, nous trouvons à 
Reme une cérémonie religieuse qui accompagne 
roffrande du pain et du vin ; c'est Torigine de Ia messe 
moderne. 

46. Si Ton examine, dans Tordre chronologique, 
les textes relatifs à Ia sainte Cène, il semble bien que 
ce repas eut d'abord pour objet de commémorer 
le dernier repas du Christ, par le partage du pain et du 
vin entre les fidèles; qu'avec le temps seulement, le 
repas en commun ayant disparu, Tabsorption du 
pain et du vin prit un caractère inagique, au point 
qu'on supposa le corps et le sang de Jésus présents 
dans l'hostie et dans Ia coupe. Telle est Ia thèse 
protestantd. Mais depuis qu'on sait à quel point 
Ia théophagie íait partie des rites plus ou moins 
secrets d'une íoule de religions non chrétiennes, il 
devient difficile de nier que, dês Tépoque de saint Paul 

24 
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et dans sa pensée, Ia Cène n'ait tendu à revêtir ce carac- 
tère, dissimulé d'ailleurs aux non-croyants par une 
certaine discrétion imposée à ce sujet (Ia discipline de 
Varcane, comme dans les mystères du paganisme). Le 
dogme de Ia présence corporelle fut nettement íormulé 
par Radbert, moine de Corbie (844), mais il existait 
depuis longtemps à Tétat de croyance. Bérenger de 
Tours, qui attaqua cette conceptionmatérialiste, dut se 
rétracter en 1059 et, vingt ans après, un concíle de 
Roma adoptait le dogme de Ia iranssubsiantiation. 

47. On discutait à Paris, vers 1150, pour savoir si 
le pain était changé en corps du Christ, dès le prononcé 
des paroles de consécration ; « Ceei est mon corps », 
ou s'il fallait attendre que Ia transíormation du vin ait 
été efiectuée. Cest pour affirmer Ia première opinion 
qu'il fut enjoint, vers 1200, aux prêtres parisiens 
d'élever rhostie à Ia vue de tous après avoir prononcé 
Ia formule. Cet usage se généralisa au xiii® siêcle. 

48. A Ia même époque, pour éviter des accidents 
qui devenaient scandaleux, notamment 1'efEusion du 
vin consacré hors du cálice, on retira Ia coupe au peuple 
et les fidèles n'eurent plus droit qu'à rhostie, le prêtre 
buvant le vin au nom de tous. Ceux qui persistèrent 
à réclamer le cálice furent dits calixiins et traités avec 
rigueur en Bohême, oú ils se rattachèrent à Thérésie 
de Jean Huss. 

49. L'Eucharistie donna lieu à une fête nouvelle. 
<1II n'y a guère dans TÉglise de cérémonie'plus noble, 
plus pompeuse, plus capable d'inspirer Ia piété aux 
peuples que Ia fête du Saint-Sacrement. L'antiquité 
n'en eut guère dont Tappareil fút plus auguste. Ce- 
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pendant, qui íut Ia cause de cet établissement? Une 
religieuse de Liège, nonne de Moncornillon, qui s'ima- 
ginait voir toutes les nuits un trou à Ia lune. Elle eut 
ensuite une révélation qui lui apprit que Ia lune signi- 
fiait l'Église et le trou une fête qui manquait. Un 
moine, nommé Jean, composa avec elle Tcífice du Saint- 
Sacrement; Ia fête s'^ établit à Liége et Urbain IV 
Tadopta pour toute TÉglise (1264). » (i) Cette fête 
a été longtemps une source de troubles. A Paris, au 
XVI® siècle. Ia populace catholique íorçait à coups de 
pierre et de bâton les protestants à tendre leurs mai- 
sons, à s'agenouiller dans les rues. Un des crimes qui ' 
ont conduit le chevalier de La Barre sur réchaíaud, en 
1766, était d'avoir passé, un jour de pluie, le chapeau 
sur Ia tête, à quelques pas d'une de ces processions (2). 

50. La tendance de TÉglise, après Tan 1000, est 
de dominer au spirituel comme au temporel; le clergé 
doit penser et agir pour tous. Défense est faite aux 
laics de lire les livres saints (1229). « Cétait insulter 
au genre humain que d'oser lui dire : Nous voulons 
que vous ayez une croyance et nous ne voulons pas 
que vous lisiez le livre sur lequel cette croyance est 
íondée. » (3) Les prières devinrent des exercices 
presque mécaniques, appuyés, depuis le xii® siècle, 
peut-être à Texemple des musulmans, de Tusage du 
chapei et et du rosaire; on recite des centaines, des mil- 
liers d'Ave Maria en punition de Ia moindre íaute. 
Exclue ainsi de Ia vie religieuse. qui est celle de Ia 

(1) Voltaire. 
(2) Id. 
(3) Id- 
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pensée encore naive, Ia foule attachait d'autant plus 
d'importance aux pratiques rituelles auxquelles elle 
était admise et même contrainte à participer. Là- 
dessus aussi r Église légiféra; elle décida, au xii®siècle, 
à Ia suite de Pierre Lombard, qu'il y avait sept sacre- 
ments, ni plus ni moins, le Baptême, Ia Cène, le Ma- 
riage, ia Confirmation, TOrdination. Ia Pénitence et 
rExtrême-Onction. Inutile de dire que cette doc- 
trine n'est pas et ne peut pas être íondée surrÉvangile. 

51. « Confessez-vous les uns les autres, » est-ilécrit 
dans répitre attribuée à saint Jacques. La primitive 
Église avait pratiqué les confessions publiques, dont 
les inconvénients étaient évidents. L'Église victo- 
rieuse vitdanslaconfession un puissant moyen d'action 
sur les âmes et substitua à Ia confession publique Ia 
confession particulière faite à un prêtre. La confession 
d'un péché comportait une pénitence, le plus souvent 
une bonne cefivre ou un don aux églises. Mais 1'Église, 
trésorière des mérites infinis de Jésus et des saints, 
pouvait tirer parti de ce trésor inépuisable, pour exemp- 
ter le pénitent de tout ou d'une partie de Ia sanction 
que ses actes eussent méritée dans Tautre vie. Ainsi 
Ia confession mena, par une pente rapide, au trafic des 
peines du Purgatoire et des indulgences ecclésiastiques, 
qui fut une des causes déterrninantes de Ia Reforme. 

52. La confession personnelle, auriculaire, une fois 
au moins paran, futrendueobligatoiresousinnocentill 
en 1215. Le prêtre seuI peut confesser; même Tab- 
besse du plus grand couvent de femmes ne jouit pas de 
ce droit, singulière injure faite par 1'Église au sexe qui 
a donné une mère au Sauveur. 
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53. « II ne faut pas omettre Tusage, qui commença 
à s'introduire dans le xi® siècle, de racheter par les 
aumônes et les priêres des vivants les peines des morts, 
de délivrer leurs âmes du Purgatoire, et Tétablisse: 
ment d'une fête solennelle consacrée à cette piété. 
Le Cardinal Pierre Damien rapporte qu'un pèlerin, 
revenant de Jérusalem, íut jeté dans une ile oíiil trouva 
un bon ermite, lequel lui apprit que cette ile était habi- 
tée par des diables; que son voisinage était tout couvert 
de flammes, dans lesquelles les diables plongeaient les 
âmes des trépassés; que ces mêmes diables ne cessaient 
de crier et de hurler contre saint Odilon, abbé de Cluny, 
leur ennemi mortel. « Les priêres de saint Odilon, di- 
« saient-ils, et celles de ses moines, nous enlèvent toujours 
« quelque âme. » Ce rapport ayant été fait à Odilon, il 
institua dans son couvent de Cluny Ia íête des morts. 
L'Église adopta bientôtcette solennité. Sions'enétait 
tenu là, ce n'eút été qu'une dévotion; mais bientôt elle 
dégénéra en abus; les moines mendiants, surtout, se 
firent payer pour tirer les âmes du Purgatoire; ils ne 
parlèrent que d'apparitions de trépassés, d'âmes plain- 
tives qui venaient demander du secours, de morts 
subites et de châtiments éternels de ceux qui en avaient 
refusé. Le brigandage succéda à Ia piété crédule et ce 
fut une des raisons qui fit perdre à FÉglise romaine Ia 
moitié de TEurope. » (i) 

54. Le trafic des indulgences devint surtout éhonté 
depuis Tinstitution des jubilés par Boniface VIII (1300). 
Bientôt, pour permettre à tous les hommes de parti 

' (i) Voltaire. 
24. 
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ciper aux grâces que TÉglise promettait en retour d'un 
pèlerinage àRome, on institua desjubiléstouslesvingt- 
cinq ans. En même temps, des moines allaient vendre 
des indulgences au loin, tantôt plénières, tantôt par- 
tielles. Un íranciscain disait que le pape, s'il le 
voulait, pouvait vider d'un coup tout le Purgatoire; 
pourquoi donc hésitait-il à le íaire? Ce íranciscain 
était un fâcheux, mais sa thèse était logique; Ia Sor- 
bonne le condamna pour ces deux raisons. 

55. Le mariage des prêtres avait déjà été prohibé 
en Occident au iv® siècle; Grégoire VII essaya de le 
íaire interdirc par le pouvoir séculier. Malgré les 
efEorts de TÉglise, Ia discipline du célibat ecclésias- 
tique ne triompha qu'au xiii" siècle; encore a-t-on 
admis, dans rAmérique du Sud, par exemple, des 
accommodements avec Ia rigueur de cette loi. Le 
célibat ne rendit pas les prêtres meilleurs; s'il accrut 
leur puissance, il les exposa à des railleries et à des 
rancunes; ce fut un des arguments des réíormateurs. 

* * 

56. Lorsqu'on examine Tattitude de TÉglise envers 
les hérésies, on ne peut s'empêcher d'abord d'admirer. 
Toujours elle a su tenir le juste milieu entre le mysti- 
cisme et le rationalisme. Obligée, par son origine, 
d'imposer au monde un certain nombre de croyances 
indémontrables, elle ne permet ni qu'on en retranche, 
ni qu'on en ajoute; le dogme est une province qu'elle 
administre seule et oü les intrus sont traités en enne- 
mis. Ce bon sens de TÉglise ne íut, en somme, que 
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Tentente de ses intérêts temporels. Mystíques et 
incroyants ont également Ia prétention de se passer 
d'elle, de ses images, de ses reliques, de sa magia; ce 
sont de mauvais contribuables. Or, FÉglise est une 
grande àdministration fort chère; il lui faut beaucoup 
d'argent. Je défie qu'on trouve une seule opinion 
persécutêe par FÉglise du moyen âge dont Tadoption 
a'aurait eu pour conséquence une diminution de ses 
revenus. Aussi Voltaire n'aurait-il pas dú écrire : 
« Dans toutçs les disputes qui ont animé lès chrétiens 
les uns contre les autres, Rome s'est toujours décidée 
pour ropinion qui soumettait le plus Tesprit humain et 
qui anéantissait le plüs le raisonnement. » I-'Église 
ne íut pas si tyrannique pour le plaisir de Têtre, .mais 
parce qu'elle avait ses linances à ménager. 

57. Toutes les fois que son autorité et ses intérêts 
n'étaient pas en jeu, TÉglise se montrait tolérante; les 
hommes pouvaient s'amuser, même aux dépens de Ia 
décence du culte, pourvu qu'ils ne prétendissent point 
s'en passer. « Ce que Ia religion a de plus auguste 
était défiguré en Occident par les coutumes les plus ridi- 
cules. La Fête des Fous, celle de l'Ane étaient établies 
dans Ia plupart des églises. On créait aux jours solen- 
nels un évêque des fous; on faisait entrer dans Ia nef 
un âne en chape et en bonnet carré. L'âne était 
révéré en mémoire de celui qui porta Jésus-Christ. 
A Ia fin de Ia messe, le prêtre se mettait à braire trois 
fois de toutes ses forces et le peuple répondait par les 
mêmes cris. Des danses dans 1* Église, des farces incon- 
venantes étaient les cérémonies de ces fêtes, dont Tusage 
extravagant dura environ sept siécles dans plusieurs 
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diocèses... Rome ne pouvait condamner ces coutumes 
barbares, aussi bien que le duel et les épreuves. II 
y cut toujours dans les rites de TÉglise romaine plus 
de décence, plus de gravité qu'ailleurs ; on sentait 
qu'en tout cette Église, quand elle était libre et bien 
gouvernée, était íaite pour donner des leçons aux 
autres. » (i) 

58. Les iconoclastes ou briseurs d'images sont des 
chrétiens d'Orient qui, au viii® siècle, tentêrent de 
faire disparaitre des églises les statues qu'on y véné- 
rait comme des idoles. Bien des causes ont été assi- 
gnées à ce mouvement : le souvenir de Ia législation 
biblique, si hostile à Fidolâtrie, Ia crainte des sarcasmes 
des musulmans. La vraie raison paraít avoir été 
rhostilité à régard des moines, qu'enrichissait Ia 
íabrication des images et qui portaient ombrage au 
pouvoir civil. Léon Tlsaurien fut un iconoclaste vio- 
lent: son fils Constantin Copronyme obtint Ia condam- 
nation des images par un concilc (754). Mais Timpé- 
ratrice Irène, femme du successeur de Constantin, 
Léon IV, se laissa gagner par les moines et, devenue 
régente, fit rétablir les images par un nouveau concile 
(786). On ne devait pas les adorer, mais on pouvait 
les baiser, se prosterner devant elles, brúler à leurs 
pieds des cierges et de Tencens. Charlemagne ou 
plutôí Alcuin, directeur de 1' École du Palais, qui avait 
des tendances iconoclastes, protesta contre le culte, 
sinon contre Texistence des images en Occident, et 
deux conciles francs lui donnèrent raison; mais le 

(i) Voltaire. 
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courant paien était trop fort dans TÉglise et secondé 
par trop d'intérêts matériels. Les partisans des 
images eurent gain de cause en Europe iusqu'à Ia 
Réforme. 

59- « Un hérétique, dit Bossuet, est celui qui a une 
opinion » {hairesis, en grec « choix »). Aux siècles 
les plus sombres du moyen âge, peu d'hommes eurent 
assez d'esprit pour penser par eux-mêmes. Gottschalk, 
moine de Fulda, exagéra encore Taugustinisme et Ia 
doctrine de Ia prédestination; deux synodes le condam- 
nèrent et on le mit en prison (849). Les autres héré- 
sies de ces temps ne méritent pas d'être rapportées 
ici. Cest après Tan 1000 seulement qu'elles deviennent 
intéressantes. 

60. Les grandes hérésies du xii® et du xiii® siècle 
peuvent se diviser en deux classes. II y a les révoltes 
des honnêtes gens qui rêvent de Ia pureté des temps 
apostoliques et veulent réformer profondément ou 
même supprimer Ia hiérarchie : ce sont les hérésies 
antisacerdotales, celles que TÉglise poursuivra avec le 
plus de rigueur, parce qu'elles menacent son organisa- 
tion et ses biens. II y a aussi les hérésies dogmatiques, 
affiliées au manichéisme oriental, qui aboutissent à Ia 
doctrine de Tascétisme; l'Église, qui est un gouverne- 
ment, qui veut vivre ct faire vivre, ne les tolèrera pas 
davantage. 

61. Arnaud de Brescia, élève d'Abélard, íit cam- 
pagne en Italie, en Suisse et en France contre Ia ri- 
chesse et Ia corruption du clergé. II gagna par son 
éloquence les Romains, qui établirent un simulacre de 
République. L'empereur Frédéric I", appelé à Taide 
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par le pape, assiégea Rome ct s'eii empara par Ia 
trahison de Ia noblesse. Arnaud fut étranglé et brüló 
("55)- 

62. Une secte manichéenne orientale, celle des pau- 
liciens (se réclamant non de Tapotre Paul, mais de Paul 
de Samosate), s'était répandue en Bulgarie et de là, 
remontant Ia vallée du Danube, vers Tltalie et Ia 
France. Ses adeptes s'appelaient les Caihares, c'est- 
à-dire les purs; le nom de cathares fut corrompu en 
celui de patarins, et donna, en allemand, celui des 
hérétiques en général, Ketzer. Ils enseignaient que 
le dieu de TAncien Testament etait le diable, que 
Jésus ctait le bon Dieu, et qu'il fallait combattre le 
diable soiis Ia forme de Ia sensualité. • Une élite, les 
Parjatís, s'astreignait au célibat; tous renonçaient à 
manger de Ia viande, les poissons exceptés. II n'y 
avait pas de baptême, mais une imposition des mains, 
dite consolation. qui équivalait à Tinitiation; Ias fidôles 
se confessaient entre eux. Les mcEurs des cathares 
étaient purês etdouces; on y reconnaít des influences 
buddhiques. Dans le midi de Ia France, oü Ia civilisation 
était relativement avancée, ils firent de nombreuses 
recrues; il y eut à Toulouse et à Albi deux évêchés 
cathares, d'oü le nom d'Albigeois qu'on leur donna. 

63. L'Église déclara à ces sectaires inofíensifs une 
guerre implacable. Comme saint Bernard ne réussit 
pasàles convaincre de leurs erreurs, le papelnnocentlll, 
en 1208, prêcha contre eux une croisade. Raymond VI, 
comte de Toulouse, dut se croiser lui-même contre ses 
sujets. II vit ses terres envahies par 300000 aventu- 
riersqui.durant vingt ans, tuèrent, brúlèrentet pillêrent 
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sousIa directiondes légats dupape (1209-1229) (i). Des 
villes florissantes, Béziers, Carcassonne, furent traitées 
comme Tavait été Byzance par les Croisés. Au siège 
de Lavaur « on fit prisonniers quatre-vingts chevaliers 
avec le seigneur de cette ville, que Ton condamna tous 
à être pendus; mais les íourches patibulaires s'étant 
rompues, on abandonna ces captiís aux Croisés qui les 
massacrèrent. On jeta dans un puits Ia soeur du sei- 
gneur de Lavaur et on brúla autour du puits trois cents 
habitants qui ne voulurent pas renoncer à leurs opi- 
nions (1211). » (2) A côté de milliers de malheureux 
qui périrent par le glaive et dans les flammes, coinbien 
pourrirent iusqu'à Ia mort dans des geôles obscures! 
Llnquisition, organisée en 1232 pour anéantir les 
restes de Thérésie albigeoise, alluma partout des 
búchers et acheva Ia ruine du pays. La civilisation 
provençale reçut un tel coup, qu'il faudra trois siècles 
au Midi pour s'en relever. On cherche encore, à Bé- 
ziers et à Carcassonne. des monuments expiatoires à Ia 
mémoire des martyrs albigeois. L'Église, seule ins- 
piratrice de tant de violences. a trouvé, même de nos 
jours, des écrivains complaisants pour Ia glorifier. 

64. Depuis le ix® siècle, oú Claude, évêque de 
Turin, combattit les pratiques paiennes et le culte des 
images, il se forma, dans le Piémont, une école d'hon- 
nêtes pasteurs que préoccupait Ia réforme de TÉglise. 
Vers iioo, nous trouvons Pierre de Brueys, brülé en 
II24, qui prétendit faire de Ia Bible seule Ia règle de Ia 

(1) Lea, Histoire de VInquisition, t. I, p. I53-20J- 
(2) Voltaire. 
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íoi et du culte. Après lui, un Lombard, nommé Henri, 
prêcha à I.ausanne, en Bourgogne, au Mans; il íut 
condamné cn 1148. Enfin nn riche Lyonnais, Pierre * 
Valdo, ayant lu et admiré Ia Bible, Ia fit traduire en 
langue vulgaire, distribua ses biens au peuple et íonda 
une église de pauvres, les Pauvres de Lyon ou Humiliés. 
Bien entendu, ces pauvres furent persécutés. Les 
débris de leur Église se retirèrent dans les vallées des 
Alpes et y formèrent TÉglise vaudoise, dont les prín- 
cipes sont três analogues à, ceux de Ia Réíorme. Comme 
.les réformés, les Vaudois s'appliquaient à répandre les 
Saintes Écritures, dont Innocent III avait interdit Ia 
lecture aux fidèles. 

65. La persécution contre les Vaudois reprit sous 
Clément VII, pape d'Avignon. L'Inquisition en íit 
brúler des centaines à Grenoble et dans le Dauphiné. 
Un légat du pape, vers Ia fin du xv® siècle, entreprit 
d'exterminer les Vaudois et conduisit contre eux une 
croisade íéroce; il enfurna des bandes entières dans les 
cavernes oü clles avaient cherclié refuge. Ceux des 
vallées du Piémont échappèrent au même traitement, 
par Ia protection d'un duc de Savoie. En 1663 et cn 
1686, à rinstigation de Louis XIV, d'odieuses per- 
sécutions recommencèrent et des vallées entières 
íurent dépeuplées; les bourreaux étaient des merce- 
naires irlandais, soudoyés par le duc de Savoie pour 
cette besogne. I^es survivants trouvèrent asile en 
Suisse et en Allemagne. De là, quelques centaines de 
braves, sous Ia conduite du pasteur Henri Arnaud, 
entreprirent de reconquérir leur patrie. Ils étaient 
sur le point de succombcr, lorsquc le duc de Sa- 
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voie, alors en guerre avec Ia France, se réconcilia 
Svec cux et les chargea de Ia défensc dc leurs val- 
lées. Unéditdetolérance, obtcnu en 1694, Icur permit 
dès lors dc vivre en paix. 

66. D'autres hérésies. qui prirent moins d'exten- 
Jion, furent égalcment réprimées par TÉglisc. Nicolas 
de Bâle, íondateur des Antis de Dieu, íut brüló vif par 
1'Inquisition en 1383. Les Flagellants, d'abord encou- 
ragés à leurs ineptes pratiques de pénitence. eurent 
bientôt le sort dc tous les mystiques qui ne se soumet- 
taient pas entièrement à TÉglise. Nous avons vu que 
rinquisition sévit contre les franciscains dits spiri- 
tucls; elle poursuivit aussi les bí-guins et les béguincs 
des Flandres, dont les associations, d'un caractére 
plutôt lalque, tendaient à se passer de Ia hiérarchie. 

67. A Texception des Vaudois.lessectesque TÉglise 
persócuta manquaient de bon sens et de mesure; môme 
les Albigeois, avec leur ascétisme outré, seraient dcve- 
nus, à Ia longue, un danger pour Ia sociétc civile. Mais 
il ne paraJt pas que TÉglise, dans sa lutte contre les 
sectaires. se soit inspirée de considérations aussi sages; 
les historiens, qui les font valoir pour Ia justifier. ne 
sont pas tous de bonne foi. I.'Églisc a lutté pour son 
autorité, pour ses privilèges, pour ses richesses, et elle 
Ta fait avec une férocité sans exemple, d'autant plus 
coupable qu'elle prétendait s'inspirer de TÉvangile, 
d'une religion de douceur et d'humilité. 

« * * 

68. Pendant Ia seconde moitié du xii® sièclc, Paris 
lut le centre des études théologiques. Innocent III et 

25 
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Jean de Salbbury, Tim Italicn, Tautrc Anglais, y 
vinrcnt s'instruire. La pensée spéculativc avait été* 
révcillée clans les écolcs, dês Ia fin du xi® sidcle, par 
rinflucnce des oeuvres d'Aristotc, traduitcs en arabe 
puis en latin. Ainsi naquit Ia philosophie dite scolas 
tique, sorte d'aristotélismc chrétien. Parmi ses tloc- 
teurs, qui cherchèrent à fondcr sar Ia métaphysique 
et Ia logique Tautorité du christianisme, il y cut des 
hommes de grand talent comme saint Anselme, arche- 
vêque de Cantorbéi-y (1033-1109). Non sculement il 
imagina Ia preuve dito ontologique de Texistence de 
Dieu, dont le sophisme n'a 6tó mis cn pleine lumière 
que par Kant (je conçois Dieu comme parfait; étant 
parfait, il doit exister, puisque Ia rcalite est un attribut 
de Ia períection), mais il formula, avcc Tapprobation 
de rÉglise, Ia thóorie ingdnieusc de Ia salisfacíion. 
L'homme a póché envers Dieu, il a accumuló une infi- 
nité de íautcs; pour faire contrepoids à une telle massc 
de dettes, toutes les oeuvres humaines sont insuffi- 
santes: d'oü Ia nécessité du sacrifice de Dieu faithomme, 
de rincarnatiqn et de Ia Rédemption. L'cxemple 
i'Anselme enseignait à chercher des arguments pour 
Ia foi dans Ia raison, et non plus sculement dans 
les opinions des Pèrcs de TÉglise; à cet égard, 
on peut dire qu'il ouvrit Ia porte au rationalisme. 
Ses progrôs furcnt encore secondés par Ia longue que- 
relle des nominalistes, qui niaicnt rcxistencc réelle des 
idées générales: des réalistes, qui Taffirmaicnt (comme 
Anselme), et des conceptualistes (comme Abólard) qui 
n'affirmaient que Ia réalité des conceptions. Cette dis- 
cussion, qui nous semble oiseuse depuis Kant, eut, elle 
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aussi, pour efEet de soustraire les homraes instruits à Ia 
tyrannie des opinions toutes íaites, de les engager 
à chercher Ia vérité eii dehors de Ia tradition, enfin de 
leur apprendre à raisonner librement. «Tu peux dis- 
puter, disait saint Bernard, pourvu que ta foi soit iné- 
branlable. » La philosopliie était donc, à ses yeux. 
Ia servante de Ia foi; mais c'est une servante qui, dês 
ses débuts, prit quelquefois les allures d'une maitresse. 
L'Église s*en aperçut et Ia scolastique lui créa bientôt 
beaucoup d'ennuis. 

69. Le savant et subtil Abélard (1079-1143), qu'en- 
tourèrent, tant à Paris qu'en Champagne, des cen- 
taines de disciples, transformait les sacrements en sym- 
Doles et niait le pouvoir des indulgences. Condamné 
par un concile (1121), combattu par saint Bernard, il 
finit ses jours, presque captif, dans le cloitre de Cluny. 
AlDert le Grand, dominicain, s'occupa surtout de 
sciences et, tout en se faisant Ia réputation d'un sor- 
cier, tourna les esprits vers Tétude des corps (1205- 
1280). Mais le plus grand, le plus original des savants 
du moyen âge íut le moine Roger Bacon, qui passa qua- 
torze ans en prison, seus Tinculpation de magie. Sa 
magia consistait à chercher et à pénétrer les secrets de 
Ia nature (1214-1294). A Ia même époque, le catholi- 
cisme du moyen âge trouva son expression Ia plus com- 
plète dans Ia vaste Somme théologique de saint Tho- 
mas d'Aquin. Ce dominicain italien, mort à 49 ans 
en 1274, fut, dans son genré, un homme de génie; mal- 
gré les apparences rébarbatives et toutes scolastiques 
de sa Somme, il y fit preuve d'un esprit presque libé- 
ral. La papauté actuelle recommande Tétude de ses 
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oeuvres comme Ia source de toute saine théologie. 
70. Les franciscains opposèrent à Thomas un des 

leurs, Duns Scot (f 1308), qui' serait complètement 
oublié sans le souvenir de Ia longue rivalité des scotistes 
et des thomistes. Non moins délaissés sont les écrits 
des mystiques, saint Bonaventure, Eckart, Taulér, que 
rÉglise tient d'ailleurs en suspicion. Mais on lit 
encore avec émotion le cheí-d'ceuvre du mysticisme de 
ces tristes temps, Vlmitation de Jésus-Christ, attribuée 
parfois à Jean Gerson, docteur à Paris, en réalité du 
chanoine Thomas a Kempis de Deventer (f 1471). 
Dégoútée du monde et même de TÉglise, Tâme se 
tourne tout entière vers Dieu et trouve Ia béatitude 
dans Tisolement. 

* üc * 

71. Aux premiers souffles de Ia Renaissance des 
lettres, favorisée par Texode des savants grecs de 
Byzance, qui apportèrent à TEurope les ceuvres de 
Platon, et surtout par Ia découverte de rimprimerie, 
des tendances nouvelles se íont jour dans le monde de 
Ia pensée. En Italie, les humanisíes inclinent vers 
une sorte de panthéisme paien; en Allemagne, ils 
abordent avec passion Fétude directe des textes, grecs 
et hébreux, et donnent naissance à Ia critique histo- 
rique. Jean Reuchlin, de Bâle (1455-1522). fut un hé- 
braisant de grand mérite et sauva les livres juifs du 
moyen âge, que voulaient brúler les inquisiteurs de 
Cologne. Érasme de Rotterdam, le prince des érudits 
de son temps, s'établit à Bâleen 1521 et en fit un centre 

1 
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de lumières. Dans son latin élégant, dont l'ironie íait 
songer à Voltaire, il se moque des superstitions, des 
abus et de Tignorance des moines. II publia pour Ia 
première íois le texte grec du Nouveau Testament, 
avec une traduction latine vraiment exacte, et recom- 
manda, comme Tceuvre pieuse par excellence, Ia science 
scripturaire. L'étude philologique des textes sacrés, 
qui devait à Ia longue ruiner les prétentions de l'Église, 
reconnait pour ses glorieux initiateurs Érasme et 
Reuchlin. 

72. Plus encore que ces savants pleins d'esprit, 
deux hommes d'action, Jean Wycleff et Jean Huss, ont 
mérité d'être appelés les Réformateurs avant Ia Ré- 
forme. Wycleff, né en Angleterre (1320), forma un 
puissant parti contre Ia tyrannie et l'avidité des ordres 
monastiques, les empiétements de Ia Cour de Reme, 
bientôt aussi contre les croyances idolâtriques qu'elle 
propageait. « Ce que les Vaudois enseignaient en 
secret, il Tenseignait en public et, à peu de chose près, 
sa doctrine était celle des protestants qui parurent plus 
d'un siècle après lui. » (i) En 1380, il traduisit Ia 
Bible en langue vulgaire et-prit par là un grand ascen- 
dant sur les foules. Mais ses opinions avancées inquié- 
têrent les nobles, qui Tobligèrent à quitter sa chaire 
d'Oxford et à se retirer dans une petite paroisse oú 
il mourut (1384). Ses disciples, qu'on appela Lol- 
lards ou « marmotteurs », furent persécutés après sa 
mort. 

73. Jean Huss, né en Bohême (1373), recteur de 

(i) Voltaire. 
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rUniversité de Prague, entreprit aussi, de concert avec 
son ami Jérôme, qui avait lu les livres de Wyclefi, une 
guerre de plume contre Ia papauté au nom de Ia 
Bible. Banni de TUniversité, errant, mais toujours 
écouté, il fut cité par Tempereur Sigismond devant le 
concile de Constance. II s'y rendit muni d'un sauí- 
conduit en règle, dont Tautorité íut outrageusement 
méconnue par les dominicains. Malgré les protesta- 
tions des députés de Bohême, on le rfetint en prison 
pendant six mois; puis il íut traduit devant le concile 
et sommé de rétracter ses opinions. Sur son refus, on 
le brula; il supporta son supplice en héros. Peu après 
on brúla aussi Jérôme de Prague. Sigismond s'était 
conduit comme un lâche et les Pères du concile comme 
des scélérats. II y eut une explosion d'indignation en 
Bohême, oú s'était déjà formée Ia secte des Calixtins, 
qui réclamaient Ia communion sous les deux espèces 
(cálice et hostie). Calixtins et Hussites étaient d'accord 
pour exiger Ia féíorme du clergé et des abus. La mon- 
tagne du Tabor devint leur forteresse, d'oü ils bra- 
vèrent les armées de Sigismond et répondirent aux 
massacres de Hussites paj des massacres de moines. 
Le concile de Bâle rétablit enfin Ia paix; mais des com- 
munautés hussites subsistèrent en Bohême et en Mo- 
ravie. Les religieux dits frères moraves, qui se sont 
distingués comme missionnaires, se recrutèrent ,parmi 
les débris des Hussites (1457). Reconstitués après 
des persécutions en 1722, les Moraves se fixèrent à 
Hernhut en Lusace; ce sont les quakers de TAlleniagne. 
Les Hernhutiens ont exercé une grande influence sur 
le méthodisme anglais au xviii® siècle. Ils ont fait 
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des recrues jusqu'en Amérique et sont au nombre de 
plus de looooo aujourd'hui. 

74. Même en Italie, aux portes de Rome, Tesprit 
militant de Ia réforme souífla en tempête. L'éloquence 
du moine dominicain Savonarole, surtout dirigée contra 
rimmoralité et le luxe, souleva à Florence un en- 
thousiasme extraordínaire. On fit des feux de joie 
avec des tableaux, des livres, des parures de femmes. 
Mais bientôt cette secte d'enragés (arrabiati) eut à 
compter avec Ia malveillance des Médicis et de ceux 
que le luxe et Ia dépravation íaisaient vivre. Flo- 
rence n'était pas müre pour un Calvin; pourtant, elle 
supporta Savonarole pendant huit ans. La íuite 
des Médicis et Finvasion de Charles VTII en Italie 
parurent d'abord confirmer ses prophéties; mais, le 
roi parti, Rome excommunia Savonarole et le pape 
Alexandre VIBorgiarésolutd'enfiniraveclui. Comme 
Alexandre VI était un débauché, Savonarole Tatta- 
qua ouvertement et eut Ia folie de vouloir prouver 
sa propre innocence en subissant Tépreuve du feu. 
Au dernier moment, le dominicain hésita; alors les 
íranciscains, ses ennemis jurés, prirenc Tofíensive et 
Savonarole, condamné par Tlnquisition comme héré- 
tique, expia ses ardeurs réformatrices sur le bücher 
(1498). 

Voici en quels termes Voltaire termine le récit de 
cette histoire : « Vous regardez en pitié toutes cesscênes 
d'absurdité et d'horreur; vous ne trouvez rien de pareil 
ni chez les Romains, ni chez les Grecs, ni chez les Bar- 
bares. Cest le fruit de Ia plus infâme superstition qui 
ait jamais abruti les hommes... Mais vous savez qu'il 
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n'y a pas longtemps que nous sommes sortis de ces 
ténèbres et que tout n'est pas ancore éclairci. » 

* * * 

75. La répression des délits d'opinion, considérés 
comme des crimes envers Dieu, cfppartint d'abord aux 
cvêques, servis par les prêtres séculiers. Mais les 
progrès de Thérésie albigeoise convainquirent le Saint- 
Siège qu'il fallait une organisation spéciale, dépendant 
uniquement de lui, pour combattre des périls aussi 
menaçants. Les évêques étaient trop occupés, trop 
indulgents, trop accessibles à des considérations d'in- 
térêt local. De 1215 à 1229, du quatrième concile de 
Latran au synode de Toulouse, Tlnquisition naissante 
chercha sa voie. En 1232, Grégoire IX institua les 
tribunaux d'inquisition contre Ia « perversité héréti- 
tique » (hesretica pravitas) et les confia aux domi- 
nicains. Le mot est emprunté à Ia langue juridique de 
Rome : Tinquisition est une enquête, qui, motivée par 
des dénonciations ou de simples soupçons, a pour objet 
de mettre les suspects en demeure de prouver Tortlio- 
doxie de leurs croyances. Les tribunaux de Tlnqui- 
sition pouvaisnt condamner à Ia prison, au fouet, à de 
lointains pèlerinages, au port d'insignes infamants, qui 
empêchaient les malheureux de gagner leur vie; mais 
ils ne pouvaient condamner à mort, à cause du prin- 
cipe « rÉglise a horreur du sang » qui interdit, par 
exemple, à un prêtre de procéder, à une opération chi- 
rurgicale. Cest pour se conformer à ce príncipe qu'un 
évêque de Beauvais, sous Philippe-Auguste, se servait 
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d'une massue pour assommer ses ennemis et non d'une 
lance, « disant qu'il Serait irrégulier s'il versait le sang 
humain. » (i) Mais Tlnquisition trouvaun biais pour 
être sanguinaire sans « irrégularité ». Quand elle 
jugeait qu'un accusé çiéritait Ia mort, elle lui déclarait 
que rÉglise ne pouvait plus rien pour lui, qu'il était 
retranché de TÉglise et abandonné au bras séculier, 
c'est-à-dire aux magistrats civils. Ceux-ci avaient 
ordre de le brúler vif; s'ils hésitaient, TÉglise les mena- 
çait d'exc,ommunication. Elle joignait ainsi Thypo- 
crisie à Ia cruauté. Cela n'a pas empêché, au xix® siècle, 
des sophistes, comme Joseph de Maistre, d'aífirmer que 
l'Église n'a jamais versé le sang; elle se contentait 
d'obliger le pouvoir civil à le répandre! Non seulement 
Ia papauté est responsable de Tlnquisition, mais elle 
a encouragé et excité ses fureurs; Thorrible peine du 
íeu a été formcllement prescrite par elle (1231) et des 
indulgences ont été promises à ceux qui apporteraient 
des fagots pour les búchers. Comme une bonne vieille, 
à Constance, en disposait un sur lebúcher de JeanHuss; 
<i O sainte simplicité! » dit en souriant le martyr. 

76. Quelque efíroyables que soient les supplices 
infligés par Tlnquisition—et Ia détention à vie dans 
des geôles infectes était peut-être plus cruelle que 
le búcher—sa procédure íut plus abominable encere. 
L'accusé, le plus souvent un pauvre diable illettré, ne 
pouvait avoir d'avocat, car cet avocat aurait été accusé 
de <! faire obstacle » à Tlnquisition et, par suite, pour- 

^suivi et ruiné à son tour. II ne savait pas ce dont on 

(i) Voltaire. 
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Taccusait, ne connaissait pas les noms des témoins à 
charge, ni leurs divers témoignages. On lui posait des 
questions captieuses, on lui tendait des pièges, on 
Tamenait à s'accuser lui-même; s'il résistait, on lui 
appliquait Ia torture, qu'il n'était pas permis de renou- 
veler, mais qu'on prétendait contimier, même après un 
long intervalle, quand elle n'avait pas produit Tefiet 
voulu. Nous possédons des manuels à Tusage des 
inquisiteurs, avec des canevas d'interrogatoires; ce 
sont des monuments d'astuce et de fourberie. Le but 
principal de Ia torture était d'obliger Taccusé à dé- 
noncer ses complices ou ceux qui partageaient ses 
erreurs; on conçoit combien d'innocents ont dú être 
traínés devant ces tribunaux qui, pour comble d'infa- 
mie, profitaient des confiscations de biens qu'ils pro- 
nonçaient et en faisaient profiter le Saint-Siège. On 
pouvait intenter un procès pour hérésie à un homme 
mort depuis quarante ans et, s'il était jugé coupable, 
íaire déterrer et bruler son corps, dépouiller tous ses 
héritiers de leure biens. réduire sa famille à Ia misère 
et au désespoir. Tel fut le régime que Tlnquisition 
dominicaine établit dans le midi de Ia France et qu'elle 
étendit, quand elle le put, aux autres pays de Ia chré- 
tienté. 

77. Nous parlons ici de Tlnquisition du moyen 
âge, dite pontificale parce qu'elle dépendait du Saint- 
Siège, et nous nous occuperons plus loin de Tlnquisi- 
tion royale d'Espagne, Ia seule que connaisse un peu le 
grand public. La première a été Ia plus atroce et Ia 
plus impitoyable. Elle fit brúler par milliers des Albi- 
geois, des Vaudois, des íranciscains, des hussites, des 
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sorcières; elle se mit bassement au service des autorités 
politiques pour satisfaire leurs cupidités et leurs ven- 
geances, comme lorsqu'elle fit brüler les templiers 
innocents, Jeanne d'Are innocente; elle porta partout 
Ia désolation et Ia terreur, jusqu'à ce que les róis, dé- 
goútés de ses procédés autoritaires, lui eussent peu à 
peu interdit Faccês de leurs États. On se demande 
comment de pareilles horreurs ont pu être supportées, 
par une partie de FEurope, pendant des siècles. Cela 
s'explique par Tidée que TÉglise avait enracinée pro- 
íõndément au coeur des populations : Thérésie, crime 
contre Dieu, était le plus grand des crimes et exposait 
une ville. une province, une nation à Ia colère cé- 
leste, à Ia peste, à Ia famine, aux inondations, si 
elle n'était pas immédiatement et impitoyablement 
réprimée. L'hérétique devait être traité comme un 
pestiféré, ou plutôt comme les vêtements d'un pesti- 
féré qu'on jette au feu sans scrupule. D'autre part, le 
spectacle de ces exécutions solennelles, de ces carnages 
auxquels on accourait comme à des íêtes, endurcissait 
les coeurs, réveillait les instincts ataviques de férocité 
et rendait Ia populace indifférente au spectacle des 
souffrances d'autrui. A vrai dire, ce n'est pas Ia durée 
de rinstitutioh inquisitoriale qui surprend, mais le 
íait qu'il ait été possible d'y mettre fln. 

78. Sauf en Espagne, oú elle commença à fleurir 
vers cette époque, Tlnquisition était fort discréditée 
au début du xvi® siècle; c'est une des raisons du succès 
relatif de Ia Réforme. S'ils s'étaient trouvés en pré- 
senee des inquisiteurs tout-puissants du xiii® siècle, les 
Réíormés auraient eu le même sort que les Albigeois. 
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79. Satan est partout, au moyen âge, à Ia fois 
comme dieu du mal et comme distributeur des richesses 
terrestres. Ce n'est pas TÉglise qui a créé cette 
croyance, pas plus que Topinion suivant laquelle cer- 
taines femmes, ayant fait un pacte aveclediable, seren- 
daient au sabbat sur des montures grotesques et y 
acquéraient des pouvoirs redoutables de maléfica. II 
y a, dans ces superstitions tenaces, un vieux íonds 
paíen et germanique. Mais rÉglise, mieux instruite, 
n'aurait pas dú les partager. Non seulement elle les 
partagea, mais ses théologiens en firent un système et, 
se íondant sur un verset de TExode : « Tu ne laisseras 
pas vivre unemagicienne », elle organisa. avec Taidede 
1'Inquisition, Ia chasse aux sorcières, excitant le pou- 
voir civil à rimiter. Dénoncées par des commérages, 
soumises à d'afíreuses tortures, des malheureuses 
avouaient qu'elles avaient été au sabbat et racon- 
taient des orgies imaginaires. On les brúlait en foule; 
les supplices échauffaient les imaginations et déliaient 
les langues. « Tous les inquisiteursquireçurent mandat 
d'étouíier Ia sorcellerie íurent d'actifs missionnaires 
qui contribuèrent à Ia répandre. I,es esprits se fami- 
liarisaient avec Tidée que les sorcières entouraient les 
hommes de leurs embúches et que 13! moindre infor- 
tune, le moindre accident résultaient de leur malignité. 
En quelque lieu que passât un inquisiteur, il se voyait 
accablê de dénonciations, accusant quiconque pouvait 
être présumé coupable, depuis lesjeunesgensiusqu'aux 
vieilles íemmes. L'épidémie reçut une impulsion for- 
midable de Ia bulle Summis deúdeyantes, lancée par 
Innocent VIII le 5 décembre 1484. Le pape y constate 
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avec douleur- que tous les territoires germaniques sont 
remplis d'hommes et de femmes exerçant contre les 
fidèles le pouvoir malfaisant attribué à Ia sorcellerie; 
il en décrit les effets avec une terrifiante abondance de 
détails... Contester Ia réalité de Ia sorcellerie, c'était 
donc mettre en doute Tautorité du Vicaire de Jésus- 
Christ. 1) (i) 

Sous le sceptique Léon X, Tami de Bembo et de 
Raphaêl, des centaines de sorcières íurent brúlées dans 
Jes vallées lombardes et vénitiennes. Mais ce íut sur- 
tout en Allemagne que Ia rage des inquisiteurs domi- 
nicains amoncela les victimes. Deux d'entre eux 
publièrent un livre stupide, Le marteau des sorcières, 
indiquant les signes auxquels on poiivait reconnaltre 
ces femmes et les moyens de leur extorquer des aveux. 
Tout le XVI® et tout le xvii® siècle sont remplis d'exé- 
cutions de sorcières; on évalue à loo ooo le nombre 
des Allemandes jetées au íeu. S'il est vrai que les tri- 
bunaux civils se montrèrent, en cette matière, pius cré- 
dules et plus barbares encore que les tribunaiix ecclé- 
siastiques, s'il est vrai que les protestants íurent tout 
aussi acharnés que lescatholiques—mêmeen Amérique, 
en plein xviii® siècle—il n'en reste pas moins avéré 
que rÉglise romaine, en donnant une consécration 
officielle aux poursuites pour sorcellerie, en déléguant 
ses inquisiteurs pour Ia réprimer, porte devant This- 
toire Ia responsabilité d'une frénésie meurtrière, dont 
Ia raison reste confondue et humiliée. (2) 

(1) Lea, Histoire de VInquisition, t. III, p. 540. 
(2) La plus célèbre affaire de possession au xvii' siècle fiit celle 

d'Urbain Grandier. Ce curé fut accusé d'avoir ensorcelé les 
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* 

8o. Un seul grand schisme réussit avant Ia Re- 
forme : ce íut celui de l'Empire d'Orient. 

Byzance étant devenue, depuis Théodose, Ia « nou- 
velle Ronie », il était naturel qu"elle affirmât d'abord 
sa suprématie à Tégard des autres églises orientales, en 
particulier de celle d'Alexandrie. Vers 500, Tévêque 
de Constantinople reçut de Tempereur le titre de 
patriarche oecuménique, c'est-à-dire de patriarche de 
l'Empire (non de Vunivers, comme on affecta de le 
croire à Rome). L'Église d'Occident rendit service à 
rÉglise d'Orient dans Tafíaire des images, ou le sep- 
tième et dernier concile avant le schisme, celui deNicéci, 
mit fin à Ia querelle des Iconoclastes (787). Mais 
bientôt les prétentions de Rome à gouverner Ia chré- 
tienté furent jugées intolérables à Constantinople. 
Dès le IX® siècle, le patriarche Photios s'élevait contre 
les innovations de TÉglise romaine; Ia lutte s'enve- 
nima par suite du désaccord sur Ia procession du Saint- 
Esprit. Le Saint-Esprit procède-t-il à Ia fois du Père 
et du Fils? II procède du Père seulement, disaient les 
Orientaux. Cest Ia querelle dite du Filioque. On 

Ursulines de Loudun, en jetant une branche de laurier au milieu 
de leur couvent. Poursuivi avec un acharnement atroce par le 
conseiller Laubardemont, créature de Richelieu, il fut reconnu 
coupable de magie noire et brúlé vif (1634). Ce. qu'il y a de plus 
extraordinaire dans cette histoire, c'est que le cardinal de 
Richelieu, qui inspira toute Ia procédure, parait avoir cru de 
boane foi qu'un curé pouvait ensorceler des religieuses. Cin- 
quante ans après, Bossuet ne parle jamais de sorcellerie. 
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n'arriva pas à s'eiitendre; mais les causes de rinimitié 
étaient plus profondes et d'ordre politique. Le di- 
vorce, qui dure encore, fut consommé au milieu du 
XI® siècle par les -anathèmes mutueis du pape et du 
patriarche. Seuls les Maronites du Liban et une fraction 
des Arméniens sont restes fidèles à robéissance ro- 
maine. 

81. Les tentatives de réunion ne manquèrent pas. 
On crut avoir abouti en 1439, au concile de Florence, 
oü les Byzantins, raenacés par les Turcs, firent toutes 
les concessions qu'on voulut; mais le peuple, qui se 
souvenait des horreurs commises par les Latins en 
1204, refusa de ratifier Taccord. Constantinople 
tomba aux mains des infidèles, envoyés de Dieu pour 
châtier les hérétiques. La dernière tentative est due à 
Léon XIII (juillet 1894), qui adressa une lettre três 
conciliante au patriarche de Constantinople; celui-ci 
répondit non sans violence (aoút 1895), rappelant 
toutes les innovations de 1'Église romaine, le Saint- 
Esprit procédant du Fils, le Purgatoire, Tlmmaculée 
Conception, rinfaillibilité pontificale. On en resta là. 
D'autres différences portent sur le rituel dü baptême, 
oú les Grecs pratiquent Timmersion totale, comme 
dans Ia primitive Église, et sur TEucharistie, oü ils 
donnent aux fidèles du pain levé (et non azyme), avec 
du vin (et non tout sec). 

82. L'Église orientale, qui se dit orthodoxe ou 
grecque, comprend 150 millions de fidèles; elle est 
elle-même subdivisée en quinze églises ayant chacune 
leur chef et leur hiérarchie. Le patriarche de Constan- 
tinople est un grand personnage, mais sans autorité 
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réelle; il est brouillé depuis longtemps avec les églises 
de Bulgarie et de Roumanie. L'Église russe n'est 
pas gouvernée par le tsar, mais par le Saint-Synode, 
dont le tsar nomme le procurateur. Les prêtres de 
rÉglise grecque se marient, mais ne se remarient pas. 
Les évêques sont pris parmi les moines qui ne se ma- 
rient point. Les nonnes sont peu considérées et vivent 
à récart du monde. Par Ia pompe de ses cérémonies 
et ses emprunts au paganisme, notamment par le culta 
des images, Tencens, les cierges, l'orthodoxie est plus 
voisine du catholicisme que les Églises de Ia Réforme, 
qui coquetèrent pourtant avec elle à Ia fin du xvi® siècle 
et dont Tune, TÉglise anglicane, continue ce pctit jeu. 
I-e paysan ou moiijik russe est resté plus paien que 
chrétien; sa véritable religion est du domaine du folk- 
lore. L'Hellène est profondémentsceptique, mais tient 
à son Église commo à Ia sauvegarde de sa nationalité. 
Cest à Tombre de son Église, a-t-on dit, que Ia 
Grèce a attendu, pendant près de quatre siècles, le 
réveil de son indépendance. Cela est vrai; 1'Église a 
soutenu Ia Grèce esclave, comme le lait soutient Ten- 
fant au maillot. II n'en résulte pas que Tadolescent 
doive continuer à se nourrir de lait. Si les Hellènes 
d'aujourd'hui sont iníérieurs à leurs glorieux ancêtres, 
comme Tétaient déjà les Grecs byzantins du moyen 
âge, c'est en grande partie à leur Église que cette infé- 
riorité parait imputable. Ils y voient, dès leur première 
jeunesse, d'horribles coloriages appelés icônes; ils y 
entendent des voix traínantes et nasillardes; ils y 
apprennent des histoires de saints qui sont un défi 
à Ia raison. Les Grecs modernes ne sont pas artistes. 
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ils chantent faux et ils n'ont pasencoredonnéau monde 
un homme de génie. 

83. Par suite de leurs longues luttes contre les Mon- 
gols. les Musulmans, les Latins, les Églises orientales 
sont restées conservatrices et nationalistes. Pour le 
peuple, le culta est plus important que les croyances. 
Le Service divin se íait dans les languesnationales, mais 
sous des formes archaiques que le peuple n'entend plus. 
Les livres saints jouent un grand rôle dans le culte, 
mais on les traduit peu en laugue vulgaire; au mois 
de mars 1903, Ia publication d'une traduction des Évan- 
giles a suscité une émeute dans Athènes. Les fêtes 
ne coincident pas aveç celles des catholiques romains, 
parce que TÉglise grecque a conservé le calendrier 
julien, en retard de 13 jours sur le nôtre. II n'y a pas 
de procès en canonisation pour les saints, qui pullulent 
et dont les images font des miracles. Les pèlerinages, 
vers Jérusalem surtout, sont três en lionneur et le culte 
des reliques est aussi florissant que dans TÉglise ro- 
maine. Le clergé et les moines sont peu considérés : 
« Tu n'es bon à rien, dit une chanson grecque; deviens 
pappas! » De ces Églises formalistes et vieillottes, 
aucune renaissance proprement religieuse n'est il 
prévoir. 
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CHAPITRE X/i 

Le Christianisme 

DE LUTHER A L'ENCYCL?5PÉDIE 

SoMMAiRE.—Cawsw de Ia Reforme.—Martin Luther.—Dièie de 
Worms.—Les anabaptistes et Ia guerre de$ paysans.—Zwingli. 
^Calvin à Genève.—Michel Servet.—Henri VIU et VÈglise 
anglicane.—Marie Tiidor.^Éli^abeth.—La Reforme en France, 
Massacre des Vâudoir 

La Contre-réformation.—Nouveile volitique du catholicisme. 
—Le concile de Trente.—Progrès du catholicisme.—Les jésuites. 
—Sectes protestantes.—Pkilippe II et Gtiillaume le Taciturne. 

Charles /*' et Ia Révolution d'Angleterre.—Jacques II et Guil' 
laume d'Orange.~Persécutions en Irlande.^Les « Pères pèU' 
rins n.—Les quakers. 

Guerre de Trente Ans.—Le piétisme allemand.—Sociii. 
La France sous les derniers Valois.—Massacre de Ia Saint-Bar- 

thèlemy.—VEdit de Nantes.—La Révocationde VÉdit deNantes. 
—Les dragonnades.—Les Camisards.—Responsabilité de VÉglise 
romaine.—Premières idées de tolérance.—Nouveaux ordres 
religieux.—Les libertés de VÉglise gallicane : Ia regale.—Les 
quatre articleí de 1682.—Le jansénisme : Port-Royal.-^-La 
Constitution Unigenitus. 

Le quiétisme : Fénelon et Bossuet. 
L'Inquisition en Espagne : Torqiiemada.—Expulsion des 

Juifs et des Mores.—Conquête et christianisation de VAmérique. 
Condamnation de Giordano Bruno.—Rétractation imposèe à 

Galilée par VInquisition. 

I. Si Ia Réforme était Teífet d'une seule cause, 
n'aurait pas réussi même à moitié. Son succès relatif 
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s'explique par le nombre de ses causes, religieuses, 
politiques et sociales. 

2. La cause religieuse est Ia corruption du catholi- 
cisme, qui, lorsque Luther vint à Rome (1511), lui 
parut comme une caricature du christianisme. Paga- 
nisé par ses rites et par ses trafics d'indulgences, il 
avait, par surcroit, perdu le contact salutaire das 
Écritures. La Réíorme voulut Ty ramener; elle y 
ramena du moins ses adhérents. 

3. La cause politique est Timpatience de Ia domina- 
tion spirituelle de Rome, de son immixtion dans les 
choses temporelles; c'est aussi Ia nécessité de résister 
aux empereurs, qui se disaient empereurs romains et 
« marchaient à grands pas au pouvoir despotique. » (i) 
On remarque que les succès définitifs de Ia Réfofme 
ont été obtenus dans des pays oü Tinfluence romaine, 
du !«'■ au IV® siècle, n'avait pas proíondément pénétré. 
A cet égard, Ia Réíorme n'est que Ia continuation du 
mouvement national qui avait soustrait à Tobédience 
de Rome les anciennes provinces de TEmpire d'Orient; 
ce íut une réaction du germanisme contre le romanisme. 

4. Les causes sociales et économiques sont nom- 
breuses. Les princes et les paysans convoitaient les 
grands biens de TÉglise; les chevaliers « sans avoir »— 
conti di Allemagna poveri, écrivait le légat du pape— 
étaient jaloux des riches abbés. Le peuple ne voulait 
pas être pressuré par les moines et les prêtres. Le 
clcrgé séculier s'insurgeait contre les exactions de Ia 
curie romaine et Ia concurrence des ordresmonastiques. 

(i) Voltaire. 
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Ces abus étaient déjà anciens; mais Tinvention de 
Timprimerie (1447), en répandant le goüt de Ia lecture, 
invitait à penser et permettait à chacun de parler pour 
tous. 

5. On ne passe pas sans transition lente du despo- 
tisme à Ia liberté. Là même oü elle Temporta, Ia 
Réforme adopta les príncipes autoritaires du çatholi- 
cisme; au lieu de Ia libre foi individuelle, elle ne pro- 
duisit qu'un catholicisme atténué. Le germe de Ia 
liberté religieuse était en elle, mais ne se développa et 
ne porta ses fruits qu'après deux siècles, grâce à Ia 
brèche pratiquée par Luther dans le vleilédificeromain. 
Là oú Ia Réforme échoua, les habitudes furent plus 
fortes que le désir d'un affranchissement même partiel. 
En présence des théologiens de Wittenberg et de Ge- 
nève, intransigeants dans leurs prétentions dogma- 
tiques, beaucoup reconnurent « qu'ils n'avaient que le 
choix de leurs chaínes et crurent qu'il valait mieux 
garder celles que Ia naissance leur avait données. » (i) 
D'autre part, un Charles-Quint, un François I®' s'alar- 
mêrent des atteintes qu'une révolution aussi profonde 
portait au principe d'autorité. Monarchistes de leur 
métier, comme le dira plus tard Joseph II, ils combat- 
tirent un mouvement qui menaçait l'autocratie et 
dont raboutissement naturel était le régime démocra- 
tique. On vit même Luther, lors de Ia révolte des 
paysans, prenare peur et reculer devant les consé- 
quences sociales de ses doctrines. L'Europe, façonnée 
par dix siècles de catholicisme, était d'autant moins 

(i) Voltaire. 
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müre pour Ia liberté que Ia critique des Écritures 
n'existait pas ancore : Toeuvre de Luther devait être 
complétée par celle d'un pieux catholique de Franca, 
Richard Simon. 

* * * 

6. La cause occasionnelle de Ia Réforme fut une 
venta forcenée d'indulgences, concédée aux dominicains 
allemands, sous prétexte d'une guerre contra les Turcs, 
en réalité pour Ia construction de Saint-Pierre de Rome. 
On a dit, dês le xvi" siècle, mais on n'a pas établi, que 
les augustiniens avaient envié ce privilège aux domi- 
nicains. Un moine augustinien, Martin Luther, né 
à Eisleban en 1483, aíficha sur Ia cathédrale de Witten- 
berg, à Tapproche du marchand d'indulgences Tetzel, 
quatre-vingt-quinze propositions contra les abus de ca 
commerce (31 octobre 1517). Elles se répandirent en 
Allemagne comme une traínée de poudra; Luther avait 
écrit ce que des milliers de fidèles pensaiant tout bas. 
Une guerre de plume commença entre le dominicain et 
Taugustinien; d'autres s'y mêlèrent et Tenvenimèrent. 
Léon X, ennuyé de catta « queralle de moines », négocia 
d'abord, puis lança Tanathème. Luther le traitait 
fortmal dans son livreDe Ia captivité de Babylone (oct. 
1520), oú il fulminait contre les messes privées et 
contra Ia transsubstantiation, « mot qui ne se trouve 
pas dans les Écritures ». Le désaccord le plus grave 
portait sur Ia communion. « Luther retenait une 
partie du mystère et rejetait Tautre. II avoue que le 
corps de Jésus-Christ est dans les aspècas consacrées, 

26 
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mais il y est, dit-il, comme le íeu est dans le fer 
enflammé; le íer et le íeu subsistent ensemble. Cest 
ce qu'on appela impanation, invination, consubstantia- 
tion. Aussi, tandis que ceux qu'on appelait papistes 
mangeaient Dieu sans pain, les Luthériens mangeaient 
du pain et Dieu; les Calvinistes vinrent bientôt après, 
qui mangèrent le pain et ne mangèrent point Dieu.»(i) 

7. Pour que Ia scission íút complète, Luther fit 
brúler Ia bulle d'excommunication de Léon X sur Ia 
place publique de Wittenberg (décembre 1520) et 
injuria copieusement le Saint Père : « Petit pape, petit 
papelin, écrivait-il, vous êtes un âne, un ânon. » Ces 
façons de parler amusaient Ia grossièreté allemande. 
(1 Luther, avec les bassesses d'un style barbare, triom- 
phait dans son pays de toute Ia politesse romaine. » (2) 

8. «11 demanda que les vceux monastiques fussent 
abolis, parce qu'ils ne sont pas d'institution primitive ; 
que les prêtres pussent être mariés, parce que plusieurs 
apôtres Tétaient; qu'on communiât avec du vin, parce 
que Jé&us avait dit : Buvez-en íous; qu'on ne vénérât 
point les images, parce que Jésusn'avaitpaseud'image; 
eníin, il n'était d'accord avec TÉglise romaine que sur 
Ia Trinité, le Baptême, Tlncarnation, Ia Résurrec- 
tion. » (3) Luther, sous Tinfluence de saint Augustin, 
patron de son ordre, nia également le libre arbitre 
que ses sectateurs ont admis plus tard, et affirma, au 
scandale de Ia Faculté de Paris, que Tétude d'Aristote 
était inutile pour Tintelligence des Écritures. Réa- 

(i) Voltaire. 
(a) Id. 
(3) U. 
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gissant contre Ia doctrine romaine du salut par les 
oeuvres, d'oú dérivaient les abus des indulgences, il 
proclama que Ia foi seule était efíicace et qu'elle était le 
fruit de Ia grâce. Cétait rejeter comme superflu tout 
ce qui íaisait vivre TÉglise, tout ce qui assurait sa 
richesse et son pouvoir. 

9. Charles-Quint, empereur depuis février 1519, 
convoqua le réformateur à Ia diète de Worms (janvier 
1521). II y parut, avec unsauf-conduitqu'onrespecta, 
entouré des sympathies populaires, protégé par Fré- 
déric le Sage et les chevaliers allemands. Devant Ia 
diète, il allégua sa conscience et reíusa de se rétracter. 
L'empereur le mit au ban de TEmpire; mais lasentence 
ne put être exécutée. Frédéric le Sage, électeur de 
Saxe, acquis aux idées nouvelles, fit enlever Luther 
pendant Ia nuit et le cacha dans Ia íorteresse saxonne 
de Ia Wartburg, oú il vécut sous le nom de « Junker 
Georg n (le chevalier Georges). Cest dans ce « Pat- 
mos », comme il disait, qu'il commença Ia traduction 
allemande de Ia Bible; cette admirable version devint 
le meilleur instrument de Ia Réforme. 

10. « Le vieux Frédéric souhaitait Textirpation de 
rÉglise romaine. I.uther crut qu'il était temps d'abo- 
lir Ia messe privée. II feignit que le diable lui était 
apparu et lui avait reproché de dire Ia messe et de 
consacrer. Le diable lui prouva, dit-il, que c'était une 
idolâtrie. Luther, dans le récit de cette fiction, assura 
que le diable avait raison et qu'il fallait Ten croire. La 
messe fut abolie dans Ia ville de Wittenberg et bientôt 
après dans le reste de Ia Saxe. On abattit les images. 
Les moines et les religieux sortaient de leurs cloitres 
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et, peu d'années après, Luther épousa une religieuse 
nommée Catherine de Bora (1525) » (i). Cest pourquoi 
Ton dit, quand un prêtre quitte TÉglise romáine pour 
se marier, qu'il « sort par Ia porte de Luther ». 

11. Après avoir consulté le diable pour abolir I9. 
messe, Luther restreignit ou abolit Tusage des exor- 
cismes destinés à tenir le diable à Técart. « On a re- 
marqué depuis, dans tous les pays oü l'on cessa 
d'exorciser, que le nombre énorme de possessions et 
de sortilèges diminua beaucoup. » (2) 

12. Luther fut secondé dans son oeuvre par un doux 
et aimable savant, Mélanchthon; il fut plus gêné que 
secondé par le íanatique Carlstadt, qui déclarait le 
mariage des prêtres non seulement permis, mais obli- 
gatoire, et, dans sa haine du culte catholique, houspil- 
lait les moines et détruisait les ceuvres d'art. En 1522, 
Luther quitta sa retraite studieuse, pour aller com - 
battre, à Wittenberg même, le parti violent des sacra- 
mentaires, sectateurs de Carlstadt, qu'on désignait sous 
ce nom parce qu'ils ne voulaient plus re'connaítre qu'un 
seul sacrement, le Baptême. Luthsr les traita de 
« suppôts de Satan » et les obligea à q aitter Ia ville. 

13. Le Danemark et Ia Suède, oü les archevêques 
d'Upsal exerçaient un pouvoir tyrannique, se rallièrent 
également à Ia Réforme. «iLuther se voyait Tapotre 
du nord et jouissait en paix de sa gloire. Dès Tan 1525, 
les États de Saxe, de Brunswick, de Hesse, les villes de 
Strasbourg et de Francíort embrassèrent sa doctrine... 

(1) Voltaire. 
(2) Id. 
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Cet antipape imita le pape, en autorisant Philippe, 
landgrave de Hesse, qui lui en demanda Ia permission, 
à épouser une seconde íemmc du vivant de Ia première. 
Cela fut accordé par un petit syçiode réuni à Witten- 
berg. II est vrai que Grégoire II, par une décrétale de 
726, avait admis, en certains cas, qu'un homme épousât 
une seconde íemme; mais les temps et les circonstances 
n'étaient plus les mêmes... Ce que, depuis Grégoire, 
jamais n'avaient osé les papes, dont Luther attaquait 
le pouvoir excessif, il le fit n'ayant aucun pouvoir. 
Sa dispense fut secrète; mais le temps révèle tous les 
secrets de cette nature. » (i) 

14. Une nouvelle poussée de fanatisme vint trou- 
bler ces « scandales paisibles ». Deux enthousiastes 
saxons, se prétendant inspirés, voulurent qu'on rebap- 
tisât les enfants, parce que Jésus avait été baptisé étant 
adulto. Ils íondèrent Ia secte violente des anabap- 
tistes, qui prêchait une sorte de guerre sainte contre 
romains et luthériens. Cette secte, entratnant les 
paysans ignares, qui souffraient de Toppression Ia plus 
monstrueuse qui fut jamais, donna naissance à une 
jacquerie. o Ils développèrent cette vérité dangereuse 
que les hommes sont nés égaux et que, si les papes 
avaient traité les princes en sujets, les seigneurs trai- 
taient les paysans en bêtes... Ils réclamaient les droits 

(i) Voltaire. Cf., sur Ia décrétale de Grégoire II, Bossuet, éd. 
Gaume, t. VII, p. 540. 

26. 
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du genre humain; mais ils les soutinrent en bêtes íé- 
roces. » (i) 

15. Soulevés depuis Ia Saxe jusqu'à Ia Lorraine 
(1525), les paysans, après avoir commis d'horribles 
excès, íurent exterminés par les troupes régulières. 
On évalue à 150 000 le nombre des victimes. Luther 
ne leur témoigna aucune sympathie; alarmé pour 
rordre social, le doctrinaire tourna le dos aux énergu- 
mênes qui se réclamaient de lui. 

La seconde diète de Spire (1529), ayant tenté une 
réaction catholique, quatorze villes et plusieurs princes 
protestèrent, ce qui íit donner aux adv^rsaires de Rome 
le nom de protestants. Les luthériens présentêrent à 
Augsbourg leur coníession de foi, à laquelle adhérait le 
tiers de TAllemagne, et les princes de ce parti se liguè- 
rent contre Charles-Quint autant que contra Rome 
(1530)- 

16. Cependant, des paysans anabaptistes s'étaient 
ymparés de Munster, dont ils chassèrent Tévêque 
(1536). « Ils voulurent d'abord rétablir Ia théocratie 
des juifs et être gouvernés par Dieu seul; mais un 
garçon tailleur nommé Jean de Leyde assura que Dieu 
lui était apparu et Tavait nommé roi; il le dit etle fit 
croire. » (2) Jean, monarque et prophète, polygame à 
Ia façon des róis d'Israêl, íut couronné en grandepompe 
et envoya des apôtres en Allemagne. Pris les armes à 
Ia main, il fut, sur Tordre de Tévêque de Munster, 
torture avec des tenailles ardentes; tous les anabap- 

(1) Voltaire. 
(2) Id. 
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tistes qu'on trouva en Westphalie et dans les Pays-Bas 
furent noyés, étranglés ou brülés. Pourtant, Ia secte 
subsista, mais désormais pacifique, confondue avec les 
unitaires, c'est-à-dire avec ceux « qui ne reconnaissent 
qu'un seul Dieu et qui, en révérant le Christ, vivent sans 
beaucoup de dogme et sans aucune dispute... Lesana- 
baptistes commencèrent par Ia barbarie et ont fini par 
Ia douceur et Ia sagesse. » (i) 

17. Les embarras de Charles-Quint, menacé par les 
Turcs, Tavaient empôchê de prendre parti violemment 
contre Ia Réforme. AprèsIa diète d'Augsbourg (1530), 
les luthériens se constituèrent en union à Smalkalda 
(1532) et Charles-Quint conclut avec eux un accord qui 
dura douze ans (1534). 

. 18. Luther mort (1546), Tempereur, rassuré du 
côté de Ia Turquie et de Ia France, somma les protes- 
tants de dissoudre leur ligue et, sur leur refus, les 
écrasa à Mühlberg (1547). Cette victoire ne termina 
pas Ia guerre. Enfin, en 1552, Ia paix de Passau con- 
céda aux protestants Ia liberté religieuse. Peu de 
temps après, Charles-Quint, découragé comme Dioclé- 
tien, abdiqua pour.se retirer au monastère de Yuste, 
laissant Tempire à son írère Ferdinand et TEspagne 
à son fils Philippe II. 

* • * ^ 

19. En même temps que l'Allemagne, Ia Suisse 
avait pris feu. « Zwingli, curé de Zurich, alia plus loin 

(i) Voltaire. 
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encore que Luther; il n'admit point que Dieu entrât 
dans le pain et le vin. » (i) Le sénat de Zurich lui 
donna raison, Berne suivit Zurich (1528) et bientôt 
CEcolampade fit triompher Ia Réforme à Bâle. Mais 
Lucerne et quatre autres cantons, restés attachés à 
Rome, commencèrent Ia guerre; Zwingli fut vaincu et 
tué à Keppel (1531); les catholiques firent écarteler son 
corps et le jetèrent au feu. « La religion de Zwingli 
s'appela depuis le calvinisme. Calvin lui donna son 
nom, comme Améric Vespuce donna le sien au monde 
nouveau découvert par Colomb. » (2) 

20. Les magistrats de Genève, suivant 1'exemple 
de Zurich et de Berne, se livrèrent à un long examen 
des doctrines en conflit et finirent par proscrire le 
papisme; Tévêque dut fuir. Les Génevois, alliés avec 
Fribourg et Berne contre le duc de Savoie (1536), 
s'étaient appelés eidgenossen (alliés par le serment), 
d'oü Ton a fait peut-être huguenots. Leur réforme eut 
un caractère de sévérité morale, d'austérité même. 
Elle trouva une sorte de pape en Calvin, né à Noyon 
en 1509, homme de moeurs irréprochables, aussi dur 
que Luther était violent, d'ailleurs bon écrivain, comme 
en témoigne VInstitution chrétienne (1536), et puissant 
par râpreté de sa conviction. Les jeux, les spectacles 
furent déíendus. « Genève, pendant plus de cent ans, 
n'a pas souffert chez elle un instrument de musique. » 
La confession publique fut remise en honneur. Calvin 
« établit les synodes, les consistoires, les diacres; il régla Ia 

(i) Voltaire. 
(a) Id. 
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forme des prières et des prêches; il institua même une 
juridiction consistoriale avec droit d'excommunica- 
tion. » LaRéíorme avait sans doute raison de fermer 
les couvents; mais Calvin tendait à les rétablir sous 
forme laíque et même à transformer en couvent tout 
un canton, 

21. Un /médecin espagnol, Michel Servet, qui 
avait entrevu Ia circulation du sang avant Harvey et 
s'était distingué par son courage dans une épidémie 
à Vienne (Dauphiné), avait, de Lyon, écrit à Calvin 
sur Ia Trinité. Ils différaient d'avis là-dessus; ils 
discutòrent, puis se brouillèrent. L'ouvrage que pré- 
parait Servet parut sans nom d'auteur et fut dénoncé 
à rinquisition de Lyon par un familier de Calvin; 
pour appuyer ses dires, celui-ci envoya à Lyon des 
lettres de Servet que Calvin lui livra. « Quel rôle 
pour un apôtrel Servet, qui savait qu'en France on 
brúlait sans miséricorde tout novateur, s'enfuit tandis 
qu'onlui faisait son procès. II passe malheureusement 
par Genève; Calvin le sait, le dénonce. » Pourtant, 
Calvin •n'était pas le monstre d'intolérance qu'on a 
dit. II écrivait, peu de temps avant le procès de 
Servet : « En cas que quelqu'un soit hétérodoxe, 
nous ne croyons pas que ce soit une raison pour rejeter 
cet homme; nous devons le supporter sans le chas- 
ser de TÉglise et sans Texposer à aucune censure 
comme un hérétique. » Servet fut jugé par le Con- 
seil de Genêve, corps élu, indépendant de Calvin; le 
réquisitoire fnt même rédigé par un membre du parti 
anticalviniste. Le 26 aoút 1553- Calvin écrivait à 
son ami Farei, qui avait tenté d'obtenir Ia rétracta- 



466 DE LUTHEK A L'ENCYCLOPÉDIE 

tion de Servet; « J'espère qu'il sera condamné, mais je 
désire que Tatrocité de Ia peine lui soit remise. » Et 
±e 26 octobre : « Demain il sara conduit au supplice; 
nous nous sommes efiorcés de changer son genre de 
mort, mais en vain. » Le Conseil avait en eflfet décidé, 
le 25 octobre, que Servet serait brúlé vif à Champel. 
II supporta sa peine avec une stoíque résignation. 
Le I®' novembre 1903, les calvinistes de Genève ont 
élevé un monument à Ia mémoire du savant mar- 
tjrr. Ce crime génevois doit être jugé comme ceux de 
Ia Terreur; ce fut un fruit de Téducation intolérante 
donnée par TÉglise romaine à TEurope. 

22. Voltaire remarque que certaines lettres de 
Luther ne respirent pas un esprit plus pacifique que 
celles de Calvin; mais les protestants répondent « qu'ils 
croient suivre les dogmes de Ia primitive Église, qu'ils 
ne canonisent point les passions de Luther et de 
Calvin ». Et Voltaire ajoute ; « Cette raison est sage. 
L'esprit de philosophie a enfin émoussé les glaives. 
Faut-il qu'on ait éprouvé plus de deux cents ans de 
írénésie pour arriver à ces jours de repôs! » Quand 
Voltaire écrivait cela, les jours de írénésies nouvelles 
n'étaient pas loin. 

♦ 9fC * 

23. Tous les éléments de Ia Réíorme existaient en 
Angleterre depuis WyclefE; il fallut le caprice d'un 
prince pour les amener à maturité. 

24. « On sait que 1'Angleterre se sépara du pape 
parce que le roi Henri VIII fut amoureux. Ce que 
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n'avaient pu ni le denier de Saint-Pierre, ni les ventes 
des indulgences, ni cinq cents années d'exactions 
toujours combattues par les lois des parlements et par 
les murmures des peuples, un amour passager Texé- 
cuta, ou du moins en fut Ia cause. » Henri VIII, marié 
à Catherine d'Aragon, voulait épouser Anne Boleyn; 
Clément VII reíusa de déclarer nul son mariage avec 
Catherine, qui était Ia propre tante de Charles-Quint. 
Henri le fit casser par Cranmer, archevêque de Cantor- 
béry. Excommunié, il se déclara chef suprême de 
rÉglise; le Parlement abolit Tautorité du pape. Le 
roi, ayant besoin d'argent, confisqua les biens des 
moinès et montra, en spoliant les riches abbayes, le 
plus impudent cynisme. Pape lui-même, à sa façon et 
à son profit, il se garda de se déclarer luthérien. 
« L'invocation des saints ne fut pas abolie, mais res- 
treinte. II fit lire rÉcriture en langue anglaise, mais il 
ne voulut pas qu'on allât plus avant. Ce fut un crime 
capital de croire au pape; c'en fut un d'être protes- 
tant. » L'archi-grand chancelier Morus et Tévêque 
Fisher, qui refusaient de reconnaltre Ia suprématie 
d'Henri VIII, íurent condamnés à mort par le Parle- 
ment. Henri fut un scélérat complet, à Ia façon du 
XVI® siècle, mais ce fut un roi. Après sa mort, il y eut 
en Angleterre des luthériens, des zwingliens et même 
des anabaptistes, « pères de ces quakers pacifiques dont 
Ia religion a été tant tournée en ridicule et dont on a 
été forcé de respecter les mceurs... Se croyant chrétiens 
et ne se piquant nullement de philosophie, ils n'étaient 
réellement que des déistes, car ils ne reconnaissaient 
Jésus que comme un homme à qui Dieu avait daigné 
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donner des lumières plus purês qu'à ses contemporains. 
Le peuple les appelait anabaptistes, parce qu'ils ne 
reconnaissaient pas Ia validité du baptême des enfants 
et voulaient qu'on baptisât les adultas, même s'ils 
avaient déjà été baptisés ». (i) 

25. Marie Tudor, filie de Henri VIU et femme de 
Philippe II,, était passionnément catholique. Sous son 
règne, on brüla trois cents protestants, entre autres 
Tarchevêque Cranmer. Élizabeth, qul succéda à Ia 
« sanglante » Marie, était protestante (1558-1603). 
« Le Parlement íut protestant; Ia nation entière le devint 
et Test encore. Alors Ia religion fut flxée. Ia liturgie 
íut établie. La hiérarchie romaine, conservéè avec 
bien moins de cérémonies que chez les catholiques, et 
un peu plus que chez les luthériens; Ia confession per- 
mise et non ordonnée; Ia créance que Dieu est dans 
Teucharistie sans transsubstantiation: c'est en général 
ce qui constitue Ia religion anglicane. » (2) Sous 
le court règne d'Édouard VI, fils de Henri VIII (1547- 
1553), on avait promulgué une confession de foi en 
42 articles et publié un livre officiel de prières {Prayer- 
book)-, Élizabeth retint 39 articles sur 42 dans VActe 
ã'uniformiié, qui imposa le credo (1562); le livre de 
prières, proscrit sous Marie Tudor, fut remis en hon- 
neur et devint Ia base du culte anglican. 

26. Élizabeth, comme son père Henri VIII, ne íut 
pas cruelle par fanatismo. Si clle fit pendre plu- 
sieurs moines et décapiter Marie Stuart (1587), 

(1) Voltaire. 
(2) Id. 
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c'est à Ia politique qu'il íaut attribuer ces rigueurs. 
Le pape Pie V, en excommuniant Élizabeth pendant 
que Marie était en prison, ne fit que rendre Ia reine 
d'Angleterre plus implacable. L'Écosse íut agitée par 
Ia guerrc que se firent protestants et catholiques. Un 
prédicateur, John Knox, qui s'étaif jadis réfugié auprès 
de Calvin (1554), propagea le calvinisme en Écosse et 
Ty fit triompher après Ia fuite de Ia reine Marie, dont il 
réclamait Ia tête dês 1570. L'Irlande resta attacliée 
á l'Église romaine, bravant les efforts d'Élizabeth, 
qui se montra tyrannique en imposant des prêtres 
anglicans aux paroisses. Cette malheureuse íle fut 
plus maltraitée encore dans Ia suite et n'en resta pas 
moins fidèle à sa religion, parce qu'elle ne voulait pas 
€t ne veut pas encore accepter celle de ses vainqueurs. 

* * ♦ 

27. François I®' avait conclu en 1516, avec Léon X, 
"un concordat qui laissait au roi Ia nomination des béné- 
fices et au pape le revenu de Ia première année, ce qui 
parut encore excessif au Parlement et à TUniversité. 
La soeur du roi, Marguerite d'Alençon, depuis reine do 
Navarre, favorisa Ia propagande de Jacques Lefèvrc 
d'Etaples (né en 1435), en faveur de doctrines augus- 
tiniennes qui ressemblaient à celles de Luther; parmi 
les élèves de Lefêvre fut Guillaume Farei, plus tard 
Tami de Calvin, qui prêcha Ia Réforme à Neuchâtel et 
appela Calvin à Genève. Calvin lui-même ne put 
restar en France; c'est à Bâle qu'il publia d'abord 
yinstüution chréíienne. Malgré Tinfluence de Mar- 

27 
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guerite, les réíormés furent horriblement persécutés en 
France. Jean le Clerc fut tenaillé, pour avoir parlé 
contre les images et contre les reliques; une vingtaine 
de réíormés íurent brülés vifs. Pendant ce temps, 
François I®'' se liguait avec les protestants d'Allemagne 
et même avec les Turcs contre Charles-Quintl Profon- 
dément indifférent en matière rcligieuse, il laissait faire 
les moines et les Parlements. La fin du règne fut 
marquée par un crime sans nom. Le Parlement de 
Provence décréta Ia peine du feu contre 19 Vaudoi^s du 
bourg de Mérindol qui s'étaient rattachés à Ia Réforme; 
François I®' leur pardonna, à condition qu'ils abjure- 
raient. Sur leur refus, le premiar président du Parle- 
ment, d'Oppède, fit venir des troupes, qui brúlèrent et 
tuèrent tout. « II ne restait dans le bourg íermé de 
Cabrières que 60 hommes et 30 femmes; ils se rendent, 
sous Ia promesse qu'on épargnera leur vie; mais, à 
peine rendus, on les massacre. Quelques femmes, réfu- 
giées dans une église voisine, en sont tirées par Tordre 
d'Oppède; il les eiiíerme dans une grange, à laquelle il 
íait mettre le feu. On compta vingt-deux bourgs mis 
én cendres. François I" en eut horreur; Tarrêt dont il 
avait permis Fexécution portait seulement Ia mort de 
19 hérétiques; d'Oppède et Guérin, avocat général, 
Èrent massacrer des milliers d'habitants. » (i) En 
mourant, le roi recommanda à son fils de faire justice 
de cette barbarie; le Parlement de Paris, saisi, con- 
damna Guérin à mort, mais acquitta d'Oppède, qui 
était le plus coupable des deux. 

(i) Voltaire. 

t 
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28. « Ces exécutions n'empêchaient pas le progrès 
du calvinisme. On brúlait d'un côté, et on chantait 
de Tautre en riant les Psaumes de Marot, selon le génie 
toujours léger et quelqueíois três cruel de Ia nation 
française. Toute Ia cour de Marguerite était calvi- 
niste; Ia moitié de celle du roi Tétait. Ce qui avait 
commencé par le peuple avait passé aux grands; il y 
avait dans le Parlement de Paris plus d'un membre 
attaché à Ia Réforme. » (i) Henri II fit arrêter cinq 
coiiseillers, entre autres Anne du Bourg, qui fut pendu 
et brülé sous François II. 

Dans Ia noblesse française, le succès de Ia Réforme 
ne fut pas seulement Teffet de Ja Renaissanjie et des 
clartés qu'elle répandait sur les esprits; voyant les 
chevaliers allemands enrichis des dépouilles des 
abbaj'es, ceux de France se promettaient pareille 
aubaine. Aussi, dans les guerres de religion qui ensan- 
glantèrent Ia seconde partie du xvi® siècle, Tinstinct 
de rapine et de pillage était aussi vif des deux côtés. 
A cette époque néfaste, d'honnêtes gens comme le 
chancelier de rHôpital et Tamiral de Coligny sont de 
três rares et admirables exceptions. 

* * * 

29. Ce qu'on appelle Ia Contre-Réformation est 
ia réforme de TÉglise romaine sous Ia menace de Ia 
Réforme protestante. Cest, à certains égards, une 
« inliltration protestante » dans le romanisme, non 

(i) Voltaire. 
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pas assurément dans les dogmes et dans les rites, mais 
dans Ia discipline du clergé. Non seulement les papes 
devinrent, pour Ia plupart, des hommes respectables, 
dont Ia seule íaiblesse fut de donner des charges lucra- 
tives à leiirs neveux {nipoti, d'oú le mot nêpotisme); 
mais les prêtres et les moines íurent mieux surveillés, 
leurs devoirs mieux définis; on cessa de vendre publi- 
quement des indulgences et Ton rendit obligatoire, 
dans Ia confession, Tédicule appelé confessionnal^ qui 
obviait au péril de certaines conversations. 

30. Instruite par de douloureuses épreuves.TÉglise, 
sans cesser de conseiller Ia violence aiix pouvoirs civils, 
cheMia de gagner ou. de regagner les âmes par des 
mdyens plus doux. Elle fut admirablement secondée 
dan^ cette tâche par les jésuites qui s'emparèrent 
peu à peu de Téducation de Ia jeunesse et, par Ia confes- 
sion, de Ia conscience des grands. Des sociétés de 
laics, plus ou moins affiliées aux jésuites, se formèrent 
un peu partout, pour travailler « àla plus grande gloire 
de Dieu ». Des publications récentes nous ont íait 
connaitre Tune d'elles, qui exerça en France, de 1627 
à 166O, une action puissante et mystérieuse : c'est 
Ia Confrêrie du Saint-Sacrement, que Ton appelait Ia 
Cabale des dévots. (i) Le secret dont elle entoura ses 
úeuvres charitables s'expnque par le but essentiel 
de son activité : un espionnage savamment organisé 
dont Tobjet était d'atteindre, dans leur considéra- 
tion ou dans leurs biens, les incroyants et les héré- 

(i) Cest peut-être contre cette cabale, devenue suspecte au 
pouvoir, que Molière écrivit \^'Tartiife, représenté à Versailles 
par ordre de Louis XIV (i66t). 
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tiques. Priver ceux-ci de leurs emplois ou de leur 
clientèle, les réduire à Ia misère, íut le but poursuivi 
partoiit oü il n'était plus loisible de les brúler. 

31. Alors que le protestantisme, dominé par 1' esprit 
de saint Paul et de saint Augustin, rétrécissait à plaisir 
Ia voie du salut et effrayait le pécheur de son péché, 
le catholicisme jésuitique adoptait une politique plus 
halaile: il rendait Ia religion presque aimable et indul- 
gente pour Ia faiblesse humaine. Certes, il n'inventa 
pas Ia casuistique, c'est-à-dire Ia doctrine des cas de 
conscience, des conflits de devoirs, que Tantiquité 
grecque a déjà connue et dont il y a de beaux exemples 
dans le Traitê des Devoirs de Cicéron; mais il développa 
cette science nécessaire qui distingue les nuances des 
actes comme celles des pensées et, pour les juger, s'en- 
quiert avant tout de leurs motifs. Jamais les jésuites 
n'enseignèrent crúment que Ia fin justifie les moyens, 
mais ils se préoccupèrent, avec toute justice, de 1'inten- 
tion. Ces jésuites tant vilipendés par les jansénistes, ces 
auteurs de traités de théologie morale, comme San- 
chez et Suarez, íurent, à leur íaçon, de profonds 
psychologues, des moralistes libéraux et libérateurs, 
auxquels Ia postérité devrait une vive gratitude si, 
comme tous les jésuites, ils n'avaient usé de Ia liberté 
elle-même dans un esprit de domination, s'ils n'avaient 
allégé les chaines du genre humain que pour le mieux 
asservir. 

32. La nouvelle orientation de TÉglise íut fixée par 
le concile de Trente, qui dura, avec des interruptions 
assez longues, pendant dix-sept ans (1546-1563). Dès le 
début, le primat de Portugal dit plaisamment : « Les 
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três illustres cardinaux doivent être três illustrement 
réformés. » La nécessité d'une forte discipline était 
universellement reconnue; mais cette nécessité n'était 
pas Ia seule. Le concile de Trente fit beaucoup de 
théolõgie scolastique; il codifia le catholicismc. On y 
définit le péché originei; on décréta Ia perpétuité du 
lien de mariage; on prononça anathème contre ceux 
qui rejetaient Tinvocation des saints, repoussaient le 

t culte des reliques, niaient le Purgatoire, Ia validité des 
indulgences. « Les théologiens qui n'avaient pas voix 
délibérative expliquèrent les dogmes; les prélats pro- 
noncèrent, les légats du pape les dirigèrent; ils apai- 
sèrent les murmures, adoucirent les aigreurs, éludèrent 
tout ce qui pouvait blesser Ia cour de Rome et furent 
toujours les maitres. » (i) 

33. Grâce à Ia Contre-Réformation et aux jésuites, 
rÉglise regagna, en Enrope, une partie du terrain 
qu'elle avait perdu, TAllemagne du sud, Ia France, 
quelques cantons suisses. Ia Savoie, lapologne. L'In- 
quisition, établie dans toute Tltalie depuis 1542, y 
étouffa presque complètement le protestantisme; il 
en íut de même en Espagne. La propagande des 
jésuites de Pologne s'étendit à Ia Lithuanie et à Touest 
de Ia Russie. Le catholicisme conquit TAmérique, 
plusieurs villes de l'Inde, et reprit pied au Japon et en 
Chine; cet essor vers TExtrême-Orient íut dú surtout 
au zèle du jésuite Erançois Xavier (1542-1552). Mais 
si les jésuites conservèrent leur crédit à Pékin, grâce 
à des concessions à Ia religion.nationale qui firent sus- 

(i) Voltaire. 
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pecter Ia leiir, ils furent chassés dii Japon et le chris- 
tianisme y íut proscrit (1637), dès que le peuple intel- 
ligent de ces iles comprit qu'on en voulait à sa liberte. 

* A * 

34. Dans Ia guerre contre Ia Réforme, les jésuites 
ont joué un rôle aiissi considérable que les domini- 
cains dans Ia gíierre moins périlleuse contre Théré- 
sie albigeoise. Jusqu'à nos jours, mêlés à toutes les 
luttes politiques et religieuses, ils ont suscite des admi- 
rations et des liaines également passionnées. L'his- 
toíre ne peut d'ailleurs parler d'eux que sous réserve, 
car personne ne sait au juste oú sont les archives de 
Tordre et aucun laic indépendant n'a encore été admis 
à les explorer. 

35. Le íondateur de cette illustre compagnie íut 
Ignace de Loyola, gentilhomme de Guipuscoa (1491- 
1556). Blessé ausiègedePampelune, ilsetourna vcrs 
le mysticisme, à Ia suite d'une lecture de Ia Vie des 
Saints. AprèsunpèlerinageenOrient, il vint, à 33 ans, 
étudier à Salamanque, puis àParis. Là il forma un petit 
groupe qui se voua d'abord à Ia prédication. Paul III 
promulgua, en 1540, Ia bulle d'institution des jésuites 
dont le quatrième voeu comportait Tcbéissance absolue 
au pape. Loyola rédigea ou plutôt compila un ou- 
vrage, Exercices spirituels, oú il traça le programme de 
Ia société en représentant Dieu comme un général dont 
lesjésuitesétaientlesoíficiers. L'anciensoldatqu'était 
Ignace sut imprimer à son ordre ces príncipes de disci- 
pline, cette allure militairc qui ont été pour beaucoup 
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dans son succès. Peut-être s'inspira-t-il à cet égard, 
dans une certaine mesure, des confréries religieuses et 
militaires de Tlslam, qu'avaient déjà imitées, au 
moyen âge, les ordres des hospitaliers et des templiers. 

36. Loyola trouva deux auxiliàires énergiques, 
Lainez et Salmeron; après lui, Ia Société ne manqua 
jamais d'hommes de talent. « On les a vus depuis 
gouverner plusieurs cours de TEurope, se faire un 
grand nom par réducation qu'ils ont donnée à Ia jeu- 
nesse (entre autres à Voltaire), allerréformerlessciences 
à Ia Chine, rendre pour un temps le Japon chrétien et 
donner des lois aux peuples du Paraguay. A Tepoque 
de leur expulsion du Portugal, ils étaient environ 
18 000 dans le monde, tous soumis à un général per- 
pétuo! et absolu, liés tous ensemble uniquemcnt par 
robéissance qu'ils vouent à un seul... Cet ordre eut 
beaucoup de peine à s'établir en France. II naquit, 
il s'éleva dans Ia maison d'Autriche, alors ennemie de 
Ia France, et íut protégé par elle. Les jésuites, du 
temps de Ia Ligue, étaient les pensionnaires de Phi- 
lippe II. Les autres religieux, qui entrèrent tous dans 
cette faction, excepté les bénédictins et les chartreux, 
n'attisaient le íeu qu'en France : les jésuites le 
soufflaient de Rome, de Madrid, de Bruxelles, au 
milieu de Paris. » (i) 

* ' * * 

37. En íace de TÉglise romaine, centralisée pour Ia 
íutte, les Églises de Ia Réforme présentent le spectacle 

(i) Voltaire. 
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dii morcellemcnt. Étroiteme.nt unies au pouvoir 
civil, elles sont nationales, non pas universelles, et si 
l'Église romaine tend à dominer les autorités séculières, 
elles s'en font trop volontiers les instruments. Un 
autre caractère qui leur est commiin est Ia part consi- 
dérable íaite à Telément laic, qui n'est pas séparé des 
pasteurs par le mariage. En Angleterre et dans les 
pays scandinaves, on garda une hiérarchie analogue 
à celle des catholiques : ce sont des pays à évêques ou 
épiscopaliens. Les calvinistes de Suisse, de France, de 
Hollande, d'Écosse, prcférèrent le système synodal ou 
presbytérien, ainsi nommé parce que les synodes ou 
conseils d'anciens (presbyteroi, en grec), à Timitation de 
Ia primitive Église, ont Ia direction des affaires spiri- 
tuelles. Les luthériens, à défaut d'évêques, eurent 
des surintendants. Enfin, en Angleterre surtout, des 
sectes dites indépendantes ou congrégationalistes n'ad- 
mettaient aucune hiérarchie et se gouvernaient elles- 
mêmes. Quant au culte, les Églises de Ia Réforme 
s'accordèrent à bannir les images, les reliques, Tinvo- 
cation des saints; mais les détails varièrent avec Ia 
rigueur des príncipes. I.'Église anglicane resta íort 
voisine du catholicisme; sous le nom d'Église haute, elle 
s'en est encore rapprochée au xix« siècle. L'Église 
luthérienne fit une grande place à Ia musique et au 
chant; les églises calvinistes n'admirent pas plus Ia 
musique instrumentale que les images et tolérèrent seu- 
lement les psaumes et les cantiques. Partout les 
langues nationales remplacèrent le latin dans Ia litur- 
gie et rimportance de Ia prédication Temporta sur 
celle des actes magiques ou rituels. 

27. 
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* * * 

38. L'esprit de Tlnquisition íut comme incamé en 
Philippe II. Devant un crucifix, il jura d'exterminer 
les quelques protestants d'Espagne et les íit brúler sous 
les íenêtres de son palais. Apprenant qu'il y avait des 
hérétiques dans une vallée du Piémont, il écrivit au 
gouverneur de Milan : Tous au gibet. On parlait de 
réformateurs en Calabre; Philippe ordonna qu'on les 
passât au fil de Tépée et~qu'on en réservât 60, dont 
30 pour Ia corde et 30 pour le íeu. On ne s'étonne pas 
que ce monstre laborieux ait employé un bourreau 
comme le duo d'Albe pour soumettre les Pays-Bas 
protestants oú il avait établi Tlnquisition (1565). 

39. « Guillauine le Taciturne n'avait ni troupes, ni 
argent pour résister à un monarque tel que Philippe II. 
Les persécutions lui en donnèrent. Le nouveau tri- 
bunal établi à Bruxelles jeta les peuples dans le 
désespoir. Les comtes d'Egmont et de Horn, avec 
18 gentilshommes, ont Ia tête tranchée; leur sang íut 
le premier ciment de Ia République des Provinces- 
Unies. » (i) / Quand le duc d'Albe íut enfin rappelé, il 
se vantait d'avoir fait exécuter 18 000 personnes. Fu- 
reurs inutiles! L'Union d'Utrecht vit naitre, dans les 
sept provinces unies, lá liberté politique de Ia Hollande 
(1579). Mais Ia liberté religieuse ést le fruit d'une 
longue éducation et Ia Réíorme hollandaise íut loin 

(i) Voltaire. 
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d'être toujourslibérale; elleaussi porte devantrhistoire 
Ia tache de meurtres pour des délits d'opinion. 

40. Calvin avait soutenu avec intransigeance Ia 
théorie augustinienne de Ia prédestination, qui fait de 
Dieu soit le bieníaiteur, soit rennemi capricieux des 
individus. Cette doctrine, conséquence logique de 
prémisses qui froissent Ia raison, íut combattue par 
Harmensen, dit Arminius, pasteur de Leyde (1603), 
contre un calviniste exalté nommé Gomar. Comme 
les arminiens étaient libéraux en politique, ils eurent 
pour adversaire le stathouder Maurice de Nassau; au 
synode de Dordrecht (1618), ils furent injuriés, mal- 
traités et condamnés. L'un d'eux, le vieux patriota 
Barnevelt, eut Ia tête tranchée; pasteurs et professeurs 
arminiens furent destitués et beaucoup cherchèrent 
un reíuge au Schleswig, d'oú ils revinrent en 1625, 
lorsque Ia mort de Maurice rendit quelque crédit aux 
idées de tolérance. II faut ajouter, à Téloge de Ia 
Hollande, que le culte catholique n'y íut ni proscrit 
ni persécuté. 

41. Les catholiques n'avaient pas renoncé à 
reconquérir TAngleterre, même après Ia dispersion de 
Vinvincihle armada de Philippe II. Le successeur 
d'Élizabeth, Jacques I®'', fils de Marie Stuart, fut 
poussé par le parti protestant dans Ia veie de Ia persé- 
cution; on en donna comme prétexte Ia conspiration 
des poudres, destinée à faire sauter le Palais du Par- 
lement et attribuée à Tinstigation des jésuites (1605). 
Leur complicité n'a pas été bienétablie; le jésuite 
Garnet, exécuté pour ce fait, était probablement 
innocent. Charles I®', fils de Jacques I", avalt 
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épousé Henriette, filie de Henri IV et catholique. On 
lui reprocha de favoriser le ritualisme, c'est-à-dire les 
cérémonies de TÉglise anglicane qui Ia rapprochaient 
du catholicisme; il y était surtont poussé par Laud, 
évêque de Londres, puis archevêque de Cantorbéry. 
Charles eut Timprudence de vouloir imposer cette 
liturgie à rÉcossc presbytérienne, qui se révolta. En 
lutte d'abord, puis en guerre avec son Parlement, il 
finit par être arrêté, jugé et décapité (1649). Dans 
le Parlement dominait Tesprit écossais et puritain, 
forme austère et sectaire du protestantisme; ces 
hommes de bon sens s'étaient enivrés du vin de Ia 
Bible et se croyaient des prophètes d'Israèl parce 
qu'ils les citaient. Leur chef, Olivier Cromwell, 
vainqueur de Charles I" à Marston Moor (1644) et à 
Naseby (1643), avait passé des p^eshytériens aux indê- 
pendants, c'est-à-dire à une forme religieuse démo- 
cratique, avec pleine autonomie des communautés 
locales (1640); devenu lord-protecteur (1653), il donna 
à rÉglise d'Angleterre Ia forme presbytérienne, atté- 
nuée par une large tolérance qui pourtant ne 
s'étendait pas aux catholiques. 

Charles II, rétabli par le général Monk après Ia 
mort de Cromwell, revint aux formes anglicanes et 
essaya, à son tour, de les imposer. II s'agissait 
surtout d'obliger tous les ecclésiastiques à rece- 
voir Tordination épiscopale ; des milliers d'entre 
eux préférèrent Ia misère à cette apparence de 
joncession au catholicisme. En réalité, Charles II, 
prince débauché à Ia solde de Ia France, cherchait 
à rétablir Tancienne religion. Son frère Jac- 
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ques II, qui lui succéda, jeta le masque et fit 
emprisonner sept évêques anglicans qui refusaient de 
se prêter à un rapprochement avec Rome. Les 
évêques furent acquittés et Timpopularité du roi alia 
croissant jusqu'à ce que son gendre, Guillaume 
d'Orange, stathouder de Hollande, lui arracha Ia cou- 
ronne avec le concours du Parlement (1689). Dês 
lors, Ia politique anglaise eut pour devise Ia guerre au 
papisme : No popery! Cette cause devint encore plus 
chère à Ia nation par suite de Taide que prêtaLouisXIV 
aux tentatives de restauration de Jacques II. 

42. L'Irlande s'était soulevée en 1641; les catho- 
liques y massacrèrent des milliers de protestants, mais 
furent châtiés avec une cruauté égale par Cromwell 
(1650). Un second soulèvement eut lieu en faveur de 
Jacques II (i6go). Après Ia défaite des insurgés, 
Toppression de Tlrlande catholique devint atroce; 
pourtant, on a remarqué que TAngleterre ne s'est 
jamais conduite envers ses sujets catholiques comme 
Louis XIV envers les protestants de France. On leur 
rendit Ia vie insupportable, mais on ne décréta pas Ia 
peine de mort contre leurs prêtres, ni celle des galères 
contre ceux qui voulaient quitter leur pays. 

43. Sous Jacques l", alors que presbytériens et 
indépendants refusaient d'accepter Ia liturgie angli- 
cane, quelques-uns de ces puritains austères, que Ton 
appela pères pèlerins, s'embarquêrent pour TAmé- 
rique du nord sur un navire nommé The Mayflower 
(septembre 1620). Ils prirent terre au Massachu- 
setts et y fondèrent des colonies qui donnèrent asile à 
des protestants français persécutés. Aux États-Unis, 
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aujourd'hui encore, c'est un titre de noblesse pour un 
citoyen de pouvoir compter parmi ses ancêtres un des 
pilgrim fathers de Ia Mayflower. 

44. L'Angleterre réíormée n'a jamais manqué de 
réformateurs. L'un d'eux, George Fox, fondateur de 
Ia Société des A mis, fut emprisonné sous Charles II. II 
enseignait que Tesprit divin agit directement sur les 
âmes individuelles et leur communique parfois une 
sorte de tremblement convulsif. On abusa de ce point 
de Ia doctrine pour qualifier les A mis de quakers, c'est- 
à-dire de trembleurs, alors que leur culte est remar- 
quablement affranchi de simagrées. Les quakers sont 
d'honnêtes gens, qui ne connaissent ni sacrements, ni 
rites, dont Ia vie est simple jusqu'à Taustérité, qui 
reíusent de jurer, de jouer, de porter les armes, de 
danser, de beire des liqueurs fortes; c'est seulement 
dans leurs réunions religieuses que parait leur exalta- 
tion, d'ailleurs inoffensive, lorsqu'au milieu d'un 
proíond silence Tun d'eux commence à vaticiner au 
nom de TEsprit. Le plus intelligent des A mis, 
W. Penn, fils d'un amiral, était créancier du gouverne- 
ment de Charles II, qui s'acquitta par un don de terres 
en Amérique. Penn, en 1681, s'y rendit avec ses 
fidèles; Ia ílorissante Pensylvanie a conservé son nom 
et Philadelphie vénère sa mémoire. Les A mis n'ont 
pas cessé d'exercer une certaine influence en Angle- 
terre et aux États-Unis, oü ils ont coopéré efficace- 
ment au mouvement d'opinion qui a conduit à Tabo- 
lition de Tesclavage. 



LA GUERRE DE TREME ANS 

* * # 

45. Un des premiers eífets de Ia réaction catho- 
lique íut Ia Guerre de Trente Ans, qui ruina TAlle- 
magne pour deux siècles et oú Ia France catholique de 
Richelieu, jointe à Ia Suède réformée de Gustave- 
Adolphe et aux Pays-Bas, soutint et sauva, contre Ia 
maison d'Autriche, les princes allemands de Ia Ré- 
forme. Le résultat de cette effroyable effusion de 
sang fut à peu près nul. Catholiques et protestants 
conservèrent leurs positions; seule Ia France y gagna 
par Tafíaiblissement de TEmpire; le traité de West- 
phalie (1648) íit d'elle Ia première puissance de 
TEurope. De part et d'autre, des cruautés affreuses 
íurent commises, mais les généraux catholiques se 
montrèrent de beaucoup les plus sauvages; il y a peu 
d'actes de barbarie aussi dégoütants que Tincendie et 
le sac de Magdebourg par Tilly. Non seulement les 
jésuites, conseillers de Tempereur Ferdinand II. 
avaient allumé Ia guerre, mais, après tant de ravages, le 
pape refusa de reconnaitre Ia paix de 1648. En 1631, 
Urbain VIII félicitait Ferdinand II de Ia destruction 
de Magdebourg et exprimait Tespoir que d'autres 
villes rebelles partageraient bientôt le même sort! 

46. Les luthériens d'Allemagne eurent un réíor- 
mateur en Philippe-Jacob Spener, né en Alsace 
(1635-1705), qui, choqué du caractôre extérieur et 
formaliste de Ia religion, fonda les réunions de piété, 
d'oú le nom de piétistes qui íut donné à ses adhérents. 
Cest à Berlin surtout gu'il trouva crédit et que Ia 
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haute bourgeoisie reçut son empreinte pour Ia con- 
server jusqu'au milieu du xix" siècle. Un piêtiste 
n'est pas théologien; ses préoccupations sont tournées 
vers Ia pratique de Ia vie chrétienne. Par là, il se 
rapproche des rationalistes et des simples déistes; 
mais il s'éloigne d'eux par ses allures de supériorité et 
une certaine prétention à Tascétisme. Mouvement 
religieux à Torigine, le piétisme devint une attitude et, 
par surcroít, une attitude agaçante. Du reste, Ia 
tendance représentée par les écrits et Ia prédication de 
Spener a évolué três diversement dans les divers pays 
d'Allemagne, à tel point qu'il n'est pas scientifique de 
parler du piétisme en général, mais seulement des 
piétistes suivant les temps et les lieux. 

47. Vers Ia íin du xvi« siècle. Ia Pologne semblait 
presque perdue pour TÉglise romaine; Ia noblesse 
était luthérienne ou calviniste; il y avait plus de 
2 000 communautés de Ia Réforme. Alors se produisit 
un événement singulier. Deux Siennois, Lélius Socin 
et son neveu Fauste, enseignaient en Suisse Ia doctrine 
dite unitaire, sorte de déisme hostile au dogme de Ia 
Trinité et plus encore à celui du salut par Ia foi. 
Fauste fonda TÉglise socinienne en Pologne, oü 
jésuites et réformés s'entendirent pour Ia combattre. 
Les sociniens durent se réfugier en Transylvanie et les 
réformés de Pologne, affaiblis par cette lutte et cette 
perte, íurent bientôt réduits eux-mêmes à Timpuis- 
sance. L'Église romaine en profita pour regagner le 
terrain perdu. 



LI-: NÍASSACUE DE VASSY 

48. Malgré les violences commises sous Henri II et 
auxquelles commençait à s'associer Ia populace, tra- 
vaillée et nourrie par les moines, le protestantisme fran- 
çais était três puissant lorsque François II monta sur le 
trône; c'était un enfant maladif et sans volonté, que Ia 
íaction des Guise dominait. La lutte entre les deux con- 
fessions prit alors un caractère politique; les huguenots 
reconnaissaient pour chef le prince Louis de Condé, les 
catholiques le duc de Guise. Pour soustraire le jeune 
roi à Tinfluence du duc François de Guise et de son 
frère le cardinal de Lorraine, quelques protestants 
organisèrent Ia conjuration d'Amboise qui échoua et 
fut suivie de nombreuses exécutions. Au début du 
règne de Charles IX, sous Ia régence de Catherine de 
Médicis, les États demandèrent Ia liberté des cultes 
(1561); il en resulta un colloque de théologiens tenu 
à Poissy, inutile comme tous les colloques religieux, oü 
Ia Reforme fut défendue par Théodore de Bèze, élève 
de Calvin et plus tard son successeur à Genôve. 

En 1562, rédit de janvier fit aux protestants une 
concession importante, Ia liberté d'avoir « des prêches » 
dans les villes. Mais, presque aussitôt, François de 
Guise attaqua un groupe de réformés qui célébraient 
leur culta près de Vassy; des femmes et des enfants 
furent lâchement massacrés. II s'ensuivit une guerre 
úvile qui dura, avec quelques accalmies, pendant huit 
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ans et qui se termina, grâce à Tinfluence de Tamiral 
de Coligny, par un traité favorable à Ia liberté des 
cultes, signé à Saint-Germain. 

Comme Charles IX et son frère Henri ne devaient 
pas, croyait-on, avoir d'eníants, le trône de France me- 
naçait de passer au protestant Henri de Bourbon, roi 
de Navarre, fiancé à Ia soeur de Charles. II y avait 
là pour Rome une perspective alarmante, car, TAn- 
gleterre perdue, elle devait tenir d'autant plus à garder 
Ia France. Pie V écrivit à Charles IX, dès le 28 mars 
1569 ; « Poursuivez et abattez tout ce qui vous reste 
d'ennemis. Si vous n'arrachez les dernières racines 
du mal, elles repousseront comme elles Tont fait déjà 
tant de fois. » Cétait prêcher Ia politique d'extermina- 
tion, suivie jadis contre Thérésie albigeoise; elle mena 
tout droit à Ia Saint-Barthêlemy. 

49. Catherine de Médicis et Charles IX préparêrent 
le guet-apens. On choisit le moment oü tous les chefs 
protestants étaient à Paris, à cause du mariage du roi 
de Navarre. Dans Ia nuit du 24 aoút 1572, veille de 
Ia Saint-Barthélemy, Ia populace, avertie par le tocsin, 
se rua sur les huguenots et proceda à un massacre qui 
dura plusieurs jours. L'amiral de Coligny, « qui ne 
respirait que le bien de TÉtat », fut Ia première vic- 
time. Dix mille hommes furent égorgés à Paris et les 
mêmes horreurs se renouvelèrent dans les provinces, 
malgré les résistances isolées de quelques comman- 
dants de places qui voulaient bien être des soldats, 
mais non des bourreaux. Henri de Navarre abjura 
pour sauver sa vie et se plongea pendant quatre ans 
dans de honteux plaisirs; il molesta même, le plus 
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qu'il put, ses anciens coreligionnaires ; puis, un beau 
jour, il s'enfuit et se rallia de nouveau à Ia Réíorme. 

« On avait égorgé 30 000 de leurs frères en pleine 
paix; il en restait environ deux millions pour faire-la 
guerre. » (i) Après Ia mort de Charles IX, survenue 
peu après, son frêre Henri III, craignant Tambition du 
duc de Guise, se rapprocha d'abord des protestants et 
désavoua publiquement Ia Saint-Barthélemy. Henri 
de Guise, secondé par Philippe II et encouragé par le 
pape, créa alors Ia Sainte Ligue, dont le but était d'ex- 
terminer les réíormés et d'empêcher Ia couronne de 
France de passer à un roi protestant. On semblait pré- 
férer Ia filie de Philippe II à Henri de Navarre, avec 
Tespoirde substituer aux Valois Ia maison de Lorraine. 
La Ligue se recrutait dans Ia canaille ignorante, con- 
duite, fanatisée et payéepar les moines; c'était Tarniée 
du désordre et du crime au service de 1' Église. HenrilII, 
être faible et abject, après s'être déclarè par peur le 
chef de Ia Ligue, finit, seus Tempire du mème senti- 
ment, par s'allier avec le roi de Navarre et vint avec 
lui assiéger Paris (1589); un dominicain, Jacques 
Clément, Tassassina. Henri IV était dès lors le roi 
légitime; mais il savait que Ia majorité catholique du 
pays ne Tacceptait pas et que ses succès répétés n'y 
changeaient rien. II abjura de nouveau. fit « le saut 
pèrilleux », dans Ia conviction que « Paris vaut bien une 
messe » et obtint, surtout à prix d'argent, Ia soumis- 
sion des ligueurs (1593). 

50. En mémoire de Ia Saint-Barthélemy, le pape 

(i) Voltaire. Le chiffre de deux millions paralt trop fort. 
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Grégoire XIII, successeur de Pie V, avait íait írappei- 
une médaille avec Ia légende : Ugonotorum strages (le 
carnage des huguenots) et commandé à Vasari des 
fresques représentant le massacre, qui déshonorent 
encore les murs d'une salle du Vatican. Vainement 
a-t-on tenté de dégager Ia responsabilité du pape et de 
son légat dans ce crime inexpiable. L' Église trouvait 
tout naturel qu'on en finlt avec les huguenots comme 
avec les sectaires du moyen âge, par le meurtre col- 
lectif. On a déjà vu les conseils de Pie V à Charles IX. 
Pendant lè massacre, le 24 aoüt, le nonce Salviati 
écrivait à Grégoire XIII : « Je me réjouis du fond des 
entrailles, avec Sa Sainteté, de ce que le roi et Ia reine 
mère ont pu exterminar ces races empoisonnées, avec 
tant de prudence et dans un moment si opportun oü 
les rebelles étaient enfermés à clef dans leur cage. » 
Grégoire XIII célébra une cérémonie religieuse « pour 
Ia três heureuse nouvelle de Ia destruction de Ia secte 
huguenote ». II envoya à Ia cour de Franca le légat 
Orsini qui, passant par Lyon, octroya publiquement 
des indulgences à tous les massacreurs. Enfin, il 
offrit Ia rose d'or, destinée à récompenser le zèle le 
plus ardent pour TÉglise, au roi assassin de ses sujets, 
à Charles IX. ■ 

51. L'Édit de Nantes (1598), confirmation atté- 
nuée de traités antérieurs, donna pour quelque temps 
à Ia France Ia paix religieuse. Cet édit « perpétuel et 
irrévocable » autorisait Texercice du culte réformé, 
Tenseignement de Ia théologie protestante et, par 
rinstitution des « chambres mi-parties », assurait aux 
huguenots une égale justice. Plusieurs villes dites 



SIÈGE DE LA HOCHELLE 489 

de súreté, entre autres La Rochelle, qui devint une 
« Genève française », furent attribuées aux protestants. 
Cétait renouveler une faute déjà commise lors de Tédit 
de Saint-Germain, car on instituait ainsi, au profit 
Ia Réforme, un État dans TÉtat. 

* * * 

52. Après Tassassinat de Henri IV par un ancien 
moine visionnaire, Ravaillac, « instrument aveugie 
de Tesprit du temps » (i), Iasituationües protestants de 
France resta íavorable pendant Ia première partie de 
Ia minorité de Louis XIII. Mais Richelieu, quoique 
allié des princes protestants contre Ia maison 
d'Autriche, était trop soucieux de Ia grandeur et de 
Funité nationale pour tolérer Tinstitution des « villes 
de süreté ». La Rochelle, défendue héroiquement par 
sonmaire Guiton, dut céder à Ia íamine (1628). L'Édit 
de Nantes fut confirnié par FÉdit de Nimcs (1629); 
mais les villes de süreté furent enlevées aux protes- 
tants. 

53. Dès lors, ce n'est plus Ia politique, mais le fana- 
tismo et Ia cupidité qui entrent en jeu. L'Église, cx- 
ploitant et attisant des rivalités d'intérêts ou de 
commerce, ne cessa de réclamer du pouvoir royal le 
retrait des concessions faites aux protestants; elle eut 
íiurtout pour appuis, dans cette campagne, le chancelier 
Le Tellier et son fils Louvois. L'Édit de Nantes ne fut 

(i) Voltaire. 
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jamais accepté par le clergé catholique ct son his- 
toire est celle de sa révocation. (i) 

L'oratorien Richard Simon écrivait : « Si le cardinal 
de Richelieu ne fút pas mort si tôt, il y a longtemps que 
nous n'aurions plus de huguenots dans le royaume. » 
La royauté avait besoin des subsides gracieux du 
clergé; chaque íois qu'il eu accorda, ce fut pour 
réclamer des mesures contre les protestants. « Oü 
sont, disait, devant Louis XIV enfant, Torateur de 
Tassemblée du clergé en 1651, oü sont les lois qui 
bannissent les hérétiques du commerce des hommes? » 
« Nous souhaitericms au moins, dit un autre orateur, 
que si votre autorité ne peut étouffer ce mal tout d'un 
coup, elle le rendit languissant et le íít périr peu à peu 
par le retranchement et Ia diminution de ses forces. » 
Tel était le programme, qui fut íidèlement exécuté. 
Successivement cn exclut les avocats protestants des 
tribunaux (1664), les notaires des études (1682); on 
interdit aux protestants toute sorte de métiers, ceux 
d'apothicaires, de chirurgiens, de sages-íemmes; aucun 
d'eux ne put exercer d'emploi public. On s'en prit 
ensuite aux temples qu'on démolit, aux pasteurs qu'on 
chassa, aux enfants même, à qui les maítres d'école 
réformés avaient seulement le droit d'enseigner à lire et 
qui, dès râge de sept ans, pouvaient se convertir malgré 
leurs parents (1684.) L'existence des protestants 
était devenue intolérable. Beaucoup de riches et de 
nobles apostasièrent, afin d'obtenir des emplois de 

(i) Puaux, Les précurseurs français de Ia tolérance. Paris, 
18S1, p. 2. 
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cour; des milliers d'indigents furent gagnés par Tor de 
Pellisson, calviniste converti, qui avait le ministère 
secret des largesses; beaucoup plus de pauvres et de 
savants s'exilèrent, formant, en Hollande surtout, les 
communautés du Refuge, d'oú Ton apprit au monde Ia 
vérité sur le gouvernement de Louis XIV et oü se 
précisa, sous le fouet des persécutions, Ia notion de Ia 
tolérance religieuse. 

54. On parait avoir fait croire à Louis XIV que Ia 
plupart des protestants étaient convertis ou avaient 
quitté Ia France; alors il révoqua TÉdit de Nantes, 
devenu inutile, « pour efiaccr Ia mémoire des troubles » 
(18 octobre 1685). Les temples protestants durent 
être tous démolis, Vexercice du culte supprimé, les 
écoles íermées, les pasteurg bannis sous peine de mort. 
Mais les protestants lates ne devaient pas quitter Ia 
France sous peine des galères; on leur permettait d'y 
vivre, à Ia condition de n'y pratiquer aucun culte; leurs 
enfants, n'étant inscrits sur aucun registre paroissial, 
étaient tous réputés illégitimes. La íamille était 
atteinte comme Ia conscience. 

55. Ceux des protestants qui purent déjouer ou 
corrompre Ia police royale passèrent Ia frontière (cin- 
quante mille familles en trois ans), apportant leur 
activité, leur industrie et ce qui restait de leurs 
richesses à Ia Hollande, à Ia Prusse, à TAngleterre, à Ia 
Suisse. Pour dompter ceux qui demeurèrent, on ima- 
gina de leur imposer des dragons comme garnisaires 
(1685.) Ces soldats se conduisaient comme des bour- 
reaux ivres, pendant, enfumant, fouettant hommes et 
íemmes, les trainant à demi morts aux églises, « oü leur 
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simple présence íorcée, écrit le pasteur Claude en 1686, 
était comptée pour une abjuration ». Les maisons 
étaient rasées, les arbres coupés, les íemmes et les 
enfants jetés dans des cloitres. Même les morts 
n'étaient pas épargnés; comme au temps de Tlnqui- 
sition du Languedoc, on íaisait le procès aux cadavres 
de ceux qui étaient morts sans confession; on trainait 
les corps sur Ia claie et on les jetait à Ia voirie. « A 
Caen, comme dans plusieurs autres villes, on put voir 
des parents infortunés suivant, en habits de deuil, le 
corps de leur enfant trainé sur Ia claie d'iníamie et mis 
en pièces par les élèves des jésuites.» (i) Les réformés 
exhalaient des plaintes déchirantes, mais ne se révol- 
taient pas. « Faut-il qu'on fasse tant d'efforts, disait 
Jurieu, pour nous arracher ce coeur français que Dieu 
et Ia naissance nous ont donné? » (2) 

56. Enfin, après dix-sept ans de persécutions 
atroces, Tinsurrection éclata (1702). Privés de leurs 
pasteurs, les protestants des Cévennes se réunissaient 
au désert, célébrant leur culte dans les solitudes des 
montagnes. Toute réunion surprise était traitée avec 
une rigueur effroyable, à Finstigation d'un protégé 
de Mme de Maintenon, Tintendant Lamoignon de 
Bâville. Exaspérés, en proie à un délire mystique, les 
malheureux qu'on appela Camisards se révoltèrent et, 
pendant deux ans, sous Ia conduite de Cavalier et de 
Roland, tinrent téte à trois maréchaux de France, 
dont Villars. Guerre inexpiable, oü les vaincus 

(1) F. Puaux, Précurseiirs de Ia toUrance, p. 23 (d'après 
Legendre, Vie de Dti Bosc, p. 150). 

(2) Ibid., p. 31. 



LA PAPAUTÉ ET LA RÉVOGATION 493 

étaient passés par les armes ou envoyés aux galères, oú 
leglaiveetlabestialité des soldats n'épargnaientni Tâge 
ni le scxe. Ces souvenirs sont encore vivants dans les 
Cévennes; ils devraient Têtre partout. Mais, pendant 
toute Ia durée du xix® siêcle, Tenseignement oíficiel, 
sévèrement contrôlé par TÉglise romaine, a jeté un 
voile sur ces crimes comme sur tant d'autres, auxquels 
les manuels d'histoire donnaient à peine quelques 
lignes, alors que plusieurs générations ont appris dans 
ces livres à s'apitoyer sur les victimes de Ia Terreur. 

57. Partout et toujours, dans cette longue série 
d'attentats au droit, quand le roi ou le ministre pros- 
crit, quand le soldat írappe, c'est TÉglise romaine, 
implacable, qui dirige leur plume ou leur bras. La 
preuve doit en êtrç íaite pour répondre aux mensonges 
des apologistes, prétendant, par exemple, que le pape 
avait désapprouvé Ia Révocation. Louis XIV s'écriait 
après le désastre de Ramillies : « Dieu a-t-il dono oublié 
tout ce que j'ai fait pour lui? » Comme Dieu n'avait 
pointparlédirectement àLouis XIV, le roireconnaissait 
ainsi, de façon íormelle, avoir suivi les conseils de son 
clergé, de ses confesseurs jésuites, seuls interprètes de 
Dieu auprès de lui. En janvier 1685, Tambassadeur 
dc France à Rome transmit à Versailles ces mots d'In- 
nocent XI sur Louis XIV : « Vraiment, nous louons 
le roi qui détruit un si grand nombre d'hérétiques et 
qui veut exterminer entièrement cette misérable 
secte dans le royaume. » Le 8 mai 1685, d'Estrées 
écrit au roi : « Le pape loua non seulement les soins 
et Ia continuelle application de V. M. pour l'extir- 
pation de Thérésie, mais aussi les moyens dont elle 

28 ' 
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s'était servte, gagnant les uns avec Ia douceur, éloignant 
les autres cies charges, des gouvernements, des emplois, 
imprimant de Ia crainte à ceux qui ne pouvaient être 
réduits autrement. » L'Édit révoqué, le pape déclare 
à Tambassadeur « qu'il n'y a rien de plus grand et 
qu'il ne se trouverait pas d'exemple d'une telle action». 
II décida aussi « qu'il fallait donner des témoignages 
publics de sa joie et de sa satisfaction avec tout Téclat 
possible. » Le 28 avril 1686, sur Tordre d'Inno- 
cent XI, Ia Révocation íut célébrée par le don d'indul- 
gences plénières à ceux qui visitaient Saint-Louis des 
Français à Rome; Saint-Pierre et ie Vatican furent 
illuminés. Le P. Coroneili a publié une relation de ces 
íêtes sous ie titre significatif ; « Rome triompliante à' 
i'occasion de l'extirpation de l'iiérésie, par un édit 
donné à Fontainebieau, ie mois d'octobre 1685. » Le 
jésuite Sémery prononça un discours oú i'on apprend 
que ie pape Innocent XI avait demandé au cardinal 
d'Estrées d'user de tout son pouvoir auprès de 
Louis XIV « afin qu'il détruisit ia concagion et ia peste 
du caivinisme ». Enfin, rappeions qu'Innocent XI, ie 
13 novembre 1685, adressa un bref à Louis XIV, oü ii 
déciara que ia Révocation « était ia plus belie chose que 
S. M. eüt jamais faite, ia plus propre pour éterniser sa 
mémoire et lui attirer les plus rares bénédictions du 
ciei ». 

58. Si Dieu oublia ce que Louis XIV avait íait 
pour lui, ii se trouva aussi quelques catholiques, lors 
des désastres miiitaires et économiques qui suivirent Ia 
Révocation, pour prêcher, mais bien tardivement, ia 
tolérance. Ainsi Fénelon disait à son royal éiève, le 
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duc de Bourgogne : « Sur toutes choses, ne íorcez 
jamais vos sujets à changer de religion; nulle puissance 
humaine ne peut forcer le retranchement impénétrable 
de Ia liberté du coeur. La íorce ne peut jamais per- 
suader les hommes; elle ne fait que des hypocrites. 
Accordez à tous Ia tolérance civile, non en approuvant 
tout comme indifférent, mais en souffrant avec 
patience tout ce que Dieu souffre et en tâchant de 
ramener les hommes par une douce persuasion. » (i) 
II y a, dans ces belles lignes, le remords d'une cons- 
cience que des malheurs tout récents ont éclairée. 
Mais Fénelon lui-même était alors un persécuté. 
Quant à sen grand rival, Bossuet, il disputa contre 
les ministres protestants, exposa, dans un magnifique 
langage, les variations de leurs églises, mais n'eut pas, 
que nous sachions, une parole de pitié pour leurs souf- 
írances. Bien plus, il glorifia Ia Révocation : « Vous 
avez, dit-íl à Louis XIV, aíiermi Ia foi; vous avez 
exterminé les hérétiques; c'est le digne ouvrage de 
votre règne. » Ce qui est vrai de Bossuet Test de pres- 
que tous ses contemporains. L'Église, quand sa 
gloire est en jeu, endurcit les cceurs. « La destruc- 
tion de Thérésie est notre unique affaire », s'écriait. 
le 2 juillet 1685, un évêque de Valence, Daniel 
de Cosnac. 

* * * 

59. Louis XIV, qui faillit extirper de France le 
protestantisme, eut le mérite d'introduire, suivant 

(i) Fénelon, CEuvres, éd. Gaume, t VII, p. 162. 
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Texpression de Voltaire, « Ia règle et Ia décence » 
dans Ia religion catholique. Sous Louis XIII, le dé- 
sordre était encore grand. oPresque tous les bénéfices 
étaient possédés par des laics, qui les faisaient desservir 
par de pauvres prêtres à qui Ton donnait des gages. 
Tous les princes du sang possédaient de riches abbayes. 
Plus d'un bien de TÉglise étaifregardé comme un bien 
de íamille. On stipulait une abbaye pour Ia dot d'une 
filie et un colonel remontait son régiment avec le 
revenu d'un prieuré. Les ecclésiastiques de cour por- 
taient souvent Tépée et parmi les duels qui désolaient 
Ia France, on en comptait beaucoup oü des gens 
d'Église avaient part. » (i) Ces abus cessèrent, du 
moins en grande partie, et le clergé de France devint, 
ce qu'il est resté jusqu'à nos jours, le plus respecté et 
le plus respectable de TEurope. 

6o. Les ordres religieux qui se íondèrent en France 
au XVII® siècle eurent presque tous un caractère pra- 
tique et charitable. Le cardinal de Bérulle y établit 
rOratoire, association de prêtres enseignants, d'après 
le modèle créé en Italie par Philippe de Néri. Les 
bénédictins de Saint-Maur s'illustrèrent par d'admira- 
bles travaux d'érudition. J.-B. de Ia Salle créa les 
Frères des Écoles chrétiennes (1680). Saint Vincent 
de Paul,^ apôtre remuant, d'un zèle inlassable, fonda 
ies missionnaires lazaristes et inspira Tassociation des 
Soeurs de charité, qui se consacrent au soulagement des 
pauvres et des malades sans être retenues par des 
vcEux perpétuels (1634). Le monde entier a rendu 

(i) Voltaire. 
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hominage aux vertus de ces filies, dont les cornettes 
ont mieux servi Ia religion que bien des tiares. Parmi 
les ordres contemplatifs, un seul devint célèbre : c'est 
celui de Ia Trappe, créé en 1671 par un libertin péni- 
tent, Armand de Rancé. 

* 

61. Les « libertes de TÉglise gallicane » ne con- 
cernent pas Ia conseience des fidèles, mais surtout 
Tautorité royale et les intérêts du fisc. II ne s'agis- 
sait pas, en effet, de liberte religieuse, mais d'abord du 
droit, dit regale, auquel prétendaient les róis de perce- 
voir les revenus des évêchés et des monastères vacants, 
de pourvoir aux bénéfices d'un diocêse pendant Ia 
vacance du siège. Ce droit avait été exercé, disait-on, 
par les deux premières dynasties françaises; méconnu 
plus tard au profit des évêques, il fut revendiqué 
énergiquement par Louis XIV (1673). Certains 
évêques s'insurgèrent; le pape protesta. Une assem- 
blée du clergé, convoquée en 1682, adopta, en guise de 
représailles contre Reme, les décisions suivantes : 
1» Dieu n'a donné à Pierre ni à ses successeurs aucune 
puissance sur les choses temporelles; 2° L'Église 
gallicane approuve le concile de Constance, qui déclare 
les conciles généraux supérieurs au pape dans le spiri- 
tuel; 3° Les règles, usages et pratiques reçus dans le 
royaume et dans TÉglise gallicane doivent demeurer 
inébranlables; 4° Les décisions du pape, en matière de 
foi,ne sont súresqu'après queTÉglise les a adoptées(i). 

(i) Volfaire. 
28. 

\ 
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Ces propositions, approuvées par les tribunaux et les 
facultés de théologie, parurent à bon droit si intolé- 
rables à Innocent XI, qu'il reíusa désormais des bulles 
aux évêques et abbés nomniés par le roi; à sa mort, en 
1689, il y avait 29 diocèses en France dépourvus 
d'évêques. Les successeurs d'Innocent XI ne íurent 
pas moins intransigeants que lui. Louis XIV, harcelé 
par les jésuites, finit par permettre aux évêques 
d'écrire à Rome pour regretter les décisions de rassem- 
blée; lui-même écrivit au pape dans ce sens. Inno- 
cent XII se contenta de ces excuses. Plus tard, le 
Cardinal de Fleury fit désavouer en partie les quatre 
articles par uneassembléeduclergé et Ia lutte s'assoupit 
sans que le vif du débat eút été tranché. On s'en tira 
par des expédients dont le détail n'importe pas ici. 

* * * 

62. Depuis les fabliaux du xiv« siècle jusqu'à 
rEncyclopédie, à travers Rabelais, Montaigne, Mo- 
lière et Bayle, court une veine de pensée libre, 
hostile au dogme chrétien, aux aífirmations sans 
preuves, à Tintolérance des papes et des prêtres. 
Cettepensée libre, dans Tintimité, va jusqu'àrathéisme; 
on s'en doutait bien au xvii® siècle, témoin le 
P. Mersenne disant, sous Louis XIII, qu'il y avait 
40000 athées dans Paris. Parmi les forces qui con- 
tinrent celle-là, le clergé et Ia monarchie sont natu- 
rellement au premiar rang; mais il y en eut deux autres 
qui, bien que condamnées par TÉglise, Tont servie en- 
réprimant ce qu'on appelait alors le libertinage. 
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I>'une est Ia Réforme protestante, qui fut une renais- 
sance de Tesprit religieux; Tautre íut le jansénisme, 
dont un jésuite disait que c'était « un calvinisme bar- 
bouillé ». 

63. La querelle fameuse des jésuites et des jan- 
sénistes en France répondit à Ia querelle hollandaise 
des arminiens et des gomaristes. Cornélius Jansen, 
évêque d'Ypres, avait écrit un gros ouvrage sur saint 
Augustin, en trois volumes in-folio qui parurent 
après sa mort et trouvèrent en France quelqueslecteurs. 
Dans ce livre, Jansen épousait les opinions de saint 
Augustin sur Ia grâce, réduisant à presque rien, comme 
Calvin, Ia part de Ia volonté humaine dans Toeuvre du 
salut. Les jésuites, gens pratiques et de bon sens, ne 
pouvaient admettre cette doctrine, non pas qu'elle 
soit théologiquement fausse, mais parce qu'elle tendait, 
comme le calvinisme, au mépris des oeuvres dont 
profitaient TÉglise et, il faut Tajouter, Ia société tout 
entière. En revanche, ceux qu'on appela en France 
les jansénistes, groupés autour de Tabbaye de Port- 
Royal—Duvergier, abbé de Saint-Cyran, les Arnauld, 
Nicole, Pascal—épousèrent le jansénisme en haine des 
jésuites dont quelques-uns, comme les Arnauld, 
étaient les ennemis personnels pour d'autres motifs. 
Ils prirent prétexte d'une divergence d'opinions sur une 
question sans issue pour discréditer leurs adversaires. 
Ces derniers, soutenus par Rome, puissants par 
Ia confession et par leurs richesses, finirent par 
avoir le dessus; un siècle entier fut agité de ces dissen- 
sions. Les détails de cette longue controverso sont 
ridicules; on aurait tort de s'en charger Ia mémoire. 
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Mais les hommes qui combattirent ainsi Ia religion 
facile des jésuites, et les saintes íemmes qui se joi- 
gnirent à eux, comme Ia mère Angélique Arnauld, 
abbesse de Port-Royal, imposent encore par Tintensité 
de leur vie morale, Ia gravité de leur pensée, leur 
courage tranquille. « Ces Messieurs de Port-Royal » 
sont de grandes figures de doctrinaires qui dominent 
Ia bassesse et Ia corruption de leur temps. 

64. Les jésuites obtinrent à Rome, en 1641, Ia 
condamnation du livre de Jansénius. La faculte de 
théologie de Paris y dênonça cinq propositions. Ces 
propositions étaient extraites du livre quant au sens, 
mais non quant au texte; de là une interminable 
querelle ; les cinq propositions sont-elles ou ne sont- 
elles pas dans Jansénius? Innocent X condamna à 
son tour les cinq propositions, mais sans citer les pages 
d'oú elles étaient tirées. Arnauld, écrivain fécond et 
pur, reprit Ia lutte : les propositions étaient dans 
saint Augustin; c'est donc ce grand Pêre de TÉglise 
qu'on condamnait. I^à-dessus, Arnauld avait raison. 
« Les jansénistes affirmaient que leur système, Ia 
céleste doctrine de saint Augustin, était Ia véritable 
tradition de TÉglise. Ils n'avaient pas tout à fait 
tort; mais leur erreur était de vouloir imposer saint 
Augustin à une Église qui Tavait en partie aban- 
donné. » (i) La Sorbonne exclut Arnauld en 1654, 
mais ne le fit pas taire. Persécuté, il eut d'autant plus 
d'amis. Les évêques de France voulurent obliger 
même les religieuses de Port-Royal de souscrire à Ia 

(i) Loisy, Quelques lettres, p. 175. 
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condamnation des cinq propositions; elles refusèrent. 
On allait prendre des mesures rigoureuses, quand Ia 
nièce de Pascal, pensioniiairc de Port-Royal, íut guérie 
d'une fistule lacrymale, en baisant une épine de Ia cou- 
ronne de Jésus-Christ. Les jésuites nièrent le miracle; 
mais Racine et Pascal y crurent, ca dernier au point 
d'y voir Ia preuve que les cinq propositions étaient 
vraies! La campagne contre les jésuites se déchaina, 
à Ia faveur de Ia crédulité mise en émoi. « On tentait 
toutes les voies de les rendre odieux. Pascal fit plus, 
il les rendit ridicules. I.es Lettres Provinciales, qui 
paraissaient alors, étaient un modèle d'éloquence et de 
plaisanterie. Les meilleures comédies de Moliêre 
n'ont pas plus de sei que les premières Provinciales; 
Bossuet n'a rien de plus sublime que les derniéres. » (i) 
Sans doute; mais, à y regarder de près, ce que Pascal 
dénoncechez les jésuites, exception faite pour quelques 
écarts de plume, c'est le modernisme moral, Tesprit 
préféré à Ia lettre, le progrès. 

65. Clément X, Italien subtil, rétablit un semblant 
de paix; le jansénisme, que protégeait Ia duchesse de 
Longueville, soeur du grand Condé, en profita pour 
s'étendre encore. I.e roi et les jésuites reprirent Ia 
guerre. Arnauld dut s'exiler; il mourut três âgé à 
Bruxelles (1694.) Une nouvelle bulle de Clément XI 
(1705) íut soumise à Ia signature des religieuses de 
Port-Royal; sur leur refus, on les dispersa de nouveau. 
Bien plus, en 1709, le lieutenant de police fit demolir 
leur maison; en 1711, on osa déterrer les corps qui 

(i) Voltaire. 
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étaient dans le cimetière de Téglise. Le vieux Boileau 
lui-même en írémit; il termina ainsi sa belle épitaphe 
du « grand Arnauld », dont Ia dépouille, inhumée en 
Belgique, était soustraite à Ia vengeance des jésuites: 

Et même par sa mort leur fureur mal éteinte 
N'aurait jamais laissé ses cendres en repôs. 
Si Dieu lui-même, ici, de son ouaille sainte 
A ces loups dévorants n'avait cachê les os. (i) 

66. Un oratorien, le P. Quesnel, ami et compa- 
gnon d'Arnauld, avait écrit un livre de piété qui fut 
d'abord approuvé par Clément XI; ce livre était dédié 
au Cardinal de Noailles, archevêque de Paris, prélat 
honnête et détesté des jésuites. Ceux-ci, devenus tout-r 
puissants depuis que le P. de La Chaise dirigeáit Ia con- 
science de Louis XIV, dénoncèrent Quesnel qui se 
retira à Amsterdam oü il mourut. La condamnation 
du livre de Quesnel, entaché de jansénisme, fut 
demandée à Rome et obtenue du même pape qui en 
avait autrefois dit du bien. Après Ia mort du P. de La 
Chaise, le confesseur jésuite du roi fut Le Tellier, 
méchant homme qui voulait Ia perte du cardinal de 
Noailles. II arriva à ses fins grâce à Ia íaiblesse de 
I.ouis XIV, qui sollicita du pape Ia fameuse constitu- 
tion Unigenitus (1713). Cette bulle condamnait 
loi propositions plus ou moins jansénistes de Quesnel, 
Ia plupart complètement inoffensives. Le cardinal de 
Noailles ne Taccepta point et réclama auprès du pape; 
le roi défendit au cardinal de paraítre à Ia cour. Le 

(i) Sainte-Beuve, Port-Royal, t. V, p. 476. 
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Tellier était tout-puissant et lesprisons se remplissaient 
de jansénistes. La mort du roí empêcha seule que 
i'on ftt déposer le cardinaL Comme il était três popu- 
laire, le Régent fit de lui le président du « Conseil de 
conscionce » et exila Le Tellier. Mais Tafíaire de Ia 
bulle n'était pas finie. « L'Église de France resta 
divisée en deux camps, les accepians et les refusans. 
Les acceptans étaient les loo évêques qui avaient 
adhéré sous Louis XIV, avec les jésuites et les capu- 
cins. Les refusans étaient 15 évêques et toute Ia 
nation. » (i) 

67. Enfin, grâce à Tarnabilité sceptique du duc 
d'Orlèans, qui voulait Ia paix, et à Tadresse de Tarche- 
vêque Dubois, depuiscardinal. Ia bulle fut enregistrée et 
le Cardinal de Noailles se rétracta (1720). Mais le jan- 
sénisme n'avait pas désarmé. Un diacre nommé 
Pâris, mort en odeur de sainteté, avait été enterré au 
cimetière deSaint-Médard. Les jansénistes publièrent 
que des miracles s'opéraient sur sa tombe, qu'on y 
ressentait des secousses et des convulsions qui guéris- 
saient les sourds, les aveugles, les estropiés. « Ces 
prodiges étaient même juridiquement attestés par une 
foule de témoins qui les avaient presque vus, parce 
qu'ils étaient venus dans Tespérance de les voir. » 
Comme le cimetière était envahi nuit et jour par Ia 
foule des malades et des badauds, on le ferma et Ton 
mit des gardes à Ia porte. Un plaisant y écrivit ces 
vers ; 

De par le roi, défense à Dieu 
De faire miracle en ce lieu. 

(i) Voltaire. 
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68. li y eut des jansénistes en France pendant tout 
le XVIII® siècle, surtout dans les parlements. Quand, en 
1752, Tarchevêque de Paris, Christophe de Beaumont, 
prétendit refuser rabsolution à ceux qni n'avaient pas 
souscrit à Ia bulle Unigenitus, les parlements s'éle- 
vèrent contre cette íollc prétention et il fallut Tinter- 
vention du pape pour empêcher que Ia querelle des 
parlements et de rarchevêque ne devint celle des 
parlements et de Ia monarchie. 

69. On connait encore des jansénistes à Paris et en 
Hollande; ce sont des gens paisibles, de bonnes mceurs 
et qui ne íont pas de miracles. 

* * * * 

70. I.'affaire du quiétisme ne fut pas moins grave, 
parce qu'elle mit aux prises Bossuet et Fénelon. 
Cette extravagance était d'origine espagnole. Sainte 
Thérèse, protégée de Philippe II, avait échappé, 
grâce à ce puissant appui, aux rigueurs de Tlnquisi- 
tion d'Espagne, qui êtait mal disposée pour les 
mystiques; mais TEspagnol Molinos, qui vint ensei- 
gner à Rome Ia doctrine de Ia contemplation parfaite, 
de Ia communication directe avec Dieu, sans Tentre- 
misedu prêtre, fut condamné par Flnquisition en 1685 
et mourut en prison. Une jeune veuve bien faite, 
Mme Guyon, voulut être Ia sainte Thérèse de France. 
Dirigée par un barnabite nommé La Combe, elle réussit 
à faire des adeptes à Paris, entre autres Mme deMain- 
tenon et les duchesses de Chevreuse et de Beauvilliers. 
Fénelon, alors précepteur des eníants de France, se 
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mit à aimer Dieu en compagnie de Mme Guyon. « II 
était étrange qu'il fút séduit par une íemme à révé- 
lations, à prophéties et à galitnatias, qui suíioquait 
de Ia grâce intérieure, qu'on était obligé de délacer et 
qui se vidait (à ce qu'elle disait) de Ia surabondanee 
de Ia grâce pour en faire enfler le corps de Télu assis 
auprès d'elle. » (i) Comme Mme Guyon répandait ses 
iiiusions dans Saint-Cyr, Mme de Maintenon, avertie 
par les évêques, se détacha d'elle et lui interdit Tentrée 
de Ia maison. Fénelon çonseilla à Mme Guyon de 
soumettre ses écrits à Bossuet, évêque de Meaux. 
Celui-ci les condamna et Ia dame promit de ne plus 
dogmatiser. Entre temps, Fénelon devint archevêque 
de Cambrai (1695). Malgré sa promesse, Mme Guyon 
ne se taisait point; le roi Ia fit alors enfermer à 
Vincennes. Bossuet exigea que Fénelon s'associât 
à ia condamnation de Mme Guyon; Fénelon refusa et 
publia les Maximes des Saints, ouvrage entaché de 
quiétisme. Bossuet haissait les quiétistes et n^aimait 
plus Fénelon. II écrivit contre son aneien ami et tous 
les deux soumirent leurs ou vrages à Innocent XII. Le 
pape hésita longtemps; enfin, pressé par Louis XIV 
et Bossuet, il se décida à condamner Fénelon (1699). 
L'évêque se soumit noblement et monta en chaire à 
Cambrai pour désavouer son propre livre. Depuis, il 
vécut à Cambrai, occupé de bonnes oeuvres, dans une 
retraite que Voltaire appelle « philosophiqueet hono- 
rable ». Son Télémaque, qu'on lit encpre, suffit à le 
classer parmi les esprits chimériques; ce n'est passans 

(i) Voltaire. 
29 
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raison qu'Qn a vu en lui un ancêtre intellectuel de 
J«an-Jacques Rousseau. 

71. Mme Guyon mourut obscure en 1717, après 
quinze ans de retraite près de Blois. L'âge et Ia soli- 
tude calmèrent les nerfs de cette honnête femme détra- 
quée « qui avait épousé Jésus-Christ dans une de ses 
extases et qui, depuis ce temps-là, no priait plus les 
saints, disant que Ia maítresse de Ia maison ne de- 
vaitpas s'adresser aux domestiques. d (i) 

72. En Espagne, à Ia suite de longues guerres, ia 
suprématie politique avait été reconquise par les chré- 
tiens (1492). La population s'y divisait en trois 
groupes, les ohrétiens, les musulmans ou Mores et .'es 
juifs, les premiers surtout guerriers, les seconds agri- 
culteurs, les autres savants et commerçants. Ces 
gens ne demandaient qu'à vivre en paix et entretenaient 
de bons rapports; TÉglise, dês le xi<= siècle, travailla 
à les envenimer. Elle ne réussit que trop bien à íana- 
tiser TEspagne. L'Inquisition, cette íois soumise lé- 
galement au pouvoir royal, qu'elle menaça pourtant 
d'usurper, íut instituée en 1480 et se mit à molester et 
à brúler ceux des musulmans et des juifs, convertis 
de force depuis le xi v® siècle, que 1' on soupçonnait de pra- 
tiquer secrètement leurs anciens rites, ce qui constituait 
íp, crime de relapse. Les infidèles, en tant qu'infidèlcs, 
éohappaient à Tlnquisition; mais il suffisait qu'un 

'i) Voltaire. 



L'INQUISITION D'ESPAGNE 507 

homme eút été ba^tisé, íüt-ce par violence ou par sur- 
prise, pour que Tlnquisition se crút cies droits sur sa 
conscience et sur son corps. Comme le moindre délit 
de relapse (consistant, par exemple, à s'abstenir de 
viande de porc) était puni de Ia confiscation des biens, 
partagés entro Tlnquisition et Ia Couronne, Ia cupidité 
des princes se joignit au fanatismo dos moines pour 
faire de TEspagne un enfer, éclairé par Ia seule lueur 
des búchers. 

73. Le premier grand inquisiteur, confesseur du 
roi, le dominicain Torquemada, reçut les íélicita- 
tions du pape; à lui seul, il avait fait brüler 
6000 victimes. On appelait ces cérémonies infâmes 
des « actes de foi », autos de jé; les róis y assistaient, 
tête nue, sur un siège moins élevé que celui du grand 
inquisiteur. Un long drame de scélératesse commen- 
ça; toute activité scientifique íut bientôt étouffée et 
le moyen âge se prolongea en Espagne jusqu'à nos 
jours. « Cest de là que le silonce est devenu le 
caractère de cette nation, née avoc toute Ia vivacité 
que donne un climat chaud ot fertile. » (i) Mais les 
persécutions les plus violentes ne suffisaient pas; 
on crut ou l'on fit semblant do croire qu'on assurait 
Tunité nationale par Texpulsion en masse des juiís 
(1492) et des Mores (1609). Des centaines de milliers 
demalheureux priront le chemin de Texil; des dizaines 
de milliers moururent en route. L'Espagne fut privée 
de ses meilleurs travailleurs, do ses commerçants les 
plus avisés, de ses médecins les plus habiles. La pa- 

(i) Voltaire. 
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pauté trouva ces rigueurs toutes naturelles et, si elle 
chercha parfois querelle à Tlnquisition d'Espagne, 
devenue toute-puissante, c'est parce que celle-ci ne 
respectait pas assez ses droits et Tintérêt de ses 
finances, non parce qu'elle faisait griller ou íouetter 
trop de mécréants. 

74. Discréditée dans Ia péninsule au xviii" siècle, 
bien qu'oncore redoutable et malfaisante dans les colo- 
nies espagnoles et portugaises, rinquisition fut sup- 
primée par Napoléon lors de son entrée à Madrid 
(décembre 1808). Elle futrétabliesouslaRestauration 
et chercha à mordre encore; mais, même en Espagne, 
Tère des autodaíés était dose. En 1834, Ia reine 
Christine abolit définitivement rinquisition; cUe avait 
tué, en Espagne seulement, au moins 100 000 per- 
sonnes, en avait cxpulsé i 500 000 autres et avait 
ruiné Ia civilisation de ce beau pays. 

* 4: * 

75. Au moment même oü Ia prise de Grenade 
assurait le triomphe du christianisme en Espagne, un 
Génois découvrait • et ouvrait au christianisme un 
monde nouveau. Les conquérants espagnols et por- 
tugais de TAmérique se conduisirent en bandits. Des 
populations entières, confiantes et pacifiques, furent 
exterminées. Celles qu'on convertit de force végé- 
tèrent dans Tignorance et dans un état voisin de Ia 
servitude, souvent plus cruel encore. L'Inquisition 
s'installa partout et fit régner Ia terreur. Elle ne fut 
pas moins meurtrière aux Indes orientales, en parti- 
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culier à Goa. A Rome, elle se montra plus prudente, 
avertie par une sédition populaire à Ia mort de Paul IV. 
Cependant, le 17 février 1600, elle faisait brúler vif à 
Rome le philosophe Giordano Bruno, ennemi d'Aris- 
tote et partisan de Copernic, qui avait été li\'ré au 
Saint-Office romíiin par Tlnquisition de Venise. 

76. L'Inquisition romaine se rendit aussi ridicule 
qu'odieuse par les deux procès faits à Galilée. Dès 
1616, Topinion de Copernic sur le mouvement de Ia 
terre, reprise et démontrée par Galilée, íut dénoncée 
par les dominicains comme contraire à rhistoire de 
Josué qui, dans Ia Bible, arrête le soleil. L'Inquisi- 
tion déclara qu'elle était « non seulement hérétique 
dans Ia foi, mais absurde dans Ia philosophie ». Ga- 
lilée s'inclina, mais n'en continua pas moins ses re- 
cherches. Son grand ouvrage, le Dialogue, parut en 
1632, avec le permis d'imprimer de Tlnquisition de 
Florence. Três prudent dans Ia forme, il constituait, 
dans le fond, une démonstration nouvelle du système 
de Copernic; le déíenseur du système opposé parlait 
doctement, mais comme un imbécile, nuance qui avait 
échappé au bon inquisiteur florentin. Urbain VIII 
déféra le Dialogue à une commission et Galilée, alors 
malade et âgé de près de 70 ans, dut revenir de Flo- 
rence à Rome pour comparaitre devant Tlnquisition. 
Dans une séance de Ia Congrégation du Saint-Office 
(16 juin 1633), le pape décida de luifaire subir un inter- 
rogatoire « même avec menace de Ia torture ». Gali- 
lée était un savant de génie, non un héros; condamné 
à Ia prison, il se rétracta humblement et à genoux. 
Le mot célèbre ; « Et pourtant elle tourne! » lui a été 
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attribué, par un homme d'esprit, 130 ans après (en 
1761). Bien entendu, le système de Galilée fut uni- 
versellement admis au xviii® siècle; mais c'est seu- 
lement le 11 septembre 1S22 que Ia Congrégation de 
rinquisition déclara licite rimpression des livres ensei- 
gnant le mouvement de Ia terre, décision qui fut approu- 
vée le 25 septembre par le pape Pie VII. « Certes, 
pour une erreur commise, il ne convient pas de tenir 
éternellement en suspicion Ia prudence bien connue 
des Congrégations romaines. Mais, malgré tout, les 
« gens de peu de foi » dont parle TÉvangile—et ils 
sont nombreux—craignent encore instinctivemcnt 
que ce qui est arrivé une fois ne se renouvelle. Et 
cette frayeur, cette tentation de doute, qu'on le veuille 
ou non, est une conséquence lointaine et durable de Ia 
condamnation de Galilée. »(i) Ainsi parle un honnête 
apologiste; il a raison; mais les « gens de peu de foi a 
ont-ils tort? 
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Adler, Auto de fé and Jcw, 1908; art. Inquisition^ dans Jewish En- 
cyclop.; Lea, The Moriscos in Spain, 1901 (cf. Morel-Faiio, Rev. 
Hist. Relig.^ 1902, t. XLV, p. ii3, plaidoyer pour Tlnquisition). 

75.—Lea, The Inquis. in the Spanish dependencies, 1908.—Bar- 
tholomès, G. Bruno, 2 vol., 1847. 

76.—Vacandard, Galilée (in Etudes^ 1906, p. 292). 
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Le Chrístianisme 

DE L'ENCYCLOPÉDIE A LA CONDAMNATION 
DU MODERNISME 

SoMMAiRE.—Dii A'V/" aii XX* siècle : ajfranchissement de Ia pensêe 
et réaction.—Persistance dii sentiment religiciix en France au 
XVIII^ siècle.—UEncyclopédic.—Les pinlosoplies.—Hostilité de 
Voltaire au christianisme.—« Écrasons Vinfãme ».—Calas.— 
Expulsion des jésuites de Portugal et de France; suppression 
de 1'ordrc.—La séciilartsatton des biens du clergé par VAssem- 
blée Nationale.—La Constituíion civiíe du clergé.—L'abolition 
du culte sous Ia Convention. — La déesse Raison. — Les Théo- 
philanthropes. 

Les Réveils da7is les pays protestants et les sectes.—Lessectes 
en Ecosse.—Les baptistes.—Les mêthodistes.—Darbystes et, Ir- 
vingiens.—Christian scientisís.—British Israelites.—Le tracta- 
rianisme, le puseyismt et le ritualisme.—Les unitaires. 

Liberte des cultes ^ux États-Unis.—Les Mormons. 
Joseph II et Ia réaction catholiqiic en Autriche.—Le protes- 

tantisme en Aulriche.—Les sectes en Russie; persécution des 
Polonais et des Uniates.—Mme de Krüdener. 

Renaissance catholique sous le Directoire.—Le Concordai et 
ses suites.—Réaction commencée par Pie VII, continuée par 
Pie IX.—Le Syllabus et le Conciledu Vatican.—Fin dti pouvoir 
temporel.—La réaction dans Ia littérature en France: Cha- 
teaubriand, Bonald, J. de Maistre et leurs successeurs.—Le ca- 
tholicisme libéral : Lamennais, Lacordaire, Montalembert.— 
La réaction politique en France : Ia Terreur blancfie. Ia Con- 
grégation, Ia loi du sacrilège.—Indifférence religieuse.—La 



L'AFFHANCHISSEMENT INTELLECTUEL 515 

iiberté d^enseignement et Ia loi Falloux.—Les ajfaires reli- 
'leuses sous Napoléon III.—Les réactions clèricales après 187 i- 
-Le boulangisme.—Vantisémitisme.—Uaffaire Dreyfus. La 
iparation de VEglise et de rÉtat.—Le protestantisme français, 
^La Suisse : guerre du Sonderbund.—Les jésuilesdepuis 1814; 
leur injluence en France et dans le monde catkolique.— 
Les vieux catholiques alleinands.—H. Loyson.—Politique de 
Léqn XIII.—Pie X.—Le Sacré-Cceur, Ia Salette, Lourdes.— 
UÉglise et le mysticisme.—Les médiums.—Condamnation 
du spiritisme.—Les néo-buddhistes,—Les Francs-Maçons — 
VEglise et ie socialisme. 

La philosophie religieiise : Schleiermacher, Vinet.— Le ca- 
tholicisme évolutionniste : Vamèricanisme, le modernisme.— 
Les Missions étrangères.—UÈglise et Vesclavage.—VÉglise et 
Ia société polie.—Conclusion. 

« 
I. Le XVI® siècle avait vu grandir Tesprit critique 

et briser Ia toute-puissance de Rome en Europe. Le 
XVII® siècle fut presque partout une période de réaction 
au proíit du príncipe d'avitorité. Le xviil® siècle 
reprít Tceuvre du xvi® siècle et émancipa Fesprit hu- 
main. On y vit philosopher des róis et régner des philo- 
sophes. L'ordre des jésuites fut aboli par Ia papauté 
elle-même. L'Inquisition devint ridicule et se cacha 
pour mourir. La Iiberté de Ia pensée, stimulèe par Ia 
science en progrès, fit, dans les classes éclairées, des 
conquêtes définitives. TÜalheureusement, on ne songea 
pas assez que cette élite affranchie était peu nom- 
breuse; faute d'un enseignement laic, Ia grande majo- 
rité des hommes restaient ignorants et superstitieux. 
La Révolution française appela au pouvoir et à Tin- 
fiuencc des classes qui n'y étaient pas préparées. II en 
résulta, tant en France qu'ailleurs, Ia réaction du 
XIX® siècle, ici catholique, là calviniste ou piétiste, 
ailleurs grecque orthodoxe. Cest Ia France qui eut 
l'honneur, au début du xx® siècle, de renouer en Eu- 



516 DE L'ENCYCLOPÉDIE AU MODEKNISME 

rope une tradition glorieuse, en essayant de laiciser Ia 
société par Ia séparation des Églises et de TÉtat. 

* * * 

2. La France du xviii® siècle n'est pas tout entière 
dans les salons de Paris et de Versailles, à Ia cour de 
Frédéric le Grand ou de Voltaire. Le pays resta pro- 
íondément catholique, avec une nuance de jansénisme 
dans les hautes classes, surtout de robe. II y eut, à 
Versailles, des cardinaux athées et, un pt2u partout, des 
abbés írivoles et incrédules; mais le clergé, Ia robe et 
le tiers état de France comptèrent même alors une 
íoule de gens austères, catholiques sans autre inquié- 
tude que de leur salut, et une foule bien plus grande 
encore de pauvres d'esprit en qui Ia religion du moyen 
âge survivait. Ces derniers formaient Ia réserve de 
Ia nation. Quand cette réserve donna, les idées du 
moyen âge reparurent à Ia surface et suscitèrent une 
réaction religieuse qui dure encore. 

3. L'Encyclopédie commença à paraitre en 1751. 
. Voltaire, tranquille aux Déliees, puis à Ferney, en íut 
râme, mais Diderot, le plus universel des lettrés, en 
resta vingt ans Ia cheville ouvrière, malgré les rigueurs 
du Parlement et les menaces du clergé. Le manifeste 
de rEncyclopédie est Tadmirable préface qu'écrivit 
d'Alembert sur Ia classification de nos connaissances. 
Les articles de théologie, écrits par des prêtres libé- 
raux, sont d'un ton irréprochable, bien qu'assez hos- 
tiles aux prétentions de Ia papauté. Mais les ten- 
dances irrélisieuses du recuoil se font jour dans les 

t 



LES PHILOSOPUES 517 

articles de philosophie, dus, pour une bonne part, à 
Diderot, qui était matérialiste et athée. 

4. Les philosophes du xviii® siêcle ne furent pas 
tous d'honnêtes gens. D'Alembert est le meilleur et le 
plus probe; Voltaire est un bouffon, peu délicat en 
matière d'argent, flagorneur des grands et dédaigneux 
de Ia « canaille »; Montesquieu a des petitesses de robin 
provincial et s'aime trop dans ses écrits; Diderot est 
un bohême sans tenue et sans moeurs; Rousseau, 
devenu rennemi des philosophes par jalousie, l'est 
encore plus, par orgueil, de Ia raison. Mais ces 
hommes ont tous une qualité admirable : Tamour du 
genre humain. Ils veulent être utiles encore plus que 
briller. Leur activité d'esprit se propose un but pra- 
tique, celui de détruire les préjugés et d'améliorer le 
sort des hommes. II leur sera donc beaucoup pardonné. 

5. Pour connaitre le véritable esprit qui animait 
les Encyelopédistes, il faut lire Ia correspondance de 
Voltaire avec d'Alembert. Celui-ci doit être prudent, 
car il demeure à Paris, membre de TAcadémie des 
Sciences dès l'âge de 23 ans, vivant de sa plume : « La 
crainte des íagots, écrit-il à Voltaire, est rafraichis- 
sante. » (31 juillet 1762). Mais Voltaire est mil- 
lionnaire; il est gentilhomme de Ia chambre du roi; il 
règne à Ferney et un peu dans toutes les capitales; 
sans cesse il excite à Ia guerre ceux qui recevront les 
mauvais coups à sa place. Ses lettres donnent Ia 
mesure d'une sorte d'exaltation antichrétienne que 
d'Alembert ne combat pas dans ses réponses, parce 
qu'il Ia partage. Voltaire écrit : « Cest un bon arbre, 
disent les scélérats dévots, qui a produit de mauvais 
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íruits; mais puisqu'il en a tant produit, ne mérite-t-il 
pas qu'on le jette au feu? Chauffez-vous-en donc, tant 
que vous pourrez, voiis et vos amis. » (28 noveir- 
bre 1762). ■ Évidemment, c'est du christianisme qu'n. 
est question ici, non du fanatisme. « Encore un peu de 
temps et je ne sais si tous ces livres seront nécessaires 
et si le genre huraain n'aura pas assez d'esprit pour 
comprendre par lui-même que trois ne font pas 
un et qu'un pain n'est pas Dieu. Les ennemis dc Ia 
raison font dans ce moment assez sotte figure. » 
(31 mars 1762) « Je vois d'ici les jansénistes nlourant 
Tannée prochaine de leur belle mort, après avoir fait 
périr, cette année-ci, les jésuites de mort violente, Ia 
tolérance s'établir, les protestants rappelés, les prêtres 
mariés, Ia confession abolie et le fanatisme écrasé sans 
qu'on s'en aperçoive. » (4 mai 1762) « II s'élève 
bien des partis fanatiques contre Ia raison, mais elle 
triomphera, au moins chez les honnêtes gens; Ia ca- 
naille n'est pas faite pour elle. » (4 février 1757) 
(c II ne s'agit pas d'empêcher nos laquais d'aller à Ia 
messe ou au prêche; il s'agit d'arracher les pères de 
famille à Ia tyrannie des imposteurs. » (6 décembre 
1757)- 

6. Ces citations pourraient être multipliées prcsque 
à rinfini. On voit combien Ton atténue le rôle de 
Voltaire en faisant de lui Tapotre de Ia tolérance, mot 
qui implique une condescendance de Ia vérité pour 
Terreur. Voltaire demande Ia tolérance dans les lois, 
parce que c'est déjà un progrés à Tépoque oü Calas et 
le chevalier de Ia Barre mouraient victimes de Tinto- 
lérance religieuse; mais son ambition va beaucoup 



HOSTILITÉ DE VOLTAIRE AU CURISTIANISME 519 

plus loin : il rêve d'abolir, íüt-ce par Ia violence, les 
religions positives, considérées comme des impos- 
tures, du moins dans les classes aisées et éclairées 
qui rintéressent seules. Dans sa haine du fanatisme, 
il devient lui-même intolérant. 

7. Beaucoup de lettres de Voltaire se terminent 
par ces mots abrégés : Ecr. Vinf. (Écrasons rinfâme.) 
La comparaison des textes ne laisse pas de doute que 
Vinfâme, aux yeux de Voltaire, ce n'cst pas seulement 
Ia superstition et le íanatisme, mais le christianisme. 
Malgré tout, Voltaire est ou se dit déiste; mais le 
Dieu de Voltaire est un soutien de Tédifice social; 
c'est un Dieu-gendarme, comme celui des bourgeois 
« bien pensants » du xix® siècle, qvi'il faut enseigner à 
« Ia canaille », sans se tourmenter de Taimer ou de lui 
plaire. II y a plus d'honnêteté et de franchise dans 
Fathéisme, d'ailleurs assez plat, de Diderot ou même 
du baron d'Holbach. Quant au Dieu de Rousseau, 
c'est surtout un thème à déclamations. Mais ce Dieu 
de Rousseau, qui s'identifie tour à tour aux bienfaits 
de Ia nature et à Ia rigueur des lois morales, est encore 
tout impregne de Tesprit biblique; s'il n'est plus chré- 
tien, il pourra le redevenir. Le déisme éloquent et 
sentim^ental de Rousseau conduit au catholicisme élo- 
quent et sentimental de Chateaubriand. Le calviniste 
J ean-J acques prépare ainsi les voies à Ia réaction catho- 
lique du xix® siècle, après avoir corrompu Ia Révo- 
lution par ses sophismes. Car c'est en son nom qu'elle 
se fit, et se fit mal; Voltaire, qu'on ne lut guère de 
1789 à 1815, Taurait plus sagement inspirée. 
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* * * 

8. La Révocation de TÉdit de Nantes ne fut jamais 
rapportée par rancien régime. En 1762 encore, un 
pr.steur íut condamné à mort pour avoir prêché. 
Deux ans seulement avant Ia Révolution, en 1787, les 
protestants purent de nouveau ayoir un état civil et 
leurs enfants ne furent plus considérés comine nés 
hors mariage. La philosophie ne fut pas étrangère à 
ce résultat. Elle avait pris, par Ia bouche de Voltaire, 
Ia déíense de Ia mémoire de Calas, protestant roué 
à Toulouse en 1762 pour avoir, disait-on, tuc son 
fils qui voulait abjurer le calvinisme. En réalité, ce 
jeune homme s'était tué lui-même. Voltaire reclama 
Ia réhabilitation de rinnocent et íut secondé, dans 
cette tâche honorable, par Ia haute société comme par 
les « intellectuels » de son temps. II réussit à souhait 
en 1765, trois ans après le crime. Dix ans seront 
nécessaires, plus d'un siècle après, pour Ia réhabili- 
tation d'Alfred Dreyfus. 

9. Si. depuis le milieu du xvi® siècle, les jésuites 
s'étaient montrés oppresseurs, agitateurs et cupides, il 
faut bien dire que Tabolition de Tordre, au xviii® siècle, 
íut obtenue par de basses intrigues et dês calomnies. 
Devenus commerçants, à Texemple des templiers 
d'autreíois, les jésuites étaient três riches; une partie 
du trafic de TAmérique du sud et de Tlnde était entre 
leurs mains. I^eur opulence éveilla d'abord les convoi- 
tises de Sébastien Pombal, premier ministre et comme 
vice-roi du Portugal. II les accusa de conspirer contre 
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rÉtat (1757), confisqua leurs biens et fit brúler vif Tun 
d'eux, le vieux visionnaire Malagrida, dont Tln- 

• quisition docile instruisit le procès. 
10. En France, Ia faillite d'une maison de commerce 

qui agissait pour le compte des jésiiites ayant ruiné 
beaucoup de familles, le Parlement vit là une bonne 
occasion de satisfaire ses rancunes jansénistes. Fort 
de Fappui de Choiseul et de Mme de Pompadour, 
qu'un confesseur jésuite du roi avait offensée, il pro- 
céda à une enquête sur Tordre et en obtint Ia sup- 
pression, que le pape Clément XIII n'était pas dis- 
posé à ratifier, (1764). Mais bientôt, à 1'exemple de 
Ia France,TEspagne prit des mesures contrelesjésuites, 
devenus suspects à Ia royauté et à Tlnquisition. Un 
nouveau pape, Clément XIV, se résigna à rinévitable 
et, déclarant que Tordre des jésuites ne répondait plus 
aux nécessités du temps, il le supprima en 1773. 

11. Voltaire accueillit des'jésuites fugitifs à Ferney. 
Élève des jésuites lui-même, il avait conservé de bons 
sentiments pour ses maitres et en fit étalage à sa ma- 
nière. Mais il souilla sa plume par d'infâmes plai- 
santeries sur le pauvre Malagrida, victime innocente 
de Ia tyrannie de Pombal. 

* * :ií 

12. Pendant Ia seconde moitié du xviii® siècle, les 
philosophes avaient souvent réclamé Ia sécularisation, 
c'cst-à-dire le retour à lanationdes biens du clergé, éva- 
luésàplusieurs milliards. L'AssembléeNationaleladé- 
créta (2 novembre 1789), non sans remplacer le capitai. 
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acquis à Ia nation par une dotation annuelle, qui fut 
Torigine du budget des cultes. Le 12 juillet 1790, les 
législateurs allèrent plus loin en imposant au clergé 
Ia Constitution civile, inspirée des idées les plus ra- 
dicales du gallicanisme. Cette constitution mécon- 
naissait absolument Tautorité du pape, en lui enlevant 
le droit d'instituer les évêques et en rendant électives 
toutes les fonctions du clergé. Ainsi fut dénoncé le 
Concordat de 1516. L'Assemblée exigea des ecclé- 
siastiques le serment à Ia constitution civile; Pie VI 
le défendit (mars-avril 1791) et il y eut dès lors des 
prêtres assermentés ou jureurs, tandis que Ia plupart 
restaient insermenlés ou réfractaires. Ces derniers 
célébrèrent le culto en secret, dans des granges, 
hors des édifices réservés aux prêtres jureurs; bien que 
moins molestés que les protestants après Ia Révoca- 
tion, ils íurent cependant persécutés comme eux. 
Tant il est vrai qu'à récole de Ia persécution on ne peut 
apprendre Ia tolérance. 

13. La Convention, sans proscrire íormellement le 
culte, en laissa entraver Texercice par des violences po- 
pulaires. l/abbé Grégoire, évêque assermenté, qui 
avait poursuivi avec un noblc courage Féinancipation 
des juifs et Tabolition de Tesclavage dans les colonies, 
protesta vainement au nom de Ia liberte. L'évêque 
assermenté de Paris déposa ses insignes à Ia barre de 
Ia Convention et parut ainsi abjurer lechristianisme. 
Desfanatiquesàrebours, qui nepouvaientsepasserd'un 
culte, instituèrent à Paris celui de Ia déesse Raison 
(10 novembro 1793). Une actrice de TOpéra figura Ia 
déesse nouvelle et fut reçue en grande pompe à Ia 
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Convention, qui alia chanter avec le peuple, au temple 
de Ia Raison, Thymne de liberte. Ces bouffonneries 
íurent imitées dans d'aiitres sections de Paris, oü les 
temples de Ia Raison se multiplièrent. Robespierre, 
imprégné du déisme de Rousseau et de son intolérance, 
fit décréter par Ia Convention, comme par un concile, 
Fexistence de TÊtre suprême et rimmortalité de Tâme; 
les termes du décret íurent inscrits sur les temples de 
Ia Raison (mai 1794). 

14. Bientôt apparutla secte des Thêopkilanthropes, 
« amis de Dieu et des hommes », qui prétendaient rem- 
placer toutes les religions par une croyance fondée 
sur Ia moraleseule. ProtégésparLaRevellière-Lépeaux, 
membredu Directoire, ils disposaient, en 1797, de dix- 
huit églises à Paris. Le culte était celébré par les 
fidèles à tour de rôle; il consistait en sermons de mo- 
rale et en cantiques chantés en írançais. Les théo- 
philanthropes firent quelques progrès à Paris; mais, 
comme ils étaient suspects de jacobinisme, les Consuls 
leur retirèrent les églises (oct. 1801) et Ia secte dispa- 
rut après une existence un peu ridicule de cinq ans. 

* ♦ * 

15. Les progrès de Ia libre pensée, du matérialisme 
et de Tathéisme au xviii® siècle ont suscite, dans les 
pays protestants, des réactions dites réveils, généra- 
Icment caractérisées par le mysticisme et une interpré- 
tation fantaisiste des livres saints. Ces mouvements 
se sont surtout produits en Angleterre et aux États- 
Unis, oü ils ont continue au xix® siècle; mais TAUe- 
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magne, Ia Suisse et Ia Hollande en ont connu de sem- 
blables, surtout après Ia réaction politique de 1815. 
En Angleterre et en Amérique, les réveils religieux se 
sont manifestés par Ia création de sectes nouvelles, 
auxquelles les luttes des partis, Tempiétement du tem- 
porcl sur le spirituel ont également fournidesoccasions. 

16. Alors que le système presbytérien comporte 
rélection du clergé par les fidèles, un droü de patronage, 
c'est-à-dire de nomination du clergé paroissial par Ia 
Couronne et les seigneurs, existait abusivement en 
Écosse et fut confirmé en 1712 par un acte du Parle- 
ment britannique. II en résulta (1733) une première 
scission, due à Tinfluence du pasteur Ebenezer Erskine 
de Stirling, et Ia constitution des Presbyiériens réfor- 
més. En 1847, les communautés réformées, qui 
s'étaient beaucoup accrues, prirent le nom á'Église 
presbyiéríenne ume, pour se distinguer de VÉglise 
d'Éiat. Dans le sein de cette Égiise mêrae une scission 
donna naissance à VÉglise libre d'Écosse (1843). En 
1874, le Parlement abolit enfin les droits de patronage 
et, en 1900, 1'Égiise libre et 1'Égiise presbytérienne 
se íondirent sous Ia dénomination á'Égiise libre unie; 
mais une minorité, hostile à cette fusion, revendiqua 
tous les biens de VÉglise libre et souleva ainsi de nou- 
velles difficultés. Les Églises d' Écosse ont en commun 
un credo dit confession de Weslminster (1647), atténué, 
dans sa rigueur calviniste, par les actes déclaratoires 
de 1879 et de 1892. 

17. Des sectes baptistes, qu'on a rattachées à tort 
au christianisme de Ia Bretagnc romaine, paraissent 
en Angleterre au début du xvii® siècle. Comme les 
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•mennonites, disciples du Hollandais Simons Menno 

(t 1559)» qui s'appellent aussi anabaptistes, les bap- 
tistes condamnaient à Torigine le baptême des enfants, 
2e serment et le service militaire. Leur rite distinctif 
est rimmersion totale dans le baptême, que reçoivent 
seulcment les adultes. Le poête Milton a été reven- 
diqué par cette secte, ainsi que Bunyan, Tauteur du 
célèbrecí Voyage du Pèlerinn (Pilgrim'sprogress),qm fut 
emprisonné pendant dix ans sous Charles II (i). De- 
puis 1689, les baptistesont joui de Ia tolérance etsesont 
répandus en Allemagne, aux États-Unis et ailleurs. 
L'Angleterre en compte 350 000, les États-Unis près de 
quatre millions; ils entretiennent des missions impor- 
tantes, surtout en Aírique et en Asie. Les baptistes 
n'ont pas d'évèques, mais des anciens élus par les 
communautés, des docteurs chargés de Ia prédication 
et des serviteurs ou diacres. De toutes les sectes chré- 
tiennes, c'est peut-être Ia seule oú un chrétien de 
Tan 100 ne se sentirait pas trop dépaysé. 

18. Plus de trente millions de protestants se disent 
auiourd'hui mêthodistes. Cette secte puissante fut 
íondée en Angleterre, vers 1740, par un homme éloquent 
et énergique, le puritain John Wesley (f 1791), son 
írère Charles et son ami Whitefield (f 1770), qui 
prêcha plus de 18.000 sermons. Ils se proposèrent 
d'abord pour seul but d'évangéliser ou de réveiller 

(i) llilton était un « irregular and defeciive baptisln', comme 
Bunyan et beaucoup d'autres esprits religieux de son temps, il 
appartint plutôt au groupe indépendant des non-conformistes, 
ni presbytériens, ni anglicans. Voir R. Hofmann, art. Baptisten, 
dans Hauck, p. 387- 
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rÉglise anglicane par Ia lecture de Ia Bible, Ia régu- 
larité des observances et Ia purification de Ia vie 
morale. Le nom de mêthodistes, qui se rencontre dès 
.Õ39 (i), désignait les prédicateurs qui enseignaient une 
méthode pour arriver au bonheur par Ia vertu. Tout 
en cultivant surtout Ia prédication. aussi permise aux 
Jaics, les mêthodistes provoquaient Ia création de 
sociétés religieuses, qui devinrent des centres de propa- 
gande. Le méthodisme ofire quelques analogies avec 
le piétisme allemand; mais. à Ia différence de celui-ci, 
il s'adresse surtout aux grandes masses populaires 
qu'il veut élever religieusement et moralement. Un 
certain charlatanisme convulsionnaire a íait du tort 
aux grandes réunions mêthodistes; mais ce sont de 
puissants instruments d'évangêlisation et de conver- 
sion. Les missions mêthodistes s'êtendent à toutes 
les parties du monde et, três libéralement soutenues, 
y multiplient leurs bienfaits. 

19. Le méthodisme, depuis 1797, s'est divise en 
sectes, les wesleyens, les chrétiens bibliques, etc., qui 
ne diffèrent que par des nuances d'opinion. La rup- 
ture avec TÉglise anglicane, que Wesley voulait 
êviter, s,'accomplit progressivement vers Ia fin du 
XVIII® siècle. Les mêthodistes íorment aujourd'hui 
une Église dissidente, qui se gouverne elle-même par 
une Conférence et possède une hiêrarchie composée 
de clercs et de laics. 

20. Introduit à New-York en 176S, le méthodisme 
íut bientôt propagé en Amérique par le missionnaire 

(1) Hauck, art. Methoãisien, p. 755. 
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Whitefield. Cette propaganda attira Ia majorité des 
nègres, qui constituèrent des communautés indépen- 
dantes. Cest rhonneur des méthodistes américains 
d'avoir protesté, dès 1784, contra Tesclavage des noirs. 
Plus encore qu'en Angleterre, les sectes méthodistes 
se sont multipliées aux États-Unis, mais leurs prín- 
cipes essentiels sont restés les mêmes partout: ce sont 
des églises « de réveil et de mission ». Les missions 
méthodistes des États-Unis disposent de sept millions 
de francs par an et d'un capital immobilier estimé à 
plus de vingt-cinq millions. 

21. La sécheresse et le íormalisme de TÉglise angli- 
cane, au début du xix® siècle, provoquèrent encore 
le schisme des frères de Plymouth, aiiquel se rallia le 
pasteur anglican John Darby (1831). La secte des 
darbysies fut plutôt une association de frères, parce 
que TEsprit saint est « le príncipe essentiel d'unité ». 
Cela ouvre Ia voie au prophétisme sans mandat et à 
tous les abus de Tindividualisme religieux. Les dar- 
bystes ou frères de Plymouth se sont répandus et divisés 
en sectes, tant dans TEurope occidentale que dans 
TAmérique du nord. 

22. Darby, vers 1826, s'était trouvé en contact avec 
les disciples d'Édouard Irving (t 1834), pasteur écos- 
sais qui annonçait Ia fin du monde et Ia nouvelle venue 
du Christ en gloire. En 1832, après toutes sortes de 
'olies, il fonda une Église et, pour contenir Tenthou- 

siasme prophétique des fidèles, y institua une hiérar- 
chie inspirée de saint Paul, qui eut seule Ia permission 
de déraisonner. Ce qu'il y a de plus extraordinaire 
dans cette mystification, c'est que les effets en furent 
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durables. II y a 7 à 8000 Irvingiens dans TEmpire 
britannique, 25 000 en Prusse et en Bavière, beaucoup 
d'autres en Hollande et même à Java; s'ils ont renoncé 
à Ia mise en scène tapageuse des fondateurs de Ia secte, 
ils cultivent encore le prophétisme et attendent avec 
une joyeuse confiance Ia venue prochaine du Seigneur. 

23. Les États-Unis et TAngleterre comptent plus 
de 100 000 adeptes d'une secte fondéepar Mary Eddy 
à Boston vers 1880 et qui s'intitule « Ia Science chré- 
tienne ». Propagée surtout par des femmes enthou- 
siastes, cette doctrine a Ia prétention de guérir toutes 
les maladies sans autres remèdes que Ia méditation et 
Ia suggestion. La suggestion n'est pas hypnotique : 
c'est simplement Tafôrmation, répétée jusqu'à pro- 
duire Ia conviction, que toute maladie est imaginaire. 
On trouve aussi des Christian scientists en France et 
en Allemagne; ils ont déjà été poursuivis pour exercice 
illcgal de Ia médecine. Les, Christian scientists se 
défendent d'être des occultistes ou même des mys- 
tiques; mais le íait qu'ils attribuent une eíficacité pra- 
tique à leurs formules curatives oblige de leur faire une 
place, qu'ils ne sollicitent põint, dans Thistoire mo- 
derne de Ia magie. 

24. L'idée que des Israélites fugitifs auraient colo- 
nisé três anciennement TAmérique est une illusion 
antérieure au mormonisme. II existe encore, en Angle- 
terre et aux États-Unis, des sectes assez nombreuses 
qui prétendent reconnaítre, dans les Anglo-Saxons, les 
descendants des 10 tribüs perdues d'Israêl, celles qui 
ne revinrent pas en Judée après Ia captivité de Baby- 
lone; on retrace même leur iíinéraire, qui les aurait 



' L'ÉGLISE ANGLIGANE 529- 

conduits par le Danuhe au Danemark (pays de Ia tribu 
de Dan)! Dieu a promis à Israel qu'il régnerait sur les 
nations; Dieu ne peut mentir; or, les Anglo-Saxons 
sont le peuple le plus puissant du monde; donc, les 
Anglo-Saxons sont les descendants d'Israêl. J'ai 
entendu moi-même, à Brighton, prêcher en plein air 
cette doctrine par un homme d'aspect vénérable qui 
paraissait croire ce qu'il débitait. 

* * * 

25. L'Église officielle anglicane, ayant pour chef 
le roi, était calviniste par Tesprit, romaine par Ia 
forme. S'écartant de Rome en matière dogmatique, 
elle avait conserve ou du moins imité sa hiérarchie. 
Son credo sont les 39 articles de foi promulgués par 
Élizabeth. Au commencement du xix® siècle, elle 
avait tous les défauts d'une administration riche et 
puissante, oü le íormalisme dominait, oü Ia correc- 
tion extérieure étouffait les élans de Ia piété. Les 
autres sectes protestantes, presbytériennes, métho- 
distes, baptistes, íormaient le groupe des non-confor- 
mistes ou dissidents; Ia tradition calviniste n'y était 
pas altérée par des emprunts à Ia hiérarchie catholique-. 

26. En 1661 et en 1673, par crainte du catholi- 
cisme et par aversion pour les dissidents, on avait 
imposé à tous les fonctionnaires publics un témoignage 
confirmé par le serment, ou test, excluant Ia croyance 
à Ia transsubstantiation et Tafôliation au covenant 
écossais, ce pacte conclu en 1588 et renouvelé en 1637 
pour Ia déíense du presbytérianisme national contre 

30 



530 DE L'ENCYCLOPÉD1IÍ: AU MODERNISME 

Tanglicanisme et le papisme. Le test resta en vigueur 
jusqu'en 1828, époque oú le Parlement Tabolit, accor- 
dant ainsi Taccès des fonctions publiques tant aux 
catholiques qu'aux non-anglicans. 

27. Les dissidents, qui comprenaient une grande 
partie de Ia bourgeoisie et des classes ouvrières, 
n'étaient pas moins hostiles aux papistes qu'à TÉglise 
établie. Celle-ci, privée du rempart que le iest avait 
créé en sa faveur, se sentait à juste titre menacée. 
Un de ses centres intellectuels était TUniversitó 
d'Oxford, oü le christianisme était, comme on le 
disait, haut et sec {high and dry). Cest là que prit 
naissance le mouvement de réforme oxonien ou traç- 
tarien; ce dernier nom rappelle Ia publication de 
90 tracts ou brochures, qui, de 1833 à 1841, partirent 
d'Oxford pour se répandre dans toute TAngleterre. 

28. Parmi les auteurs de ces tracts, les plus notables 
étaient Newman (1801-1890) et Pusey (1800-1882). 
Ils se proposaient d'insuffler une vie nouvelle à FÉglise 
anglicane en éliminant les éléments calvinistes et en 
Ia ramenant au christianisme d'avant Ia Réforme, 
épuré de ses erreurs. Cest ici qu'intervinrent Tin- 
fluence de Schleiermacher, que Pusey avait connu, et 
celle de Ia renaissance romantique, avec son admi- 
ration sans critique du moyen âge, dont TAngleterre 
s'était grisée, depuis 1814, à Ia lecture des romans de 
Walter Scott. 

29. II fut bientôt apparent que Newman, cher- 
chant, comme il disait, une voie moyenne entre l'angli- 
canisme et le romanisme, inclinait fortement vers 
celui-ci. L'évêque d'Oxford condamna le 90® iract et 
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nterdit d'eii continuer Ia série (1841). Newman se 
Oit, et, quatre ans après, se convertit au catholi- 
cisme (1845). Recteur de FUniversitê catholique de 
Dublin (1851-58), il fut nommé cardinal par Léon XIII 
en 1879 et mourut en 1890 dans une maison religieuse 
fondée par lui. Pusey, qui ne voulut pas aller jusqu'au 
papisme, devint le chef d'une nouvelle secte qui, tout 
en prétendant rester fidèle à TÉglise nationale, rêva, 
jusqu'au concile du Vatican, d'une réconciliation avec 
Rome. Personnellement, il s'est toujours montré 
hostile à Tadoption des cérémonies médiévales dans 
le culte; mais ses disciples, emportés par le mouvement 
qui se produisit à cette époque dans Tart, furent beau- 
coup moins sages : le puseyisme dégénéra en ritualisme 
(vers 1850). Cette secte, constituant Textrême droite 
de Fanglicanisme {high church), emprunte à Rome les 
croíx, les cierges, Tencens, les ornements sacerdotaux, 
et lui fait aussi d'importantes concessions dogmatiques, 
admettant Ia présence réelle, Ia confession auriculaire, 
le culte de Ia Vierge. Grégoire XVI avait dit des 
tractariens ; « Ce sont des papistes sans pape, des 
catholiques sans unité et des protestants sans liberté. » 
Cela fut encore plus vrai des ritualistes. 

30. Anglicans orthodoxes et dissidents s'unirent 
contre les nouvelles tendances; Ia populace de Londres 
saccagea une église ritualiste (1860). Le sentiment 
national avait été íroissé lorsque Pie IX, en 1850, dota 
TAngleterre d'une hiérarchie romaine, nomma le 
vicaire apostolique Wiseman cardinal et archevêque de 
Westminster. Le cri de No popery! (pas de papisme!) 
retentit comme aux jours de Ia reine Anne. Contre 
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l'Union de TÉglise anglaise {English Church Union), 
formée par les ritualistes (1860), se constitua Ia Church 
Association (1865), pour combattre Ia romanisation du 
culte. Le Parlement et les tribunaux intervinrent à 
plusieurs reprises en faveur de Fanglicanisme, mais 
sans arrêter le développement du ritualisme, qui ne 
reconnait pas àTÉtat le droit de s'immiscer dans les 
affaires religieuses et réclame, d'accord avec les dissi- 
dents, le ãisestablishment, c'est-à-dire Ia séparation de 
rÉtat et de TÉglise. Ce qui continue à Técarter de 
Rome—malgré les tentatives de rapprochement 
renouvelées par Léon XIII (1896)—c'est Fopposition 
des ritualistes à Ia primauté et à Finfaillibilité d'un 
évêque romain. D'ailleurs, depuis 1900, le conflit inté- 
rieur s'est apaisé, non que les ritualistes aient modiíié 
leurs pratiques, mais parce que Ia haute Église angli- 
cane s'est rapprochée d'eux au point de les absorb%r. 

31. Les ritualistes n'ont pas seulement des écoles, 
des hôpitaux, des missigns; à Texemple de 1'Église 
romaine, ils ont íondé des congrégations, comme celles 
<le Ia Sainte-Croix (1853), du Saint-Sacrement {1862), 
et même des congrégations de sceurs de charité 
(sisters of mercy), dont Ia première idée est due à 
Pusey. Ces soeurs sont aujourd'hui établies à demeure 
dans plusieurs hôpitaux londoniens. 

32. Le bon sens anglais a vite reconnu que le ritua- 
lisme est un catholicisme déguisé. Beaucoup de trac- 
tariens et de ritualistes, à Texemple de Newman et de 
Manning (depuis cardinaux Tun et Tautre), ont passé 
au romanisme. Le romanisme est le ritualisme inte- 
gral. Au début, il a surtout fait des recrues dans les 
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hautes classes, que Tamour de Tart et le dilettantisme 
religieux éloignaient de Ia sévérité calviniste du rituel; 
mais bientôt, grâce à Torganisation de bonnes oeuvres, 
oú ses mérites sont appréciés de tous, il^a conquis une 
clientèle dans les milieux ouvriers et nécessiteux. 

33. Le passage au catholicisme d'un savant comme 
Newman, íormé dans le milieu anglican d'Oxford, eut 
de graves conséquences pour Ia religion qu'il embras- 
sait. Un de ses ouvrages, VEssai sur le développe- 
ment de Ia doctrine chrétienne (1845), introduisit, jusque 
dans les cercles catholiques lettrés, Tidée de Tévolution 
des dogmes, du progrês religieux; il fut ainsi, sans le 
vouloir, un des pères du modernisme. Jusqu'en 1854, 
en efiet, le dogme catholique était réputé immuable; 
saint Vincent de Lérins avait donné pour formule au 
catholicisme : « Ce qui a été cru par tous, partout et 
toujours »; Bossuet avait fait contraster, avec les varia- 
tions des Églises de Ia Réforme, le caractère stable et 
defini de celle de Rome. Mais en 1854, sans convo- 
quer un concile. Pie IX promulgua le dogme de Tlmma- 
culée Conception, qui n'avait été jusque-là qu'une opi- 
nion libre. Cétait rompre avec Ia tradition, affirmer, 
suivant les idées de Newman, Tévolution dogmatique 
de rÉglise. Oü s'arrêter dans cette voie? Le dogme 
de rinfaillibilité, promulgué en 1870, donnait Ia ré- 
ponse : on s'arrêtera là oú il plaira au pape. Cette 
solution, qui satisfaisait Newman, na vaut que sur le 
terrain dogmatique : celui de Fhistoire reste libre. 
L'idée de Tévojution des dogmes, de Ia nécessité de 
rechercher leur genése et leur développement ouvrait 
Ia porte aux libres travaux d'exégèse, jusqu'alors 

30. 
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presque inabordables aux catholiques. Cest par cette 
porte que Tabbé Loisy a passé. 

34. Le XIX® siècle a vu se développer, en Angle- 
terre et aux États-Unis, Ia secte chrétienne et rationa- 
liste des Unitaires. Dès le xvi<= siècle. on brúla des 
gens en Angleterre parce qu'ils professaient les prín- 
cipes de Tarianisme et niaient Ia Trinité. Les adhé- 
rents de cette doctrine se fondirent au xvii® siècle 
avec les sociniens, puis, au siècle suivant, avec les 
déistes. Thèophile Lindsay (t 1808) et Joseph 
Priestley, le grand chimiste (t 1804), furent les pro- 
phètes de Tunitarisme britannique; ce dernier, obligé 
de íuir 1'Angleterre (1794), parce qu'on Taccusait de 
sympathie pour Ia Révolution française, introduisit 
Tunitarisme en Pensylvanie. Cest surtout à Boston, 
TAthènes américaine, que le christianisme ainsi épuré 
trouva un terrain favorable; le pasteur Channing, si 
justement célèbre pour avoir combattu Tesclavage 
(1835) et soutenu partout les dróits de Ia justice et de Ia 
raison, se rallia à Tunitarisme dès 1819, bien qu'il íút 
opposé à Ia création d'une Église nouvelle. « Une 
Église établie, disait-il, est le tombeau de Tintelli- 
gence. » Après Channing, le poète et moraliste Ralph 
Emerson (de Boston) propagea cette « religion des 
intellectuels », christianisme sans dogme et sans autres 
temples que les coeurs. En Angleterre, il a surtout été 
représenté par James Martineau (f 1900), auteur d'ou- 
vrages devenus classiques sur Ia doctrine unitaire, qui 
se rattache par ses tendances panthéistes à Spinoza et 
pourrait se fondre, sans difficultés dogmatiques, avec 
le judaisme libéral de nos jours. 



LE MORMONISME 535 

35. Les États-Unis sont le premier grand pays qui 
ait réalisé complètement Ia séparation de l'État et des 
Églises, laissant le champ ouvert, en toute liberté, à Ia 
concurrencc des religions. II en est résulté un certain 
avantage pour le catholicisme, qui a pour príncipe Ia 
centralisation des pouvoirs, sur le protestantisme, qui 
se morcelle naturellement en sectes; mais, entre les 
nombreuses sectes protestantes. Ia sélection fera son 
oeuvre et une religion sans théologie exigeante, avec des 
préoccupations morales et sociales au premier rang, 
finira par prévaloir là comme ailleurs. Poür Tinstant, 
les 15 millions de catholiques américains forment un 
groupement plus nombreux que n'importe laquelle des 
sectes protestantes du même pays. 

36. Le spiritisme, qui est une véritable religion, est 
né aux États-Unis; c'est là aussi que s'est produit un 
des plus curieux phénomênes du xix® siècle, le mor- 
monisme. Le mormonisme est une de ces épidémies 
religieuses, qualifiées de revivais ou réveils, auxquelles 
les peuples anglo-saxons semblent plus exposés que les 
autres à cause de Ia lecture directe et souvent íaite en 
commun des livres saints. Un colporteur visionnaire, 
Joseph Smith, exposa à des gens crédules, en 1830, 
une révélation qui rattachait les Américains à Ia 
famille du patriarche Joseph et annonçait Ia prochaine 
apparition d'un Messie. Cette révélation lui avait été 
apportée par un ange, gravée en caractéres égyptiens 
sur des plàques d'or. La fourberie trouva crédit 
malgré sa grossièreté et Ia secte nouvelle, après plu- 
sieurs déplacements, íonda, dans rillinois, un établis- 
sement pourvu d'un grand temple {1841) : ce fut 
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VÉglise des Saints des derniers jours. On les appela 
aussi mormons, parce qu'uii des prétendus descendants 
de Joseph, émigrés vers 600 avant Jésus-Christ en Amé- 
rique, se serait nommé Mormon et aurait rédigé le livre 
saint de Ia secte, traduction des prétendues tablettes 
d'or. Ce livre saint est un plagiat maladroit de Ia Bible et 
d'un roman publié en 1812, oú il n'y a ni originalité ni 
talent; mais renthousiasme religieux ne raisonne point. 
Formant une république agricole et industrielle, 
bientôt peuplée par des émigrants de tous pays, les 
mormoas se laissêrent docilement guider par leur 
« prophète » qui, voulant restaurer les moeurs patriar- 
cales, autorisa Ia polygamie (1843). Cela scandalisa 
Ia populace de Tlllinois, qui fit emprisonner Smith, 
puis le mit à mort (1844). Alors, sous Ia conduite 
du disciple íavori de Smith, le charpentier Brigham 
Young, les mormons émigrèrent vers le grand lac Salé 
(Utah) et yfondèrentunecité nouvelle(i847). Lorsque 
Young mourut à son tour, en 1877, il laissa 17 femmes, 
56 enfants et une íortune de 10 millions de francs. En 
1901, le chef des mormons était J oseph F. Smith, 
neveu du prophète; on estimait le nombre des mormons 
à 300 000, plus environ 15 000 dispersés en Europe. 
Leur culte n'admet que le baptême des adultes par 
immersion complète; à Texemple de quelques sectes 
chrétiennes primitives, ils baptisent« pour les morts »; 
Franklin et Lincoln ont été sauvés ainsi des íeux de 
l'Enfer. 

37. Comme le Congrès des États-Unis interdit Ia 
polygamie sur tuot le territoire de TUnion et institua 
de ce chef des poursuites (1884), les mormons renon- 
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cèrent en 1890 à ce legs des patriarches dlsraêl; les ** 
2 000 missionnaires qu'ils entretiennent n'ont trouvé 
que meilleur accueil depuis cette réforme. L'histoire 
du mormonisme, qui n'est pas finie, est celle d'une 

I tromperie initiale dont quelques organisateurs éner- 
giques, servis par des dupes de bonne volonté, ont su 
tirer, dans Tintérêt de tous, un grand parti. 

* * * 

38. Frédéric II et Catherine II furent des souve- 
rains philosophes au point de plaisanter des choses 
saintes avec Voltaire, Diderot et d'autres, mais pas au 
point d'affaiblir dans leurs États ce christianisme 
qu'ils méprisaient intérieurement. Joseph II, empe- 
reur d'AIIemagne, bien que d'uneintelligence médiocre, 
íut le vrai philosophe couronné de son temps, parca 
qu'il voulut faire passer dans Ia loi les idées laiques 
dont son esprit était imbu. A partir de 1781, il établit 
Ia tolérance dans TEmpire, íerma presque tous les cou- 
vents, dont il confisqua les biens, déíendit Ia publica- 
tion des brefs du pape sans son aveu, ainsi que les 
appels à Rome qui entretenaient Findiscipline du 
clergé. On le compara à Julien TApostat et il devint 
três impopulaire, malgré les reformes utiles dont il 
honora son rêgne. La Révolution française Teffraya; 
quand il mourut, en 1790, il pouvait prévoir que les 
coups de Ia philosophie atteindraient bientôt les trones. 
Pourtant, TAutriche ne désavoua Joseph II qu'en 1855. 
A cette époque, un concordai (dénoncé en 1870) fut 
concl'1 avec Pie IX. rendant au clergé ses prérogatives 
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ct déclarant abolies toutes les lois contraires à Ten 
seignement de TÉglise. Celle-ci reprenait ia 3urveil- 
iance des écoles, des mariages, de Ia littérature; ce fut 
un des derniers triomphes de Ia théocratie en Europe. 

39. Le protestantisme, au xviiie siècle, n'était pas 
plus licite en Autriche qu'en France. Le pays de 
Salzbourg, dépendant d'un prince évêque depuis 1278, 
chassa les protestants en 1731, après leur avoir infligé 
des avanies qui motivèrent les réclamations du roi de 
Prusse. Les exiles gagnèrent Ia Hollande et FAmé- 
rique du Nord, terres toujours hospitalières. Le 
XIX® siècle réalisa, du moins en príncipe. Ia tolérance 
religieuse. Depuis 1890 environ, le protestantisme a 
même conquis un peu de terrain en Autriche : un 
mouvement ayant pour devise Los von Roni («hors de 
Rome! ») a détaché quelques milliers de familles du 
catholicisme, mais a été étouffé à prix d'or. 

40. La réforme des livres liturgiques russes par le 
patriarche Nicon (1605-1681) donna naissance au 
schisme des raskolniks, conservateurs íanatiques qu'on 
appelle « vieux-croyants » et qui sont encore au nombre 
de plusieurs millions en Russie. Parmi les hérétiques 
russes, 11 y a des mystiques exaltés, les skopzis (1770), 
qui se proposent non pas Tamélioration, mais Tex- 
tinction de Tespèce humaine. II y a aussi des ratio- 
nalistes, comme les doukhobors, qui rejettent le 
cérémonial et le culte des images. Le christianisme 
orthodoxe étant religion d'État, tous les sectaires sont 
plus ou moins persécutés. 

41. Nous avons déjà parle du sort des Israélitfc. 
Les Polonais catholiques et les Ruthènes unis à TÉglisú 
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romaine (bien que pratiquant le rite oriental) n'ont pas 
eu moins à souffrir. Si les martyrs de Ia Pologne ont 
été immolés à Ia politique plus qu'au íanatisme, les 
uniates n'ont été poursuivis que parce qu'ils refu- 
saient d'entrer dans TÉglise d'État. « Ils ont connu 
toutes les épreuves, les supplices, Fexil, Ia Sibérie. 
Ils étaient 8 millions au xvii® siêcle; au début du 
XIX® ils n'étaient plus que 800 000; aujourd'hui (1897) 
100 000 Ruthènes de Russie gémissent... Les autres 
ont disparu : Texil, Ia prison, Ia mort et Tapostasie se 
sont partagé les restes de cette Église. » (i) 

42. Un curieux épisode de Ia réaction de 1815 est le 
rôle joué auprès d'Alexandre I®' par Ia baronne de 
Krüdener, qui, après une jeunesse três dissipée, était 
devenue mystique à 40 ans. Belle encore, se croyant 
inspirée, elle prit un tel ascendant sur le souverain 
piétiste, qu'il accepta d'elle (et du mesmérien Ber- 
gasse) Tidée baroque de Ia Sainte-Alliance, conclue le 
26 septembre 1815, au nom de Ia Sainte-Trinité, entre 
Ia Russie, Ia Prusse et TAutriche. Alexandre íinit par 
Ia trouver indiscrète et se brouilla avec elle. Mais elle 
continua à courir le monde, prêchant, faisant 
Taurnône, attirant des gens aussi détraqués qu'elle 
dans son sillage. Les missions auxquelles ses amis 
s'employaient sont comme une première idée de 
l'A rmêe du salut. Elle termina son existence aventu- 
reuse en Crimée (1824). .Dans une de ses dernières 
lettres elle écrivait : « Bien souvent i'ai pris pour 
Ia voix de Dieu ce qui n'était que le fruit de mon ^ 

(i) Pisani, A travers VOrient, p. 177. 
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imagination et de mon orgueil. » Elle aurait pu 
s'en avisar un peu plus tôt. 

* * * 

43. L'époque du Directoire vit une renaissance 
du catholicisme, sous le regime de Ia séparatioa 
de rÉglise et de TÉtat. Dès 1796, le culte public 
avait été rétabli dans plus de 30 000 paroisses. La 
société parisienne reprenait le chemin des églises, les 
ecclésiastiques leur costume; cinq cents prêtres íurer.t 
ordonnés en une seule année. Mme de Staêl, La- 
íayettc et beaucoup d'esprits modéiés auraient voulu 
qu'on ne changeât rien à cet état de choses, íavorable 
à Ia libre concurrence des opinions. Mais le premier 
Cônsul avait besoin du pape et croyait pouvoir, en 
Tintimidant, s'assurcr le concours de TÉglise romaine, 
transformér évêques et prêtres en gendarmes, sans 
soumettre de nouveau Ia France aux exigences du 
Saint-Siège. II se décida à conclure avec Pie VII un 
nouveau concordat, remplaçant celui de 15lõ que 
TAssemblée Nationale avait déchiré. 

44. Tout concordat entre un pape et un souverain 
a pour but essentiel d'assurer à celui-ci Ia nomination 
des évêques, qui deviennent des instruments du pouvoir, 
et au premier ledroitd'íMsfe'<Mízon canonique, permettant 
d'écarter les candidats indignes, ou ceux dont Rome a 
lieu de se méfier. Le Parlement, íavorable à Tan- 
cienne coutume gallicane de Télection des évêques par 
les chapitres des églises, avait longtemps résisté au 
concordat conclu en 1516 entre Léon X et François I®'. 



LE CONCORDAT DE 1802 541 

La monarchie française, qui devait elle-même à Ia 
papauté son investiture spirituelle, íut sans cesse prê- 
occupée de réduire au ininirnum les droits de TÉglise 
romaine sur TÉglise de France, non parce qu'elle vou- 
lait cette église indépendante, mais parce qu'elle 
prétendait la tenir en main et par des motifs de fiscalité. 
Bonaparte, en cela comme en d'autres choses, reprit 
simplement les traditions de Ia monarchie. 

45. Après des négociations difficiles, mais rapides, 
oü Bonaparte ne recula ni devant des menaces de 
violence ni devant des tentativas de fraude, le con- 
cordat íut signé en 1801 et promulgué en avril 1802. 
Le catholicisme était reconnu, non comme Ia religion 
de rÉtat, mais comme celle « de Ia grande majorité 
des citoyens írançais :>. Les membres du clergé 
étaient salariés par TÉtat et les évôques nommés 
par lui, sous reserve de Tinvestiture pontificale. 
Usant d'un subterfuge, Bonaparte promulgua, le 
8 avril 1802, en même temps que Ia loi du concordat, 
certains articles dits organiques, íormant un code de 
police religieuse. Ces articles concernaient, entre 
autres, Torganisation du culte protestant; le culte 
israélite ne íut reconnu et réglé que par une loi de 1808. 
Mais les articles essentiels avaient pour objet de para- 
lyser, dans 1'Église de France, toute intervention 
directe de Ia cour de Rome. Pie VII, qui n'avait 
été informe de rien à Tavance, protesta (1803). 
lí Les articles organiques, disait encore Montalembert 
en 1844, sont pour nous une violation du concordat; 
ils n'ont jamais été reconnus par 1'Église. » On a pré- 
tendu le contraire; c'est, à Ia vérité, une question de 
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nuances; le fait certain, c'est que Pie VII, bien que 
contraint par Bonapartc de venir le couronner empe- 
reur à Paris, se crut joué et en marqua du ressentiment. 
II refusa Tinvestiture aux nouveaux évêques et 
répondit aux brutalités de Napoléon en Texconimu- 
niant (1809). Privé, depuis 1808, de ses États, il resta 
le prisonnier de Tempereur à Savone d'abord, puis à 
Fontainebleau; là, en 1813, Napoléon lui arracha 
presque de force un nouveau concordat dont Ia 
valeiir n'a jamais été reconnue. Le pape s'enga- 
geait à résider désormais en Avignon! Bientôt aprês. 
Pie VII désavoua ce traité et les Alliés, vainqueurs en 
1814, lui rendirent les États pontiflcaux. Si Pie VII 
était mort à ce moment, il eüt laissé Ia réputation 
d'un héros-et d'un saint, car il avait supporté, 
avec une admirable constance, les traitcments inju- 
rieux et injustes de Napoléon. Malheureusement 
pour sa mémoire, il vécut assez pour déchaíner Ia 
réaction. 

46. La restauration définitive du pouvoir temporel 
des papes en 1815 marqua le début d'une longue 
période de mauvais gouvernement. Dans leurs États 
mêmes. que leurs agents pressuraient, oü Ia misère 
engendrait le brigandage, les papes durent compter 
avec une opposition toujours croissante; en Italie, les 
aspirations vers Tunité menaçaient le príncipe même 
de leur pouvoir; en Europe, les idées libérales, survi- 
vant à Ia faillite de FEncyclopédie, étaient des enne- 
mies d'autant plus diíficiles à contenir que les büchers, 
les verges et les donjons n'étaient plus au service du 
bras spirituel. 
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47. Pie VII rétablit rordre des jésuites (aoüt 1814), 
qui avait d'ailleurs subsisté en Prusse et en Pològne, 
malgré Ia condamnation portée par Clément XIV. 
Les jésuites devinrent désormais, avec leurs richesses, 
leur intelligence, leur influence sur Ia jeunesse et sur 
les femmes, les plus puissants auxiliaires du Saint- 
Siège. Le pape condamna les francs-maçons et les 
carbonari, membres d'une société secrète qui se pro- 
posait Ia délivrance de Tltalie, imprima une nouvelle 
activité à Ia Congrégation de Tlndex, réglementa les 
traductions de Ia Bible en langue vulgaire, combattit, 
en Espagne et en Portugal, Tévolution libérale que 
rintervention de Ia France devait étouffer. Ses suc- 
cesseurs ne furent guère mieux inspirés. Mais les 
grandes difficultés et les périls suprêmes étaient réser- 
vés à Pie IX Mastaí (1846-1878). Au début, il se 
montra disposé à accorder les réíormes que le triste 
état économique de ses États rendait urgentes. Mais, 
après une émeute qui Tobligea de se réfugier à Gaête 
{novembre 1848), son attitude changea complètement. 
La République írançaise déclara Ia guerre à Ia Répu- 
blique romaine; Rome fut prise et Pie IX rétabli dans 
son pouvoir (avril 1850). II en abusa tyranniquement. 
De 1850 à 1855, plus de 90 condamnations à mort 
íurent prononcées à Rome pour des motifs politiques; 
à Bologne, de 1849 à 1856, il y eut 276 exécutions. 
Le gouvernement fut longtemps exercé par un ministre 
indigne, le cardinal Antonelli, qui scandalisa FEurope 
en íaisant régner à Rome Ia terreur. Un enfant juif 
de Bologne, Mortara, baptisé par une servante, fut 
enlevé de force à ses parents; malgré les énergiques 
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réclamations de Napoléon III, soutenu par TAngle- 
terre et par toute ropinionlibérale.Pie IX legardatians 
un couvent (1858). Quatre ans auparavant, il avait 
proclamé le dogme de rimmaculée Conception. En 
1864, à Ia suite d'une Encyclique, il publia ou laissa 
publier ce qu'on appelle le Syllabus^ c'est-à-dire un 
sommaire des opinions condamnées par lui dans diffé- 
rentes bulles- et allocutions antérieures. Toutes les 
propositions condamnées sont de celles qu'un homme 
de bon sens et même un chrétien libéral approuverait 
sans hésitation. Cétait comme un défi à TEurope 
laique, à Ia science, à Fidée même du progrès. Napo- 
léon III en interdit Ia publication officielle en Franca. 
II aurait voulu abandonner à son sort le gouvernement 
de Pie IX, dont les États avaient été íort diminués en 
1860 au profit du nouveau royaume d'Italie; des 
influences funestes rarrêtèrentdanscettevoie. Depuis 
1850, une garnison írançaise occupait Rome, proté- 
geant le régime oppresseur d'Antonelli; elle íut retirée 
en 1864 sur les instances du gouvernement italien. 
Mais Garibaldi ayant attaqué les États de TÉglise en 
1867, une division débarqua, remporta en novembre 
Ia triste victoire de Mentana et, derechef, occupa 
Rome jusqu'en 1870. 

48. í-es jésuites avaient eu Tidée d'un nouveau 
concile, destiné à ériger en dogme Ia croyance à Tinfail- 
libilité pontificale. II s'agit, bien entendu, de Tiníail- 
libilité du pape proclamant en chaire • [ex cathedra) 
une proposition d'ordre religieux; mais, même ainsi 
restreinte, rinfaillibilité blossait Ia raison non moins 
que Ia tradition. Uultrarnontanisme qui Ia prônait 
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était, aux yeux de Lacordaire, « Ia plus grande inso- 
lence qni se soit encore autoriséc du nom de Jésus- 
Christ ». II en résultait, d'abord, contrairement à 
ropinion générale, que Tautorité dogmatique du 
Saint-Père Temportait sur cello des conciles; c'était 
ensuite nier des vérités historiques, comme Thérésie 
du pape Honorius condamnée par un concile 
oecuménique en 681 et par toute Ia série de ses succes- 
seurs. Des évêques éclairés, tant en France et en 
Allemagne qu'cn Autriche, étaient hostiles à Tinfail- 
libilité. Pourtant, íorts de Tappui des masses íana- 
tisées, les jésuites eurent le dessus et le nouveau 
dogme íut proclamé le i8 juillet 1870, Ia veille 
de Ia déclaration de guerre de Ia France à Ia Frusse. 
A ce moment, Napoléon III pouvait encore sauver sa 
couronne et s'assurerlacoopération militaire de Victor- 
Emmanuel, en abandonnant Rome à Tltalie; Ia coterie 
cléricale des Tuileries Ten empêcha. Mais il avait 
faliu rappeler de Ronje les troupes írançaises; les Ita- 
liens y entrèrent le 20 septembre par Ia brèche, après 
un bombardement de quelques heures, et mirent fin 
au pouvoir temporel des papes. Pie IX n'accepta pas 
Ia loi dite des garantias, qui lui laissait, avec d'autres 
privilèges. Ia quasi souveraineté du Vatican et du 
Latran. Jusqu'à sa mort (1878), il ne cessa de pro- 
tester contre Tusurpation italienne ; ses successeurs, 
Léon XIII et Pie X, en ont íait autant. Cependant 
le gouvernement italien usa de Ia plus grande défé- 
rence envers les papes et son autorité s'arrêta respec- 
íueusement au seuil des palais pontificaux. Cela 
n'empêcha pas les curés de parler du « prisonnier du 
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Vatican » et dc décrire aux paysannes émues « Ia 
paille humide du cachot du pape ». 

* * * 
49. Dôs Ia fin du xviii® siêcle, Ia réaction catholique 

se manifesta en France dans le domaine des idées. La 
Harpe, protégé et adulateur de Voltaire, chanta Ia 
palinodie après Ia Terreur et se posa en adversaire des 
philosophes. Un noble breton, bien plus douê que 
La Harpe, Chateaubriand, publia, en 1802, le Génie du 
Christianisme, ouvrage brillant et superficiel, qui 
annonçait le romantisme et obtint un succès extraor- 
dinaire. Le catholicisníe de Chateaubriand était plu- 
tôt esthétique et sentimental; celui de Bonald, exposé 
aussi en 1802, íut nettement théologique et même 
théocratique. Un émigré savoyard, Joseph deMaistre, 
allait plus loin encore dans Ia haine des príncipes de Ia 
Révolution, dans Texaltation de Ia papauté du moyen 
âge, dans Ia négation impudenteou Tapologie des fautes 
de rÉglise. Cet énergumène de talent fut le fondateur 
de récole dite iiUramontaine, parctí qu'elle cherche ses 
inspirations à Rome, « au delà des monts ». Pendant 
tout le XIX® siècle, ses publicistes, dont le plus savant 
c;t le plus aimable íut Frédéric Ozanam (1813-1853), 
fondateur dc Ia Société de S. Vincent de Paul, le plus 
bruyant ct leplus violcnt,Louis Vcuillot (1813-1883), 
se firent les porte-parolcs de Tortliodoxie jésuitique 
contre les tendances gallicanes d'une partie du clergé 
français et les tendances libérales de Topinion. La 
plupart des mcmbres actuels du parti royaliste dit 
VAction française, quoiquepersonnellementincrédules 
ct en convenant, se rattachent à Joseph de Maistrc 
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et à Veuillot. Un des caractèrcsles plus affligeantsdc 
Ia polémique ultramontaine cst sa grossièreté; une 
fois enrégimentés dans ce parti, les laics même cul- 
tivés adoptent le vocabulaire des moinès ligueurs, 
mentent ct injurient à plaisir. Victor Hugo, en 
1850, flagellait ainsi Veuillot et son organe VUnivers: 

Regardez : le voilà! Son journal frénétique 
Plaít aux dévots et semble écrit par des bandits. 
II falt des íausses clés dans rarrière-boutique 

Pour Ia porte du Paradis... 

Cest ainsi qu'outrageant gloires, vertus, génies, 
Charmant par tant d'horreurs quelques niais fougueux, 
II vit tranquillement dans les ignominies, 

Simple jésuite et triple gueux. 

50. Bieii au-dessus de ces hommes, dont Ia plume 
fist trempée de fiel, se placent les catholiques libéraux, 
qui essaient de réconcilier avec le catholicisme non 
seulement les príncipes de 1789, mais des aspirations 
plus récentes vers Ia fraternité et Ia justice sociale. 
Le premier organe de ce parti en France íut le journal 
1'Avenir (1830), que rédigèrent Tabbé de Lamennais 
(1782-1854), le Père Lacordaire (1802-1861) et Mon- 
talembert (1810-1870). UAvenir, oü FÉglise était 
exhortée à entrer dans Ia voie démocratique, fut dé- 
noncé comme subversif à Grégoire XVT; Lamennais, 
■qui se soumit en 1832, publia peu après les Paroles d'un 
croyant, oü il aggrava ce qu'on appelait ses erreurs 
et qu'un évêque traita « d'apocalypse du démon. » 
Le pape Texcommunia; il passa au parti révolution- 
naire. Lacordaire s'était soumis sans réserve en 
1832; il employa dès lors son grand talent à Ia prédi- 
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cation et fit refleurir en France rordre des domini- 
cains, oú il était entre en 1840. Le comte de Monta- 
lembert, également dopile aux censures de TÉglise, se 
tourna vers Ia politique; il défendit avec éclat les 
nationalités opprimées, Ia Pologne et Tlrlande, mais 
aussi, surtout depuis 1848, les idées hostiles à Ia démo- 
cratie, dontleflotmontantrépouvantait. Des hommes 
comme le duo Victor de Broglie et les Cochin (Au- 
gustin et Denys) ont suivi, jusqu'à notre temps, une 
voie analogue, à mi-côte entre Tultramontanisme et 
le libéralisme aristocratique. 

51. La démocratie catholique a été surtout repré- 
sentée en Italie par le prêtre Murri, en France par Ia 
société laique du Sillon, fondée par Marc Sangnier. 
Le Sillon, à cause de son indépendance et de ses ten- 
dances qu'on dit franciscaines, a été censuré à 
Rome (aoút 1910); quant à Murri, Pie X lui ordonna 
d'abord de se taire, puis Texconimunia (mars 1909). 

52. La réaction politique qui suivit les Cent-Jours 
íut marquée, dans le midi de Ia France, par des vio- 
lences sanguinaires dirigées contre les protestants et 
les libéraux; c'est ce qu'on appelle Ia Terreur blanche. 
A Paris, malgré Ia modération personnelle de 
Louis XVIII, qui était voltairien, Ia Chambre dite in- 
trouvahle parut vouloir ramener Ia France au moyen. 
âge; il fallut que le ministre Richelieu Ia fit dissoudre 
par le roi (septembre 1816). Une société de prêtreset 
de laics, Ia Congrégation, fondée sous le Directoire en 
1801, prit alors une importance considérable dans Ia 
politique; c'étaitle parti du comte d'Artois, du vicomte 
de Montmorency, du prince Jules de Polignac. Elle 
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s'opposait de toutes ses forces aux idées libérales, 
surtout en matiêre d'enseignement, et, dans son souci 
exclusif « du trône et de Tautel», imposa à Louis XVIII 
ia honteuse expédition d'Espagne, qui replongea ce 
malheureux pays dans le despotismo. Sous Charles X, 
Ia Congrégation fut assez puissante pour íaire passer Ia 
loi du sacrilège {1825), qui, entre autres rigueurs, assi- 
milait Ia profanation d'une hostie au parricide; il faut 
dire qu'elle ne fut jamais appliquée. 

53. Les extravagances de Ia Congrégation ne doi- 
vent pourtant pas donner le change; il y avait là plus 
de politique que de fanatisme religieux. Ces revenants 
du xviii® siècle préíéráient le trône à Tautel et les 
faveurs que le trône leur assurait au trône lui-même. 
Pendant que siégeait Ia Chambre introuvdble, Lamen- 
nais écrivait son Essai sur 1'indifférence, oü il repro- 
chait justement à Ia haute société d'alors ne ne pas 
croire, de mettre le temporel en première ligne. II 
suffit de lire les Mémoires de Ia comtesse de Boigne 
pour se convaincre que raristocratie de ce temps-là 
considérait surtout Ia religion comme une garantie de 
Tordre social dont clle profitait. 

54. Louis-Philippe, qui avait dépossédé Ia monar- 
chie légitime, se soucia beaucoup plus du trône que 
de Fautel. L'Université, fondée par Napoléon, possé- 
dait le monopole de Tenseignement; elle le conservait 
avec un soin jaloux et les tentativas íaites à cette 
époque en faveur de ce qu'on appelait « Ia liberté 
de Tenseignement », c'est-à-dire Tenseignement des 
jésuites, ne réussirent pas. II n'en fut pas de même 
aprês Ia Révolution de 1848, oü le clergé, par haine 

31. 
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des Orléans, avait fait c^use commune avec les répu- 
blicains, et surtout après les sanglantes journées de 
juin, qui eíírayèrent Ia bourgeoisie conservatrice. 
« Allons nous jeter aux pieds des évêques! » s'écriait 
Victor Cousin. Les jésuites revinrent aussitôt en 
France. Louis Bonaparte, élu à Ia Présidence de Ia 
République en décembre, avait besoin du clergé pour 
Fusurpation qu'il méditait. II lui donna un premier 
gage par Fexpédition de Rome, qui restaura le gouver- 
nement de Pie IX. Mais ce que les jésuites voulaient 
avant tout, c'était remettre Ia main sur renseignement 
secondaire. • Ils y réussirent en 1850, grâceàlacomplai- 
sance intéressee Üe Louis Bonaparte et à rhabileté 
sans scrupules d'un apologiste de Tlnquisition, le 
comte de Falloux. - Désormais, Ia jeunesse írançaise 
íut divisée en deux camps, dont Fun, de plus en plus 
nombreux, à cause de Tenvie qu'ont les bourgeois de se 
írotter aux nobles, grandissait dans Ia haine du libé- 
ralisme, dans le culte d'un passé d'intolérancc et 
d'oppression. II fallut vingt ans pour que ce régime 
produisit ses íruits; c'est Ia troisième République, 
longtemps captive du « parti noir », qui en a goúté 
touto ramertume. 

55. Les prétentions de 1'Église romaine, de sa 
nature insatiable, furent une des causes de Ia faiblesse 
du second Empire. Napoléon III, três libéral, mais 
marié à une Espagnole dévote, craignant ses cardinaux, 
ses évêques et ses jésuites plus que Topposition ré- 
duite au silence, íut obligé d'intervenir sans cesse dans 
les affaires de Rome, de soutenir, contre le patriotisme 
italien. Ia cause de Pie IX et eníin d'y sacrifier son 



LA REACTI"ON EN FRANCE 551 

trône et Ia France. A Tintéricur, son ministre le plus 
libéral et celui qu'il aima le plus, Victor Duruy, dut 
défendre pied à pied Tenseigneineiit universitaire 
contre les calomnies et les chicanes des cléricaux. 
Napoléon III ctait captií de son passé; comme TÉglise 
avait chanté le Te Deum après le crime du 2 décembre, 
il devait se taire et supporter ses empiétements. 

56. Les désastres de Ia guerre causèrent une réac- 
tion religieuse et politique. La France de 1871, sur- 
tout après Ia brutale répression de Ia Commune, se dé- 
battit dans Tétreinte du cléricalisme. En attendant 
qu'on pút rétablir Ia royauté et rendre au pape son 
pouvoir temporel, íút-co au prix d'une nouvelle 
guerre, le clergé développa son enseignement à tous 
les degrés et fonda les universités catholiques. Deux 
réactions, que déjoua le suffrage universel, celles du 
24 mai 1873 et du 16 mai 1877, íurent Toeuvre mal dis- 
simulée du parti clérical, qui avait trouvé un protec- 
teur discret mais súr dans le maréchal de Mac-Mahon, 
président de Ia République après Thiers. Sous le 
troisième président, Jules Grévy, le parti républicain 
devint Ia majorité, et, comprenant enfin d'oü venait 
le péril, obtint Ia dissolution des congrégations rion 
autorisées par Ia loi {1880). Cette dissolution fut 
une comédie, dont les détails nous échappent ancore. 
Peu d'années après, les écoles des jésuites étaient plus 
nombreuses et plus florissantes;_c'est là, surtout à 
récole dite de Ia rue des Postes, que l'on préparait les 
íuturs officiers de terre et de mer. Les congréga- 
tions soutinrent le gènéral Boulanger dans sa tenta- 
tive de dictature (1887) et se jetèrent imprudemment 
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dans le mouvement antisémitique, antiprotestant et 
antilibéral qui se dessinait depuis 1885. Le pape 
Léon XIII conseilla aux catholiques de se rallier à Ia 
République (1891); leurs chefs obéirent sans enthou- 
siasme, mais préparêrent une République cléricale. 

57. La condamnation pour trahison d'un oíficier 
israélite, le capitaine Alfred Dreyfus, fut le triomphe 
des antisémites (décembre 1894). IMalheureusement 
pour eux, Dreyfus était innocent : il avait été chargé 
des crimes d'un ancien oíficier pontificai, passé au ser- 
vice de Ia Franca, le commandant Esterhazy. Quand 
Sclieurei»Kestner, vice-président du Sénat, eut acquis 
Ia conviction de rinnocence de Dreyfus, alors détenu à 
File du Diable (Guyane), il se forma un parti pour de- 
mandar Ia revision de son procès. La piècc unique 
qui Tavait fait condamner était une lettre, faussement 
attribuée à Dreyfus, oü Ias savants paléographes du 
monde entier reconnurant sans hésiter Tecriture 
d'Esterhazy, dês qu'on put leur en soumettre des 
spécimens (1897). L'évidence était absolue ; tout 
pouvait être réglé en quinze jours. On y mit près de 
dix ans. Esterhazy, malgré les preuvas formelles de 
Sá félonie, fut acquitté avec éclat; le colonel Picquart, 
qui avait su Tinnocence de Dreyfus avant Scheurer et 
raffirmait hautement, fut jeté en prison; Ias apôtres 
de Ia justice furent accusés de former un « syndicat de 
trahison » et touta TÉglise, prêtres et moines, sauf 
quelquas exceptions honorables, mit son infiuance au 
service de rinjustice, aífola le pays de calomnias et 
da mensonges. Dans ce concert se distinguèrant les 
assomptionistes, dont le journal, La Croix, rivalisait 
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avec Torgane attitré des antisémites pour prêcher une 
nouvelle Saint-Barthélemy. Le chef de l'État-major 
de rarmée, le général de Boisdeffre, était dirige par le 
plus influent des jésuites, le P. Du Lac; les jésuites 
avaient en mains le recrutement, ravancement des 
officiers; tout officier républicain et libéral était mal 
noté; le président de Ia République, Félix Faure, était 
le captií des cléricaux; ils avaient des créatures et 
des complices dans toutes les administrations. Une 
vraie terreur pesa pendant deux ans sur Ia France, 
Les « intellectuels » luttèrent pour Thonneur du pays, 
sous une pluie d'outrages, aux applaudissements de 
presque toute TEurope. Leur succès final, bien 
modeste d'ailleurs, fut dü au concours des socialistes 
qui, d'abord indifférents à cette querelle de bourgeois, 
comprirent qu'ils seraient les premiêres victimes de Ia 
réaction. Condamné une secondefois à Rennes (1899), 
puis gracié par le nouveau président de Ia République 
Loubet, Dreyfus ne reprit son grade qu'en 1906, à Ia 
suite d'une eriquète qui permit à Ia Cour de Cassation 
de casser le jugement de Rennes. Picquart, nommé 
général, devint peu après ministre de Ia guerre; mais 
comme les Chambres avaient voté une amnistie en 
1900, aucun des coupables ne fut poursuivi. 

58. Waldeck-Rousseau, président du Conseil en 
1899, avait été vivement ému, comme tout le pay? 
républicain, par les scènes de désordre qui marquérent, 
au début de cette année, Félection duprésidentLoubet. 
II résolut d'en finir avec ceux qu'il appelait«les moines 
ligueurs et les moines d'aíiaires »; par suite de diverses 
circonstances. Ia rigueur de ses projets primitiís fut 
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même accrue. Émile Combes, qui lui succéda comme 
président du Conseil, n'était pas homme à se contenter 
d'apparences. Cette fois, Ia dispersion des congréga- 
tions non autorisées íut plus sérieuse; peut-être eüt-il 
faliu excepter de cette mesure certaines congrégations 
inoffensives ou même utiles. La Parlement vota en- 
suite Ia séparation des Églises et de TÉtat (1905), qui 
mit fin au concordat de 1801. Mais on n'a pas abrogé 
Ia loi Falloux de 1850, sans doute parce que trop d'inté- 
rêts respectables sont encore attachés à son maintien. 

59. Ai^ sein du protestantisme írançais, les deux 
tendances, obscurantista et libérale, ont été raprésen- 
tées par les Facultés rivales de IMontauban et de Stras- 
bourg; celle-ci, après 1871, íut transíérée à Paris. Un 
triste épisode de cette lutte seplace en 1864. Coquerel, 
pasteur à Paris, adhérent à TUnion protestante libé- 
rale, íut révoqué par Ia Conseil presbytéral, à Tinsti- 
gation de Tancien ministre Guizot. Cet historien, 
qui prétendait croire aux miracles, íit réunir en 
1872 un synode général oü íut arrêtée une coníession 
de foi obligatoire. Le protestantisme orthodoxe, 
caricature du romanisme, a encore semé Ia zizanie au 
synode d'Orléans, en 1906, avecsaprétentiond'imposer 
un credo aux membres actifs des associations cultuelles 
protestantes, constituées après Ia séparation des 
Églises et de TÉtat (1905). 

* * * 

60. La Suisse, au début du xviii® siècle, avait tra- 
versé une nouvelle guerre civile, qui se termina par Ia 
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victoire des réformés (1712), sans pourtant que Ia 
proportion numérique des catholiques et des protes- 
tants cprouvât de modification sensible; mais. en 
Suisse comme ailleurs, les cantons réformés étaient les 
plus laborieux et les plus riches. Le rappei des jé- 
suites à Fribourg (1818) fut rorigine d'agitations et 
d'intrigues qui cmurent les cantons catholiques. La 
Diète helvétique, pour y mettre un termo, supprima 
les couvents; sur quoi les cantons catholiques for- 
mêrent une ligue [Sonderbimd) qui prépara ouverte- 
ment Ia guerre civile. Le général Dufour, à Ia tête 
de 30 000 hommes, prévint cette calamité par son 
énergie et s'empara de Fribourg, que les jésuites 
quittèrent. Toutefois, on ne put éviter une ren- 
contre sanglante oü les catholiques furent vaincus; 
le Sondcrhund fut dissous et les cantons dissidents 
firent leur soumission. La nouvelle constitution suisse 
de septembre T848, tout en proclamant Ia liberte 
d'association et celle des cultes, interdit Taccès du 
territoire confédéré aux jésuites. Ils revinrent pour- 
tant, à partir de 1858, dans les cantons catholiques; 
si rUniversité de Fribourg appartient en titre aux 
dominicains, c'est Ia théologie des jésuites qu'on y 
enseigne. , 

61. Le catholicisme du xix® siècle, comme on Ta 
vu, est dominé par le pape et les jésuites, toujours étroi- 
tement unis « pour Ia plus grande gloire de Dieu ». Des 
20 ooojésuitesfrappés par Ia sentence de Clément XIV, 
Ia plupart, favorisés secrétement par Pie VI, se réfu- 
gièrent dans les confréries du Coeur-de-Jésus, puis dans 
celle desPéres de Ia Foi ou Paccanaristes, fondée par le 
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Père Paccanari en 1797 (i). La Russie íut le seul pays 
oú ils subsistèrent sans se cacher; Catherine II, qui avait 
besoin d'eux en Pologne, leur permit même de s'ad- 
joindre des jésuites étrangers. Le pape Pie VII 
rétablit oíficiellement Tordre à Rome (1801) et en 
Sicile (1804). Le 7 aoút 1814, il restaura Tordre tout 
entier; mais les jésuites ne furent reçus d'abord qu'en 
Espagne, à Naples, en Sardaigne et à Modène; même 
TAutriche et Ia France n'en voulurent pas. 

62. En 1820, les jésuites furent bannis de Russie, 
oü leur prosélytisme alarmait Tortliodoxie grecque. 
Léon XII les dédommagea de cet échec en leur confiant 
le Collêge Romain (1824) et, par suite, Téducation de 
tout le clergé; en 1836, Grégoire XVI leur remit éga- 
lement Ia direction du collège de Ia Propagande et les 
réjouit par Ia canonisation d'Alphonse de Liguori 
(1839), un des théologiens favoris du jésuitisme. Le 
général des jésuites, résidant à Fiésole ou à Rome, 
s'appela, dans le langage populaire, le pape noir. 

63. En Espagne, les jésuites furent le soutien du 
despotisme jusqu'à leur bannissement en 1834 Is- 
régente Marie-Christine; ils y sontd'ailleurs rentrés peu 
après. En Autriche, ils s'installèrent en'1838 et y 
dominent encore tout Tenseignement. Ils sont aussi 
redevenus puissants en Belgique, depuis Ia révolu- 
tion, plus cléricale que libérale, de 1830; mais, dans 

(i) Napoléon à Fouché (17 déc. 1807) : « Je ne veux pas de 
Pères de Ia Foi, encore moins qu'ils se mêlent de Tinstruction 
publique, pour empoisonner Ia jeunesse par leurs ridicules prín- 
cipes ultramontains. » (Lecestre, Lettres inédites de Napoléon, 
t. I, p. 129.) 
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ce pays, malgré Ia multiplication prodigieuse des 
couvents, le clergé séculier est resté assez íort pour 
íaire contrepoids à Tinfluence des congrégations. 

64. Lonis XVIII ne voulut pas admettre les jé- 
suites; toutef ois, par une ordonnancc du 5 octobre 1814, 
il laissa Ia direction des petits séminaires aux évêques, 
qui prirent des jésuites comme professeurs. Bientôt 
leurs collèges de Saint-Acheul et de Montrouge, ainsi 
qu'une société de propagande íormée par eux à Lyon, 
donnèrent des inquiétudes au pouvoir et provoquèrent 
rordonnance de 1828. Les collèges íurent fermés. 
La Révolution de 1830 expulsa de nouveau les jé- 
suites, non sans quelques violences populaires. Sui- 
vant leur habitude, ils revinrent à petit bruit et 
recommencèrent à faire parler d'eux en 1838; Félo- 
quence d'un des leurs, le Père de Ravignan, contribua 
à leur rendre un crédit dont Eugène Sue dénonça le 
péril dans un roman célèbre, Le Juif errant. En 1845, 
un procès fournit Ia preuve que les jésuites étaient três 
nombreux en France, malgré Ia loi qui les menaçait de 
prison. La Chambre des Pairs s'émut et Guizot, alors 
ministre, prit contre eux quelques mesures illusoires; Ia 
deuxième République devait bfcntôt les dédommager. 

65. Malgré Ia déíaite de leur parti en Suisse, les 
j ésuites profitérent des révolutions de 1848; ils devinrent 
les directeurs de Ia politique réactionnaire de Pie IX; 
ils prirent ou reprirent une influence prépondérante en 
Prusse et en Autriche; ils mirent Ia main sur l'ensei- 
gnement en France (1850). Les événements de 1870- 
1871 leur íurent défavorables en Prusse, oü Ia loi de 
1872 leur interdit larésidence; mais, dans tous les pays 
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catholiques, ralliance intime de Ia papauté, de Tépis- 
copat et du jésuitisme, unis pour réprimer Ia pensée 
libre, fit des jésuites les vrais maítres des fidèles, tandis 
que les pays anglo-saxons s'ouvraient de nouveau h. 
leur propaganda. Aux État-Unis et en Angleterre, les 
jésuites, aujourd'hui nombreux et três actifs, cons- 
tituent une puissance dont Topinion publique com- 
mence par moments à s'inquiéter. 

66. Une des grandes forces de Ia compagnie de 
Jésus, en dehors de son admirable recrutement, c'est 
qu'il n'existe plus aucune rivalité entre elle et les autres 
ordres religieux. La réconciliation entre dominicains 
et jésuites est íaite depuis longtemps. Assomptio- 
nistes, rédemptoristes ou liguoristes ne sont que des 
instruments, parfois des prête-noms des jésuites. Ne 
s'occupant d'aucune oeuvre charitable, n'ayant que 
des oeuvres payantes et bien payantes, notamment des 
écoles pour les classes aisées, les jésuites sont plus 
riches àeux seulsque teus les autres ordres et s'assurent 
ainsi, quand il le íaut, des concours dans Ia société 
civile. Presque toute Ia presse catholique des deux 
mondes leur est soumise et ils ont des aífiliés même 
dans Ia presse libérafe. A côté de Ia bureaucratie, 
qu'ils ont d'ailleurs pénétrée depuis longtemps, les 
jésuites sont encore, malgré les mesures prises contre 
€ux en France, le pouvoir le mieux organisé de ce pays. 

* 

67. Le concile du Vatican se termina par le 
triomphe des jésuites. Après Ia proclamation de 
rinfaillibilité (18 juillet 1870), malgré Topposition ou 
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i'absence voulue de nombreux évêques, Pie IX usa de 
représailles envers les évêques allemands dissidents; 
abandonnés de leurs gouvernements, d'ailleurs tout 
occupés de Ia guerre, ils se soumirent. Le savant cha- 
noine Doellinger (1799-1890) organisa alors à Munich Ia 
résistance des Vieux-Catholiques (avril 1871),-qui se 
constituèrent en associations cultuelles; ils choisirent 
pour évêque Reinkens, professeur de théologie à 
Breslau (1873), qui íut consacré par un évêque jansé- 
niste de Hollande. Les Vieux-Catholiques íurent 
reconnus par plusieurs États allemands et pénétrèrent 
en Suisse; mais Ia célébration du culte dans les églises 
catholiques orthodoxes souleva de graves difficultés, 
qu'accrut encore le revirement de TAllemagne dans le 
sens de Ia politique de Léon XIII, après Techec de Ia 
tentative de Bismarck pour abaisser le catholicisme 
{KuUurkampf, 1872-1879). II n'y a plus assez de 
religion, dans TEurope occidentale, pour qu'on puisse 
y créer une religion nouvelle; les Vieux-Catholiques 
subsistent, mais en petit nombre et péniblement. Le 
successeur de Reinkens, 1'évêque Weber (1896), ne 
íut reconnu que par Ia Prusse, Ia Hesse et le grand- 
duché de Bade; il y eut aussi un évêque vieux-catho- 
iique à Berne, Herzog. 

68. Les évêques opposants français, comme Darboy 
et Dupanloup, s'étaient soumis en 1870; d'autres pré- 
occupations plus cruelles pesaient alors sur les esprits. 
Un ancien carme déchaussé, Hyacinthe Loyson, après 
de grands ^uccès de chaire, avait été Tobjet de plusieurs 
censures en 1869 pour le libéralisme de ses opinions. 
II alia trouver Doellinger à Munich en 1871 et essaya de 
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créer en France une église analogue à Tanglicane. 
Loyson, qui s'estmarié en 1872, est resté, jusque dans 
un âge três avancé (1912), le serviteur de Ia sincérité 
et de Ia justice, ces consolatrices des théologiens 
écoeurés; mais sa tentative de schisme a encore moins 
réussi que celle des Vieux-Catholiques allemands. 

69. Léon XIII (1878-1903) futunhabile diplomate 
et montra que le prestige du Saint-Siège n'avait fait que 
gagner à Tabolition du pouvoir oü il compromettait sa 
dignité spirituelle. Ses succès aux États-Unis, en 
Angleterre, en France, en Allemagne, en Italie même, 
appartiennent plutôt à Thistoire politique; il me suffit 
d'y íaire allusion ici. Non s,e\i\ev!\ent\e Kulturkampf, 
engagé par Bismarck contre le «atholicisme, se termina 
par Ia victoire de Léon XIII, mais le parti catholique 
allemand, appelé le centre, devint le pivot de Ia poli- 
tique de TEmpire. En France, le pape prescrivit aux 
catholiques le ralliement, qui mit un grand nomhre des 
postes les plus élevés de TÉtat aux mains de cléricaux 
se disant républicains; le succès de ce « mouvement 
tournant » fut tel que, sans Taffaire Dreyfus, oü 
Léon XIII laissa FÉglise de France s'engager dans une 
impasse. Ia France serait devenue une république clé- 
ricale. Au point de vue religieux, Léon XIII ne favo- 
risa pas le modernisme, mais se garda d'adopter à son 
égard une attitude belliqueuse. Son successeur Pie X 
(1903-1914) fut le contraire d'un politique habile; c'était 
unhonnête curé. Bossuet disait du pape Innocent XI: 
«Une bonne intention avec peu de lumières, c'est un 
grand mal dans de si hautes places. » Conseillé par des 
cardinaux espagnols intransigeants et d'ailleurs mal 
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iniCjrmés, il condamna brutalement les modernistes, 
uciiit en France et en Italie qu'en Allemagne; il refusa 
ies offres conciliantes du gouvernement français, 
prohiba Ia fondation des associations cultuellcs catho- 
liques et causa ainsi Ia ruine partielle de TÉglise de 
France qui, désormais séparée de TÉtat (1905), ne 
trouve qu'à grand'peine les ressources suffisantes pour 
subsister. Au íond de cettc crise, dont Ia gravité peut 
encore s'accroitre, on distingue nettement, comme 
cause déterminante, Ia vieille liaine des congrégations 
internationales pour le clergé gallican. Les souf- 
frances de celui-ci touchent peu les moines, qui ont su 
mettre en süreté leurs biens et conservent toute leur 
influence sur les fidèles. Si les évêques français ne 
marchent pas avec le pape, il les déposera pour les 
remplacer par des réguliers. Aussi, depuis 1905, une 
terreur muette pèse sur TÉglise de France, non du íait 
du gouvernement laic, mais du íait du pape. Pie X y a 
íait régner une discipline plus que militaire, par Ia me- 
nace d'enlever leur gagne-pain aux récalcitrants, par 
Torganisation d'un espionnage qui transforme les mo- 
dérés eux-mêmes en suspects. La France catholique, 
à Ia fois sceptique et superstitieuse, s'incline devant 
Fautorité du pontife romain, et Ia France libérale, ne 
tenant qu'à Ia célébration des i'ites, quand elle tient 
ancore à quelque chose, se désintéresse du gouverne- 
ment de r Église comme de sa théologie. 

* * * 

5o, L'influcnce de Ia compagnie de Jésus ne s'est 
pas seulement exercée sur le dogme, sur Ia politique, 
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sur Ia vie sociale; elle a pénétré et corrompu toutes 
maniíestations religieuses du catholicisme. Les aber- 
rations sentimentales ou puériles du culte de Ia Vieiige 
et des saints (par exemple de saint Antoine de Padoue, 
qui íait retrouver les objets perdus), Texploitation des 
reliques, des amulettes, des sources miraculeuses se 
sont établies ou développées sous son patronage. Oa 
disait déjà avec raison au xvi® siècle : 

O vos qui cum Jesii itis^ 
Ne eatis cum Jesuitisl 

« O vous qui marchez avec Jésus, ne marchez pas 
avec les Jésuites! » 

71. Le culte de saint Joseph, ignoré du moyen âge 
et de Ia Renaissance, grandit sous rinfluence jésuitique 
au XIX® siècle. Pie IX éleva saint Joseph au rang de 
patron de FÉglise catholique, au-dessus des apôtres 
Pierre et Paul {1870) et cette décision íut confirmée par 
Léon XIII (1889). A Ia conception théologique de Ia 
Tfinité chrétienne, les jésuites ont substitué ou ajouté 
celle qui s'exprime par Ia formule JMJ, c'est-à-dire 
Jésus, Marie, Joseph. Dieu est trop haut et le Saint- 
Esprit trop immatériel; ce qu'il faut au peuple, ce sont 
des idoles blanches, avec de Tor, du rose et du bleu. 
Le méprisaristocratiquedela plèbe desfidèles est un des 
sentiments directeurs des jésuites, qui Tont en commun 
avec leur élève Voltaire. 

72. Les jésuites ont institué le culte du Sacré-Coeur 
de Jésus, auprés duquel celui du Cceur três Pur de 
Marie ne tient encore qu'un rang secondaire. Une filie 
mystique, Marguerite ou Marie Alacoque, eut Ia vision 
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díi coeur sanglant de Jésus-Christ (1675); dlelui donna 
le sien et reçut celui de Jésus en échange. Son confes- 
seur jésuite, le P. La Colombière, exploita les dires 
de cette folie et fonda un nouveau culte de latrie que 
Rome commença par condamner énergiquement. 
Mais des confréries spéciales répandaient le cordico- 
colisme sous Ia protection des jésuites, en dépit des 
attaques des jansénistes, surtout en France, en Alle- 
magne et en Pologne. Pie VI s'inclina devant Tido- 
lâtrie des fidèles et autorisa le culte. Pie IX fit mieux : 
il institua, pour toute TÉglise, Ia íête du Sacré-CcEur 
(1856) et prononça Ia béatification de Marie Alacoque 
(1864). Alors que TÉglise avait d'abord insisté sur 
le caractère symbolique du coeur, le matérialisme mys- 
tique des jésuites, d'accord avec Tesprit du xix® siècle, 
proposa Tadoration du cceur réel du Sauveur; cette 
conception de primitifs a obtenu Tapprobation de 
Pie IX. Les images peintes du Sacré-Coeur ont 
pénétré dans toutes les églises. L'AssembléeNationale 
de 1871 déclara d'utilité publique Ia construction, à 
Montmartre, d'une basilique sous le vocable du Sacré- 
Coeur; commencée en 1875, elle domine aujourd'liui 
Paris de sa masse blanche. Elle y restera comme un 
monument de Ia théologie jésuitique et de Ia crédulité 
sans bornes de Tesprit humain. 

73. La facilité des communications au xix® siècle a 
multiplié les pèlerinages et amené des foules crois- 
santes au pied des autels privilégiés, des reliques des 
saints, au bord des piscines miraculeuses. L'exploi- 
tation commerciale de Ia foi est allée de pair avec 
Vexaltation mystique qu'on a cherché, par tous les 
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moyens, à stimuler. Ceux qui voudront être édifiés à 
cet égard liront le Dosster des Pèlerinages de Paul 
Parfait. De tous les ordres religieux qui ont encouragé 
ces pratiques, celui des jésuites est au preinier rang; 
les congrégations savantes et paisibles, telles que celles 
des bénédictins et des oratoriens, se sont tenues signifi- 
cativement í. Técart. En France, Ia fureur des pèleri- 
nages s'est surtout développée sous Ia troisième Répu- 
blique; un journal spécial, le Pèlerin, tiré à des cen- 
taines de miUiers d'exemplaires, entretient le zèle des 
ignorants par des récits de miracles, et Ia société riche, 
voltairienne au début du xviii® siècle, jésuitique à 
Taurore du xx®, adopte ces formes basses de Ia 
dévotion par crainte des conséquences politiques et 
sociales de Ia liberté. 

74. Une bigote, Mlle de Ia Merlière, s'avisa, dit-on, 
en 1846, de se costumer en jaune, avec un chapeau en 
pain de sucre, et d' « apparaltre » sur Ia montagne de La 
Salette (Isère) à deux petits bergers, en se révélant à 
eux comme Ia Sainte Vierge. Bien qu'un procès 
ultérieur ait démasqué Ia fraude, contre laquelle le Car- 
dinal archevêque de Lyon avait protesté tout de suite, 
Tenquête canonique aboutit, en 1847, à Ia proclamation 
du miracle par Tévêque de Grenoble. Une congré- 
gation se fonda pour Texploiter; on fit et Ton fait 
encore des pèlerinages à La Salette, oü 'Fcau d'une 
source s'est montrée féconde en guérisons. 

75. « Trois ans environ après le jour oü, par un acte 
solennel du pape Pie IX, Ia Sainte Vierge Marie était 
déclarée exempte de Ia tache originelle, dans une petite 
ville desPyrénées françaises elle apparaissait elle-même 
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à une humble enfant du peiiple et, interrogée sur son 
nom, elle répondait : Je suis VImmaculée Conception. 
Cétait Ia définition du ciei après celle de Ia terre. Une 
doctrine venait d'êtrc enseignée au monde par TÉglise : 
Dieu y metíait sa signature. » (i) Bernadette 
Soubirous, Ia petite filie à qui Ia Vierge Marie declara 
qu'elle s'appelait du nom d'un dogme, ce qui évi- 
demment n'avait pas le sens commun (2), vit plu- 
sieurs íois Ia Sainte Vierge, de íévrier à juillet 1858; 
puis elle vécut vingt ans encore, recueillie par les 
religieuses « en qualité de malade indigente », mais 
« sans que le céleste spectacle frappât de nouveau 
ses ycux éblouis et charmés ». 

L'autorité ecclésiastique ne laissa pas échapper 
un si beau miracle. Elle y fut d'ailleurs poussée 
par Ia crédulité populaire, qui fit de Ia grotte 
un but de pèlerinages. Bientôt, le bruit trouva. 
créance que Teau de Ia source guérissait toutes les 
maladies et le commerce religieux s'en mêla. La 
grotte devint un sanctuaire au-dessus duquel on con- 
struisit une église grandiose; Ia petite ville se couvrit 
d'hôtels et de pensions; des centaines de milliers de 

(1) G. Bertrin, Histoire critique (sic) det événements de Lourdes, 
nouv. éd... Paris, 1908. 

(2) L'erreur s'explique par une confusion née de Ia légende 
inscrita sous une image de sainteté. Les images coloriées de Ja 
Vierge, avec Ia légende I'Immaculée Conception, se répandirent 
surtout depuis 1852, date de racquisition pour le Louvre, au prix 
énorme de 615 000 francs, du célèbre tableau de Murilloqui est 
connu sous ce nom. Quelque chose d'analogue se produisit 
autrefois à Athènes [Actes, 17, 18), lorsque les philosophes 
crurent que saint Paul y annonçait une divinité étrangère, 
Anastasis (Ia Résurrection), devenue Sainte-Anastasie. 

32 
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pèlerins y accoururent et üngrand nombre de guérisons 
miraculeuses íurent constatées au sortir de Ia piscina. 
On en constatait aussi, il y a vingt siècles, au sortir des 
dortoirs d'Esculape à Épidaure et à Cos; savoir si elles 
sont dues à Ia suggestion ou aux qualités radio-actives 
de Teau, est une question non point religieuse, mais 
scientifique. Les « Pères de Ia grotte » sont devenus 
puissamment riches et le gouvernement ménage 
leur industrie, pour ne pas ruiner Ia ville de Lourdes. 
La consécration officielle du culte fut donnée par 
Léon XIII, qui plaça dans les jardins du Vatican un 
modèle de Ia grotte et de Téglise. Mais le concile de 
Trente ayant décidé, dans sa 250 session, que les mi- 
racles nouveaux seraient reconnus et approuvés par 
les évêques avant d'être publiés, les cas de guérison 
sont toujours soumis à TÉglise. Le 14 juin 1908, Ia 
Semaine religieuse de Paris a publié une ordonnance 
de Farchevêquede Paris, Mgr Amette, portant que cinq 
guérisons de jeunes filies, opérées à Lourdes de 1891 à 
1899, et étudiées avec le plus grand soin par des com- 
missaires, devaient être attribuées à une intervention 
spéciale de Dieu, obtenue par Tintercession de Ia Três 
Sainte Vierge, et considérées comme « des íaits mira- 
culeux ». (i) 

76. Ceux que Ia dévotion conduit à Lourdes ne 
cherchent pas àfaire leur salut dans Tautre monde, 

- se préparer une éternité bienheureuse; leurs préoccu- 
■oations les plus pressantes sont toutes matérielles, 

(i) De 1905 à octobre 1908, une vingtaine d'ordonnances 
épiscopales de ce genre ont été promulguées; il y a toujours un 
certain nombre de a guérisons» soumises à des études canoniaues. 



LE MYSTICISME 567 

toutes terrestres; ils demandent Ia longévité et Ia 
santé. L'Église du xvi° siècle vendait des indul- 
gences du Purgatoire; elle en abusa et Ia marchan- 
dise s'avilit. Au xx' siècle, à Lourdes et ailleurs, 
elle ne prétend plus dispenser du Purgatoire, mais 
en reculer réchéance; elle oppose à Ia médecine laique 
Ia médecine sacerdotale et revient ainsi, qu'elle le 
sache ou non, aux errements du matérialisme paien. 

:|c ^ 

77. Le mysticisme, c'est-à-dire Ia prétention de 
communiquer avec Dieu dans l'extase, est une illusion 
chronique du cceur humain. L'Église a béatifié ou 
canonisé quelques mystiques; elle en a fait taire bien 
davantage. L'Inquisition d'Espagne se montra, à cet 
égard, três raisonnable : elle traita les mystiques en 
imposteurs plus qu'en possédés. Un des bienfaits du 
christianisme organisé en Églises a été de canaliser le 
mysticisme et les superstitions auxquelles il donne 
lieu; partout oú Ia religion oíficielle s'est affaiblie. Ia 
magie privée et le charlatanisme ont pris le dessus. 
•Cest ce qu'on observa notamment en France vers Ia fin 
du xvm® siècle, Iorque des illuminés et des íourbes 
comme le comte de Saint Germain (t 1784), Cagliostro 
(tiyps), Saint-Martin (t 1803), Mesmer (f 1815), ac- 
quirent une étonnante iníluence dans Ia société qui 
lisait Voltaire. Un des maitres du mysticisme mo- 
derne íut le savant Suédois Swedenborg (1688-1772), 
théosophe et visionnaire, mais ni charlatan ni thau- 
maturge, dont les disciples subsistent encore.— 
Tout le monde a entendu parler des tables tour- 



568 DE L'ENCYCLOPliDIE' AU MODERNISME 

nantcs, des esprits írappeurs, des évocations de 
morts qui se montrent à Tétat de fantômes, dictent 
des réponscs ou des révélations à des médiums. Ces 
médiums, dont plusieurs sont devenus célèbres de nos 
jours comme Tanglais Daniel Dunglas Home, sous 
le second Empire, qui dupa le grand physicien 
Crookes, Eusapia Paladino et bien d'autres, sont 
des charlatans qui usent de fraudes raffinées ct 
refusent d'opérer en plein jour devant des Acadé- 
mies; mais le progrès de Ia science, en particulier de 
rétude des phénomènes nerveux, a mis en lumière 
des faits physiologiques ou psychologiques qui, au 
xvm® siècle et même plus tard, devaient nécessaire- 
ment passer pour miraculeux. Ainsi, des personnes 
nerveuses peuvent être plongées dans le sommeil 
hypnotique et, dans cet état, recevoir des ordres 
qu'elles exécutent à Tétat de veille. II est probable 
aussi que des personnes ainsi disposées peuvent obéir 
à des suggestions faites à distance. La puissance de 
suggestion de quelques hommes est incontestable et a 
déjà produit bien des guérisons qui ressemblent à celles 
obtenues au cours de pèlerinages ou par le contact de 
reliques. Les faits de télépathie, c'est-à-dire de sensa- 
tion à distance (comme Ia vision brusque, paríois con- 
firmée par Tévénement, de Ia mort d'un ami) ne sont 
pas encore scientifiquement établis, mais ne semblent 
pas, après tout, plus extraordinaires que les expé- 
riences de télégraphie sans fil. 

78. Le terrain conquis par Ia science est toujours 
perdu pour Ia religion dogmatique. Touteíois, cer- 
tains auteurs ont voulu faire servir à Ia gloire de 
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celle-ci les phénomènes encore três obscurs qui rentrent 
dans le domaine général du spiritisme, parce qu'on les 
attribue à Tintervention des espri^s. L' Église rorriaine 
s'y est sagement opposée. Elle n'admet de merveil- 
leux que sous son controle. Tout le reste est Tojuvre 
du Diable, ou celle de Ia fourberie humaine. La 
magia, qu'elle soit blanche ou noire, ne peut être 
Tauxiliaire de Ia religion. 

79. Lorsque les spirites dogmatisent, ils ont Ia 
tendance de mêler les religions existantes pour s'élever 
à des formes qu'ils croient supérieures. Le plus frap- 
pant exemple de ce syncrétisme puéril a été íourni par 
Ia secte dite théosophique ou occuliiste, fondée vers 1875 
à New-York par le colonel Olçott et Hélène Blavatsky. 
Cette secte prétend réunir en un corps le buddhisme et 
le christianisme, mais se compose généralement de gens 
pour qui les livres buddhiques sont lettre dose. Les 
théosophes sont des gens de bonne volonté qui pour- 
raient aussi bien se réclamer du íranciscanisme. 

80. A côté des maçons groupés en corporations et 
sédentaires, il y avait, au moyen âge, des francs- 
maçons, qui voyageaient de ville en ville; ils consti- 
tuèrent, dit-on, une confrérie ayant son centre à 
Strasbourg. Ces associations subsistèrent en Angle- 
terre plus longtemps qu'ailleurs et le grand incendie de 
Londres (1666), qui obligea de reconstruire Ia ville, en 
accrut Tactivité. Après rachèvement de Saint-Paul 
(1717), les quatrederniers groupesde maçonsformèrent 
à Londres une grande loge, destinée non plus à Texer- 
cice d'un métier, mais à Tamélioration de Ia condition 
matérielle et morale des hommes. A côté et au- 

32. 
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dessus des temples en pierre, il s'agissait de construire 
le temple spirituel de rhumanité. Dès Ia fin du 
xvi® 'siècle, dos hommes qui n.'étaient pas maçons 
avaient été admis dans ces conventicules, modifiant 
ainsi le caractère primitif de Tinstitution. Ce qu'on 
en conserva, avec un soin jaloux et pédantesque, fut 
Ia distinction des maítres, des compagnons et des 
apprentis, Texclusion des personnes étrangêres et le 
serment de ne pas divulguer ce qui se passait dans les 
loges. La consíitution des francs-maçons est Toeuvre 
du prédicateur James Anderson; par elle les maçons 
s'obligeaient à respecter les moeurs, Thumanité et Ia 
patrie; chacun pouvait continuer à pratiquer sa reli- 
gion, mais ils devaient avoir en commun les príncipes 
religieux de tous les hommes, le surplus n'étant 
qu'opinions individuelles. La religion de Ia franc- 
maçonnerie anglaise est donc un déisme humanitaire, 
qui trouva et trouve encore en Grande-Bretagne beau- 
coup d'adhérents. 

8i. Quelques nobles anglais fondèrent, en 1725, Ia 
première loge à Paris; malgré Tinterdiction prononcée 
par Louis XV (1737), elle fit de nombreuses recrues. 
En 1733, il y eut des loges à Florence et à Boston, en 
1737 à Hambourg. Cette loge de Hambourg admit le 
prince héritier de Prusse, plus tard Frédéric le Grand. 
Devenu roi, il fonda une loge à Berlin et en devint le 
grand-maitre. Depuis cette époque, tous les róis de 
Prusse, jusqu'à Frédéric III, ont présidé cette loge; 
Guillaume Ilareíusé, mais a désigné, pour leremplacer, 
le prince Frédéric-Léopold de Prusse. Au cours du 
XVIII® siècle. Ia íranc-maçonnerie s'établit dans presque 
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tous les pays d'Europe et dans TAmérique du Nord. 
Le catholicisme ne pouvait naturellement pas admettre 
une société à tendances religieuses oú Ton prétendait 
se passer de lui; le pape condamna Ia maçonnerie dês 
1738. Un édit du cardinal secrétaire d'État, du 
14 janvier 1739, prononça Ia peine de mort non seule- 
ment contre les francs-maçons, mais contre ceux qui 
essaieraient de se faire recevoir dans Tordre ou qui 
lui loueraient un local, (i) La papauté n'a cessé 
de renouveler ces prohibitions : Léon XIII le fit 
avec une solennité particulière dans son encyclique 
du 20 avril 1884. 

82. Peu de temps après, un Français qui avait écrit 
des brochures ordurières contre TÉglise, sous le pseu- 
cjonyme de Léo Taxil, déclara se convertir au catholi- 
cisme et vouloir révéler les secrets de Ia maçonnerie. 
II était informé, disait-il, par une demoiselle améri- 
caine, Diana Vaughan, qui était initiée à tous les 
détails du culte satanique des loges. Taxil publia des 
livres insensés, pleins d'horreurs et de divagations em- 
pruntées aux vieux procès de sorcellerie; ils eurent, 
dans le public catholique, un énorme succès. Le car- 
dinal Parocchi envoya à miss Vaughan Ia bénédic- 
tion pontificale. En 1896, un congrès International 
antimaçonnique se tint à Trente. Comme les dires de 
Léo Taxil y furent mis en suspicion, le íourbe aima 
mieux se découvrir lui-même. II convoqua une grande 
réunion à Paris et là, au grand scandale des prêtres et 
cléricaux assemblés, déclara que Ia satanique Diana 

(i) Lea, Inquis. oj Spain, t. IV, p. 299. 
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Vaughan n'avait jamais existé et qu'il se moquait 
depuis dix ans de TÉglise romaine (19 xvril 1897). Les 
rieurs ne furent pas du côté des jésuites et de leurs 
amis, protecteurs ou dupes de Léo Ta;dl. 

83. La íranc-maçonnerie a été compliquée et per- 
vertie, au xviii" siècle, par toutes sortes de simagrées 
et d'impostures. On créa des grades supérieurs, 
ceux des Templiers, des Rose-Croix et de Ia maçonnerie 
égyptienne, avec Ia folie prétention de faire remontar 
ces ordres aux chevaliers du Temple, aux Rose-Croix 
du moyen âge et à Tenseignement mystique des 
prêtres égyptiens. L'ordre égyptien ou copte fut 
fondé par le chevalier Joseph Balsamo (t 1795), se 
disant comte de Cagliostro. Le spiritisme, Ia recherche 
de Ia pierre philosophale et mille autres chimères 
vinrent s'ajouter au déisme maçonnique et à ses prín- 
cipes de philanthropie tolérante. Heureusement, Ia 
plupart des loges se sont tenues à Técart de ces folies. 

84. La maçonnerie anglaise s'est séparée de Ia 
maçonnerie írançaise en 1877, lorsque celle-ci a dé- 
claré que Ia croyance en Dieu n'était pas obligatoire. 
En Angleterre, en Écosse, dans TAllemagne du Nord, 
les loges maçonniques sont restées de simples foyers de 
philosophie humanitaire; en France, elles ont joué, dès 
répoque de Ia Révolution, un certain rôle politique, 
d'ailleurs fort exagéré par leurs adversaires. En 1903, 
un ministre de Ia guerre libre-penseur,le général André, 
eut rimprudence de faire demander aux loges provin- 
ciales des renseignements sur les opinions des offi- 
ciers; ce système de délation fut dénoncé aux cléricaux 
par un employé infidèle du Grand-Orient de Paris et il 
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en résulta le scandale dit des fiches, oü Ton vit qu'il eet 
plus facile de combattre le cléricalisme que de rompre 
avec les procédés oü il se complait. 

* 

85. La même manie, d'ailleurs fort explicable, 
d'imiter le catholicisme alors même qu'on prétend 
s'émanciper de lui, se constate, pendant toute Ia durée 
du jiix® siècle, dans les seetes rationalistes à tendances 
pratiques, qui ont prétendu améliorer le sort des 
liommes et réformer leur esprit. Si le fondateur du 
saint-simonisme, le comte de Saint-Simon, ne íut 
qu'un prophète, ses disciples, Bazard et Enfantin, se 
conduisirent comme des pontifes ou des bonzes. 
Auguste Comte, le fondateur du positivisme, exposa, 
dans son Système de politique positive, un projet de 
société qui ressemble à s'y méprendre au régime con- 
ventuel imposé par les jésuites au Paraguay. II n'est 
pas jusqu'au culte de Ia Vierge et des saints dont il 
n'ait voulu doter le positivisme; seulement, Ia Vierge 
d'Auguste Comte ètait son amie Clotilde de Vaux, sa 
« sainte Clotilde », et ses saints étaient des hommes 
illustres ou jugés tels par lui, dont Ia nomenclature 
bouffonne remplit le calendrier positiviste. Comte a 
été fort loué, de nos jours, par quelques écrivains 
cléricaux; ils ont reconnu en lui un frère lai. Le fond 
du fouriérisme (Fourier, t 1837) est également d'inspi- 
ration catholique et médióvale; son phalansière 
ressemble fort à un monastêre. Même le socialisme 
des disciples de Karl Marx se ressent des mêmes habi- 
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tudes d'esprit, íruit d'un long apprentissage de Ia ser- 
vitude; les socialistes actuels ont des pontifes, des 
conciles qui excommunient, des credo qu'ils prétendent 
imposer, une discipline aussi tyrannique que celle des 
jésuites. II y a parmi eux des gens qui se disent révo- 
lutionnaifes pour débiter des paradoxes vieux de 
vingt siècles. Ainsi Ia folie antimilitariste, nommée 
hervéisme du nom du professeur qui Ta prêchée en 
France, n'est—avec Taggravation d'une menace de 
guerre civile—que Ia doctrine mystique de non-résis- 
tance, d'horreur pour tout autre service que celui 
de Dieu, dont le philosophe Celse, au ii® siècle, faisait 
un reproche aux chrétiens, quand il les exhortait à 
s'unir aux paiens pour défendre contre les barbares 
TEmpire menacé. (i) 

86. L' Église romaine, qui ne peut s'aliéner les classes 
bourgeoises, n'a pas encore songé à s'allier au socia- 
lisme; mais elle a tenu à prouver sa sollicitudé aux 
classes ouvrières. Léon XIII leur a même consacré 
une encyclique « sur Ia condition des ouvriers », oú il 
indique comme remède au mal social « Ia juste rétribu- 
tion », sans dire comment on Ia peut fixer. Toutefois, 
tant en France qu'en Autriche, les catholiques se 
disant socialistes ne sont pas rares, et, étant donné le 
goút de Ia stratégie cléricale pour les « mouvements 
tournants », on a quelque droit de se méfier des socia- 

(I) a Nops autres chrétiens, répondOrigène (c. Celse, vm, 73), 
nous combattons plus que les autres pour Tempereur; il est 
vrai que nous ne le suivons pas en campagne, même quand il 
nous Vordonne, mais nous formons pour lui rarmée de Ia piété 
et le secondons par nos prières. » Cela ne suffisait pas à Décius. 
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listes prompts à Ia surenchère, dont les extravagances 
peuvent être suggérées par le parti qui les combat 
ouvertement. 

En pays protestants, les doctrines socialistas ont 
trouvé de nombreux adhérents même dans le clergé. 
« Le christianisme est Ia religion dont le socialisme 
cst Ia pratique », disait un pasteur au congrès Pan- 
anglican de Londres (1908). La même doctrine a été 
enseignée par VAvani-Garde, organe de pasteurs fran- 
çais qui adhèrent au socialisme modéré. II y a là un 
nouvel exemple de Ia vieille illusion anti-historique 
du concordisme, consistant à mettre d'accord, par 
une exégèse tendancieuse, les conceptions mystiques 
d'il y a deux mille ans avec les idées de réformes réa- 
listes et pratiques qui ont germé dans nos sociétés 
industrielles. (i) 

* * ip 

87. En face du piétisme allemand, dont Tinfluence 
est même sensible dans Toeuvre de Kant, avait grandi, 
surtout à Berlin, Ia libre pensée voltairienne. La 
réaction ne íut pas piétiste, mais poétique et savante. 
Schleiermacher (1768-1834) traça une voie nouvelle à 
Ia Réíorme, celle du romantisme religieux, oü le sen- 

(i) d II n'y a pas d'erreur plus ridicule que celle de présenter 
Jésus conune un apôtre du socialisme. Le conseil de dépouille- 
ment volontaire, dans Ia prédication évangélique, répond à 
ridée de Ia prochaine Parousíe, ou réapparitíon en gloire; ü est 
purement mystique, ou plutôt à Ia fois mystique et utilitaíre, 
sans aucune portée économique ou sociale. » (Dide [ancien pas- 
teur], La fin des religions, p. 130.) 
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timent Temporte sur le dogme et se concilie avec 
rétude critique dc rhistoire. « La religion, disait-il, 
doit fiotter autour de Ia vie liumaine cornme une douce 
et agréable mélodie, comme un pressentiment vague 
mais bienfaisant d'une vie de rêves oú Tâme humaine 
sait trouver sa íclicité. » Cétait, à Ia íois, exalter Ia 
religion et Ia rendre inoffensive pour Ia science, en 
lui assignant un domaine à part. Schleiermacher, 
traducteur de Platon, admirateur dc Spinoza et de 
Kant, encouragea Texégèse critique du Nouveau- 
Testament. Son élève Ncander, juif converti (1789- 
1850), cdifia, sur des bases solides, Thistoire du chris- 
tianisme primitií. Mais Ia grande école de Texégèse 
allemande, celle de Tubingue, se constitua surtout 
seus l'influence de Ia « doctrine du développement » 
due à Hegel, qui introduisit dans Ia science, avant 
Darwin, Tidée de Tévolution. Ce que i'en pourrais 
dire ici serait insuífisant et par suite obscur; mais il est 
bon de savoir que Ia liberté scientifique de Ia critique 
allemande íut surtout Teífet de Tenseignement de deux 
philosophes, Schleiermacher et Hegel. 

88. Un des plus nobles penseurs du xix® siècle, 
\lexandre Vinet (d'Ouchy, 1797-1847), occupe, dans le 
protestantisme français, une situation comparable à 
celle de Schleiermacher en Allemagne. « Moins réfor- 
mateur qu'initiateur religieux », il combattit toutes 
les íormés de Fintolérance officielle, reclama Findé- 
pendance des Églises à Tégard des États et prêcha un 
Christ pacifique, reconcilie avec Ia civilisation moderne, 
toujours vivant dans Ia conscienco de 1'humanité. 
Cet idéal a été partagé par beaucoup d'esprits d'élite. 
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On peut cependant leur demander de quel Christ ils 
parlent. Est-ce de celui de saint Marc ou de saint 
Jean? II íaut choisir, car ils sont historiquement 
inconciliables. Le Christ tel qu'il a pu exister et 
enseigner nous est inaccessible; nous n'avons devant 
nous d'autre réalité concrète que le christianisme, qui 
s'est divisé en sectes hostiles. N'est-il donc pas plus 
simple de chercher une loi morale dans nos consciences, 
dépositaires de toutes les expériences, de teus les ensei- 
gnements du passé, y compris ceux du christianisme? 

* * * 

89. Les théologiens áppellent américanisme un 
catholicisme três large, qui íut propagé surtout aux 
États-Unis par le Père Isaac Hecker, de Tordre des 
paulistes (ti888). La papauté a toujours été indul- 
gente pour le catholicisme des deux Amériques, à 
condition qu'il ne prétendit pas en sortir. L'améri- 
canisme, dont Tarchevêque Ireland (de Saint-Paul, 
Minnesota) passait pour être Tadepte, commença, 
vers 1890, à pénétrer en Europe, avec Ia prétention 
bien américaine de íaire prédominer les ceuvres sur Ia 
foi. Léon XIII y coupa court par une lettre adressée 
au Cardinal Gibbons de Baltimore, qui entrâína Ia 
soumission sans réserves d'Ireland {1899.) Un fait 
à noter est que le livre d'un religieux, leP. Zahm.publié 
aux États-Unis en 1896, qui avait pour but de conci- 
lier le darvvinisme et Ia Genèse, valut à Tauteur les 
félicitations de Léon XIII, mais dut être « retiré de Ia 
circulation i> dês qu'il eut ètétraduit en italien (1899). 

33 
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A Ia tendance pratique de Tainéricanisme répond 
le pmgmatisme du psychologue américain W. James. 
« Les doctrines, dit-il, ne sont pas des solutions de 
problèmes, mais des principes d'action. » II faut donc 
les juger d'après leurs fruits, en raison de leur eífi- 
cacité morale. Cette conception, appliquée au dog- 
matisme religieux, peut autoriser le sophisme des 
« erreurs bienfaisantes » et le mépris de Ia critique 
historique qui les combat. 

90. Les dernières années du xix® siècle ont vu gran- 
dir, en France surtout, un mouvement catholique gros 
de conséquences que Ton appelle d'ordinaire le moder- 
nisme. Par ses vues générales, il serattacheàNewman 
et à sa doctrine du développement; mais le moder- 
nisme est plus et mieux qu'une philosophie religieuse. 
Cest Ia pénétration du catholicisme orthodoxe par Ia 
critique; A ce titre, il est bien français, car il peut 
se réclamer de Richard Simon, le vrai fondateur, 
avec Spinoza, de l'exégèse critique des Livres Saints. 
Suspecte en France, cette science passa en Allemagne 
et y fleurit, depuis le milieu du xviii® siècle, dans les 
Universités protestantes. L'ouvrage le plus connu, 
mais non le plus lisible qu'elle ait produit, est Ia célèbre 
Vie de Jésus de David Strauss, traduite en français par 
Littré. Un protestant alsacien, Édouard Reuss, sa- 
vant de premier ordre, et un pasteur de Nimes, profes- 
seur à Montauban, Michel Nicolas, firent effort pour 
accréditer ces études en France; mais le grand public 
et les séminaires catholiques y restèrent fermés, malgré 
le bruit íait autour de Ia Vie de Jésus d'Ernest Renan, 
dont Tenseignement au Collège de France fut suspendu 
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parce qu'il contestait Ia divinité du Christ (i8d2). 
Dans les séminaires, renscignement dcmeura três ar- 
jiéré et se complut aux niaiseries du concordisme. 
Chose curieuse, ce n'est pas du monde laic, mais de 
rÉglise elle-même que vint Ia réforme. L'Institut ca- 
tholique de Paris avait été fondé en 1875 et Tabbé 
Duchesne, tout jeune encore, chargé d'y enseigner 
riiistoire religieuse. Duchesne, prudcnt et discret, 
écrivant de préíérence sur des sujets oü les opinions 
sont libres, n'en donna pas moins à ses élèves Texemple 
et le goüt d'une sévère méthode scientifique. II Tap- 
pliqua d'ailleurs lui-même, iion sans soulever d'âpres 
colères, à-réfuter d'absurdes légendes sur les origines 
apostoliques des églises de France qui semblaient déjà 
puériles au pieux Tillemont {1637-1698), mais avaient 
retrouvé crédit à Ia faveur de Fabaissement des études 
et de Ia foi naive des hagiographes. 

91. Un des élèves de Duchesne, Tabbc Loisy (né en 
1857), hébraisant et assyriologue, débuta avcc cclat 
et íut bientôt chargé lui-même du cours d'cxégèse 
à rinstitut catholique. Vers 1890, ce jeune abbé 
était Tespoir de TÉglise de France; le plus bel avenir 
semblait lui être assuré. Mais les orthodoxes, surtout 
les jésuites, démêlèrent bientôt, dans ses leçons et scs 
écrits, ce qu'ils appelêrent des « infiltrations protes- 
tantes » (1892). Le recteur de Tlnstitut catholique, 
Mgr d'Hulst, ayant publié dans le Correspondant 
un article de théologie libérale, oü il proposait qu'on 
renonçât à Vinerrance de TAncien Testament, en ma- 
tiêre scicntifique et historique, pour fortifier d'autant 
Ia défense des Évangiles, cet article, d'ailleurs mc- 
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diocre, íut attribué à Tinfluence de Loisy. II n'y 
était pour rien, mais Mgr d'Hulst avait cru s'inspi- 
rer de ses idées. Léon XIII répondit par une ency- 
clique sur les études bibliques (dite Providentissimus), 
oü rinerrance des Livres Saints était aífirmée à 
nouveau, suivant Ia doctrine du concile de Trente, 
mais atténuée avec de tels scrupules de langage, qu'on 
put continuar à en penser ce qu'on voulait (1893). 
Ce pape était patient et prudent; il savait que Loisy 
était três écouté dans le clergé írançais et reculait 
devant un éclat. Loisy, bien que sans cesse dénoncé 
par des moines et des chanoines, put publier en 1902 
VÉvangüe et VÉglise, exposé de sa doctrine ep réponse 
à VEssence du christianisme de Harnack, théologien 
protestant de Berlin; puis, en 1903, son commentaire 
du IV® Évangile, dont il nia le caractère historique. 
A Ia même époque, Tenfant terrible du clergé, Tabbé 
Houtin, racontait avec grâce et non sans maliceTliis- 
toire des études bibliques en France. Un jésuite 
anglais, Tyrrell, un jésuite allemand, le P. Humme- 
lauer, et plusieurs proíesseurs catholiques mani- 
íestaient des tendances inquiétantes pour l'exégèse 
orthodoxe des. Livres Saints. Pie X, après quelques 
hésitations, crut devoir sévir; il publia coupsurcoup, 
en 1907, un décret de Tlnquisition [Lamentahili) et 
une encyclique {Pascendi) qui visaient le modernisme 
au coeur. Loisy, dont les livres avaient déjà été mis 
à rindex, íut frappé d'excommunication majeuro; 
Tyrrell, privé des sacrements, resta et mourut sur le 
seuil de TÉglise; Hummelauer se tut. 

92. « Le pape a parlé, le modernisme a vécu », 
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écrivait naivement Paul Bourget. Quelle pire injure 
aux milliers de prêtres instruits et probes du clergé 
catholique, qúi ne peuvent cependant pas changer 
d'opinion comme on change de soutane, ou, à Texemple 
des snobs que M. Bourget connait si bien, souscrire 
d'un coeur léger au credo de Ia maison oú Ton díne! 
Le modernisme condamné, Rome exigea des prêtres 
le serment antimoderniste; il n'y eut plus de moder- 
nistas avoués dans TÉglise, raais le modernisme y fut 
partout. Cest un mouvement irrépressible, parce 
qu'il se íonde sur Ia science catholique. L'orthodoxie 
a pu longtempsse défendre contre leslibelles des laics 
et Térudition agressive des protestants; Toriginalité 
et le péril du modernisme, c'est qu'il eSt né dans 
rÉglise même, aux pieds des autels (i), qu'il est le 
produit du savoir de cleros, lesquels, en étudiant Ics 
textes, sont arrivés à des conclusions plus radicales 
encore que les protestants et les historiens libéraux. 

93. La thèse acceptée de TÉglise romaine, c'est 
que Tautorité des Livres Saints est garantie par 
rÉglise et que Tautorité de TÉglise est fondéesur celle 
des Livres Saints. N'y a-t-il pas là cercle vicieux? Le 
protestantisme crut pouvoir se contenter de Tautorité 
des Livres Saints, démontrée par Ia lecture même de 
ces livres. Mais le modernisme, ou, pour être plus 

(i) « Les modemistes sont profondément catholiques et on 
peut dire qu'ils sont plus catholiques que le pape, car, si lui se 
croit le droit de les excommunier, eux ne se sentent pas capables 
de vivre sans lui. S'il n'est pas prêt à les comprendre, ils 
Tattendront, et c'est ce besoin de communion qui caractérise 
avec tant de puissance Teílort des novateurs. » (P. Sabatier, 
Le Proiestani, 14 nov. 1908.) 

X 
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exact, Ia ganche moderniste constate que ni Texistence 
de Dieu, ni Ia mission rédemptrice, ni Ia divinité et les 
miradas de Jésus, ni un seul dogme, ni un seul sacre- 
ment, ne peuvent être fondés sur Ia base historique 
des Écritures, qui est trop íragile. On reste en pré- 
sence d'un grand íait qui, lui, est historique : c'est 
rÉglise, inspirée des Écritures, à rombre de laquelle 
des centaines de millions d'âmes ont vécu, qui est Ia 
réalisation des Écritures à travers les âges, quelle 
que soit d'ailleurs l'autorité historique de celles-ci. 
L'Église a pu promulguer des dogmes, qui ont évolué 
comme elle, mais non pas des vérités historiques, qui 
relèvent de Ia critique seule. Donc, tout Tédifice est 
sans íondement ontologique : c'est pourtant un édifice, 
Tun des plus magnifiques qui soient au monde, et cela 
suffit à qui veut s'y abriter. Ainsi élargi, il peut rece- 
voir non seulement des protestants et des juifs, mais 
tous les hommes de bonne volonté. L'évolution du 
temple chrétien en fait une maison de refuge pour 
toute Thumanité. Telles sont, du moins, les consé- 
quences que Ton pèut tirer de Ia thèse du modernisme; 
il est évident que rÉglise romaine ne saurait les accep- 
ter et non moins ccrtain que son orthodoxie étroite est 
condamnée à sombrer tôt ou tard dans le discrédit. 

94. L'Église n'a pas seulement à compter avec le 
modernisme érudit, mais avec des tendances philoso- 
phiques parallèles. Grégoire XVI, en 1834, condamna 
Ia thèse dite fidéiste d'un abbé strasbourgeois, Bau- 
tain, suivant laquelle Ia raison est impuissante à 
établir des vérités dont il íaut demander le bienfait 
à Ia foi traditionnelle. Cette doctrine était renou- 
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velée de Pascal; on Ia trouve aussi chez Bonald et 
Lamennais. Rome maintient qu'il ne peut y avoir 
désaccord entre Ia foi et Ia raison, que Temploi de Ia 
raison, don de Dieu, précède 1'acte de foi. Malgré Ia 
condamnation réitérée par le concile du Vatican 
(1870), le fidéisme a fait de nombreuses recrues dans 
le monde catholique, surtout en France, oü Brune- 
tière, Blondel, Laberthonnière, LeRoy s'en sont mon- 
trés plus ou moins imbus. Dans son príncipe et dans 
ses conséquences, il toucheau modernisme, au pragma- 
tisme et au symbolisme des Alexandrins du iii® siècle. 
On a même pu dire que le modernisme de Loisy 
était Ia forme historique du fidéisme, comme le 
catholicisme de Brunetière en était Ia forme sociale. 
Le fidéisme avait sa raison d'être lorsque Ia critique 
historique n'était pas née; aujourd'hui qu'elle est 
devenue une science positive, tout système qui en 
fait abstraction s'expose au soupçon d'en faire fi. 

* * * 

95. Jusqu'au début du xvill" siècle, les mission- 
naires de TÉvangile ont surtout été des catholiques; 
depuis cette époque, les sectes protestantes, en parti- 
culier celles de TAngleterre et des États-Unis, ont 
exercé une activité plus grande encore. Cest par 
dizaines de millions qu'il faut compter aujourd'hui 
les sommes que catholiques et protestants dépensent, 
dans les pays non chrétiens, pour construire et entre- 
tenir des églises, des noviciats, des écoles, des hôpi- 
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taux, pour répandre des Bibles et dfes catéchismes en 
toutes langues. Cet árgent n'est pas toujours bien 
dépensé. On ne louera jamais trop le courage et 
rabnégation de certains missionnaires, d'un Huc, d'un 
Livingstone, qui ont servi à Ia fois Ia cause de Ia civi- 
lisation et celle de Ia science; des milliers de héros 
obscurs sonttombésainsiau champd'honneur, victimes 
de maladies et souvent de cruéis supplices. Mais 
trop souvent aussi le zèle indiscret des missionnaires, 
leur immixtion dans les affaires intérieures des États, 
leurs rivalités nationales et confessionnelles ont jeté 
Ia déconsidération sur leurs travaux. En Chine, 
notamment, ils sont responsables de Ia haine qu'éveil- 
lent les étrangers, par Ia protection qu'ils accordent 
aux convertis, les pires éléments de Ia population. 

96. Le centre des missions^ catholiques est Ia con- 
grégation romaine de Ia Propagande (De propa- 
gandâ fide); Tceuvre Ia plus importante est Ia Société 
de Saint-Xavier à Lyon, qui dispose d'un budget 
annuel de 7 millions. Une société française, dite de Ia 
Sainte-Enfance {1843), a dépensé près de 80 millions 
en un demi-siècle, pour assurer le baptême des enfants 
paiens en dangér de mort; c'est Ia Chine surtout qui a 
bénéficié de cette prodigalité vraiment puérile. Les 
missions protestantes, anglaises et américaines, dé- 
pensent chaque année près de 60 millions de francs; 
TAllemagne protestante contribue pour 6 millions à Ia 
même ceuvre, Ia France et Ia Suisse ensemble pour 
un inillion. L'Église russe a des missionnaires en 
Sibérie; le buddhisme en envoie dans tout TExtrême- 
Orient et Tislamisme surtout chez les nègres paiens 
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a'Aírique, oü ses progrès ont été três rapides depuis 
cinquante ans. 

97. Pour convertir les « paiens de Tintérieur », 
c'est-à-dire les malfaiteurs, les ignorants et Ics incré- 
dules, les Églises ont aussi organisé des missions, à 
Texemple de Jésus en Israel. Ce íut une des idées 
favoritas de saint Vincent de Paul. Au xix'' siècle, 
le glaive temporel étant émoussé, ces missions sont 
devenues civilisatrices et charitables, surtout dans 
les pays protestants oü íont défaut les ordres reli- 
gieux qui s'acquittent ailleurs de Ia même tâche. 
I.'Allemagne vénère le nom du pasteur de Bodel- 
schwingh (1831-1910), qui a créé un grand nombre 
d'oeuvres pour les malades, de colonies de travail, de 
refuges, d'habitations ouvrières. Mais rien n'égale. 
à cet égard, Tactivité de VArmée du Salut, fondée 
à Londres par le Rév. William Booth en 1872 (le 
titre ne date quede 1878). Cette oeuvre, dont Tor- 
ganisation est toute militaire et qui ne craint pas Ia 
réclame, même tapageuse, a rendu d'immenses ser- 
vices tant en Angleterre qu'au dehors. « Le général » 
et « Ia maréchale » Booth ont été des figures popu- 
laires dans le monde entier. Pour se procurer les 
ressources nécessaires à son action charitable si éten- 
due, TArmée du Salut est devenue fabricante, com- 
merçante, agricole; elle s'occupe de banque et d'assu- 
rances, étend paitout son influence et ses relations. 
Issue du méthodisme, elle a répudié les querelles 
théologiques pour concentrer ses efforts sur Ia mora- 
lisation des basses classes; Tesprit qui l'inspire au- 
30urd'Iiui est surtout philanthropique. Quelques 

33. 
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critiques lui ont reproché des tendances socialistes, 
d'autres son abus de Ia publicité et des boniments de 
foire; mais le bien qu'elle a íait et fait encore dans les 
bouges de Londres et de New-York suffit à lui assurer 
Ia reconnaissance et le respect. 

* * * 

98. Est-ce au progrès des mcEurs, est-ceàrinfluence 
du christianisme qu'il faut attribuer Tabolition de 
resclavage, cette plaie de Tantiquité dont avait hérité 

• le XIX® siècle? Sans doute les deux influences se sont 
exercées parallèlement; mais il ne faut pas oublier, 
pour être juste, que le Deutéronome (ig, 14; 23, 1.6) 
témoigne déjà d'une touchante sollicitude pour les 
esclaves, que les Esséniens et les Thérapeutes juifs, seuls 
dans le monde antique, n'en avaient pas et que TÉglise 
primitive considéra les esclaves comme des frères— 
spiritu fratres, religione conservi, comme dit Lactance 
à rimitation de Sénèque. (i) Elle facilita les affran- 
chissements et les compta au nombre des ceuvres 
pieuses. Si elle ne chercha même pas à íaire dispa- 
raltre Tesclavage, si elle eut elle-même des esclaves au 
moyen âge, elle fit de grands efiorts pour racheter les 
esclaves chrétiens des musulmans et, lorsque Ia con- 
quête de TAmérique y eut introduit Fesclavage des 
nègres, s'attacha à améliorer leur condition. « Le 
principe chrétien, écrit avec raison Viollet, atteint 
lentement Tesclavage au cceur. » 

(i) Lactance, Inst., V, 15, 3 (écrit vers 300.) 
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99. Au XII® siècle, Tesclavage tendit à disparaítre 
dans le nord-ouest de TEurope; mais le servage y 
subsista jusqu'au xviii® siècle. Au midi ot à Test, 
par suite du contact avec rislam, Tesclavage se main- 
tint beaucoup plus longtemps; les Croisés eurent même 
comme esclaves das chrétiens grecs. La renaissance 
du droit romain, le respect d'Aristote—qui considérait 
Tesclavage comme de droit naturel—furent des 
obstacles à Ia réforme que les moines d'Orient avaient 
préparée dès le v® siècle. On vit des esclaves sarra- 
sins à Ia cour de Rome au xv® siècle et Paul III, en 
1548, confirma encore aux laics et aux clercs le droit 
d'en posséder. L'importation d'esclaves nègres au 
Portugal commença en 1442; en 1454, ce commerce 
fut sanctionné par Nicolas V. Dans le Nouveau 
Monde, Espagnols et Portugais réduisirent les indi- 
gènes à un état pire que Tesclavage; comme ils mou- 
raient en íoule par suite du travail force dans les 
mines, le dominicain Bartolomé de Las Casas, pour 
les sauver, conseilla d'importcr des nègres. On 
suivit son conseil et, à Ia fin de sa vie, il s'en repentit, 
comprenant, mais trop tard, que les nègres étaient 
des hommes comme les Indiens. La traite des nègres 
devint un métier três fructueux, entraínant, tant en 
Aírique qu'en Amérique, d'horribles brutalités. Dès 
1790, il y avait 200000 nègres en Virginie. La riva- 
lité économique entre le nord et le sud des États- 
Unis actuels fut pour quelque chose dans Ia campagne 
abolitionniste, qui débuta dans le nord; mais les qua- 
kcrs de Pensylvanie, qui condamnèrent le commerce 
ces nègres dès 1696. obèissaient àdes motifsreligieux. 
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En 1776 encore, Ia Chambre des Communes repoussa 
une motion de David Hartley a que le commerce des 
esclaves ctait contraire aux lois de Dieu et aux droits 
de rhomme ». Sans se décourager, les quakers anglais 
íormèrent en 1783 une association anti-esclavagiste; 
d'autres prirent naissance en Amérique. II était ré- 
servé à Wilberforce (1759-1833), membre de Ia Chambre 
des Communes. de íaire abolir Ia traite par 1'Angleterre 
(1807), à Texemple du Danemark, qui avait pris les 
devants en 1792. En Franco, Ia Convention proclama 
1'affranchissement des esclaves {1794), mesure qui íut 
rapportée sous le Consulat (1802). L'esclavage n'a 
disparu des colonies anglaises qu'en 1833, des colonies 
írançaises qu'en 1848. II a íallu une longue guerra 
(1860-1865) pour qu'il fút supprimé aux États-Unis. 
La sagesse de Dom Pedro, depuis 1871, en a délivré 
progressivement le Brésil; enfin, un prélat français, 
Lavigcrie, s'est employé avec beaucoup d'ardeur à 
combattre, en Aírique, Ia traite qui a encore pour 
objet de pourvoir les musulmans d'esclaves nègres. 
Le congrès anti-esclavagiste de Bruxelles (1889) a pris 
des mesures, d'ailleurs peu eíficaces, à cet égard. 
On rcgrette d'aiouter que certaines formes d'escla- 
vage, notamment le travail íorcé des noirs, sont en- 
core pratiquées dans les colonies européennes d'Afrique 
et que les coolies chinois sont souvent traités comme 
des esclaves là ou ils sont employés dans les mines ou 
à des travaux publics. Dans cette longue lutte 
contre une coutume exccrable. Ia part du clergé ca- 
tholique a été bien plus íaible que oclle du clergé 
protestant. 
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* * * 

loo. La société du xviii® siècle n'avait pas reconnu, 
du moins en général, que les religions et même les 
superstitions sont des forces conservatrices. La Révo- 
lution française lui ouvrit les yeux. La société ne 
devint pas religieuse, mais fit semblant de Têtre; elle 
voulut que les femmes, les enfants, les pauvres fussent 
disciplinés et assouplis par Ia foi. Cest cette hypocrisie 
que Léon Tolstoi dénonçait encore, au jour de son ju- 
bilé (juillet 1908) ;«Tinfâme mensonge d'une religionà 
laquelle nous ne croyons pas nous-mêmes, mais que nous 
iraposons à toute force aux autres ». Ce mensonge a 
rempli le xix® siècle et lui survit. L'Université, de sa 
nature libérale, fut longtemps obligée d'y rendre hom- 
mage, notamment dans renseignement de Ia philo- 
sophie dite spiritualiste, christianisme sans dogmes, 
mais nonpas sanspréjugésthéologiques. Sainte-Beuve 
remarquait plaisamment que Victor Cousin, alors que 
les évêques parlaient des Saintes Écrüures, parlait, lui, 
des irès Saintes Écrüures. Cest surtout le« monde», Ia 
« société », qui, servie par Ia maladie bourgeoise du sno- 
bisme, a contraint ses membres ou ses recrues soit à 
Tadhésion au mensonge conventionnel, soit au silence. 
Pendant tout le règne de Victoria, TAngleterre donna 
Texemple de cette insincérité; Ia libre pensée y fut con- 
sidérée comme disreputable. Mais nulle partIa puissance 
tyrannique des classes dites supérieures, coalisées pour 
rétouffement do Ia vérité au profit d'une faction cléri- 
cale, ne s'est manifestée plus douloureusement qu'en 
France, à Tcpoque de Tafiaire Dreyfus, lorsque Ia 
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revision d'un procès oü le bon droit avait pour Im 
révidence, combattue par les jésuites et presque tout 
le clergé à leurs ordres, eut divisé Ia France en deux 
camps. Nul ne put appartenir à Ia « société » et y 
conserver sa place s'il ne fermait volontairement 
les yeux, s'il ne prenait le parti de Basile contre 
Ia justice. Même dans le monde lettré, on déplora de 
lamentables faiblesses, qu'aucune conviction religieuse 
n'excusait. L'Esaü de Ia Biblc avait vendu son droit 
d'alnesse pour un plat de lentilles; leTrissotin de Ia fin 
du siècle abdiquait son droit de juger pour des truííes. 

loi. Avec toutes ces nuances de Thypocrisie, tous 
les liens honorables de Ia tradition et de rhabitude, il 
est impossible d'apprécier, fút-ce au prix de longues 
recherches, le degré de crédit que les religions conser- 
vent sur les âmes. Comment distinguer de ceux qui 
pratiquent sans croire ceux qui croient encore même 
sans pratiquer? Comment dénombrer ceux qui ont 
renoncé tant à Ia foi qu'aux pratiques? Mais un fait 
général, déjà sensible vers le milieu du xix® siècle, 
devient sans cesse plus évident de nos jours. A Tepo- 
que de Voltaire, Ia libre pensée n'éclaire que les som-^ 
mets; elle ne descend pas dans les profondeurs. Au 
XIX® siècle, les gens de loisir se disent croyants sans 
i'être; les travailleurs, du moins dans les villes, cessent 
de Tétre et osent le dire. Le monde ouvrier échappe 
presque partout à Tautorité des Églises; les paysans 
eux-mèmes s'en émancipent. Ainsi se vérifie Tapos- 
trophe de Musset à Voltaire : 

Ton siècle était, dit-on, trop jeune pour te lire : 
Le nôtre doit te plaire, et tes hommes sont nés.... 
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Mais comhie Ia libre pensée, sans un savoir solide 
qui rétaye, n'est qu'un dogmatisme à rebours, laissant 
le champ ouvert à d'autres entreprises sur Ia raison, 
un des devoirs les plus pressants du xx« siècle est de 
fortifier Ia raison par Tétude, en vue de Texercice 
calme et réfléchi de Ia pensée libre. 

102 . L'enseignement religieux, qui subsiste presque 
partout en Europe, a été supprimé dans les écoles 
françaises, ces « écoles sans Dieu », tomnie les appellent 
leurs détracteurs. Mais, d'autre part, au nom de Ia 
nentralHé scolaire, on a fait un devoir strict aux maitres 
de ne jamais parler religion à leurs élèves. Ce silence 
se conçoit à Técole primaire, oü Tesprit des enfants 
est trop peu cultivé pour recevoir uno culture scienti- 
fique. Mais les adolescents, les élèves des collèges et 
des lycées, ne savent rien du Pentateuque, des Pro- 
phètes, des Évangiles, de rorigine et de Tévolution des 
dogmes, sinon les erreurs historiques apprises au caté- 
chisme ou les inepties à peine préférables que débitent 
les libres penseurs d'estaminet. En pays protestants, 
on connait un peu mieux les textes bibliques, mais on 
les lit d'ordinaire sans les comprendre et Ia critique en 
est réservée aux seuls savants. Ainsi entendue, Ia 
neutralité scolaire est à Ia fois un manquement aux 
devoirs de TÉtat qui enseigne et une abdication au 
profit de ceux qui propagent Terreur. Non sculement 
en France, mais dans le monde entier, le salut de Thu- 
manité pensante doit être cherché dans Tenseignement, 
et s'il est un devoir que Tenseignement secondaire 
et post-scolaire ait à remplir, c'est d'apprendre aux 
adolescents, aux íufurs pères de íamille, en quoi con- 
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sistent les religions, quand et comme qúoi elles ont 
répondu à un besoinuniversel, quelsservicesindéniables 
elles ont rendus, mais aussi ce que les générations pas- 
sées ont souffert de Tignorance et du fanatisme, sur 
quelles fraudes littéraires s'ést établie, au moyen âge. 
Ia domination de TÉglise, enfin quelles perspectives 
consolantes ouvrent à Tesprit humain le règne de Ia 
raison et TafEranchissement de Ia pensée. 

J'ai voulu contribuer par ce petit livre à Tenseigne- 
ment d'une science si nécessaire. Ceux qm Tauront 
lu ne seront pas désarmés devant Ia vieille et lourde 
artillerie de Tapologétique et quand, d'autre part, 
M. Homais prétendra les éclairer au nom de Voltaire, 
ils sauront répondre que Ia science du xix® siècle leur 
a révélé, sur Tessence das religions et leur histoire, 
des vérités que Voltaire ignorait encore. 
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14.—A. Mathiez, La thcophilanthropie^ 1904. 
16.—Art. Schottland, dans Hauck. 
17.—J.~C. Carlisle, Story of the English Bapíists, 1906; art. 

Biinyan et Menno, dans Hauck; Rev. du Clergé, mai iqio. 
18-20.—A.Workman, Methodism, 1912; art. Methodismus et 

Wesley, dans Hauck; H. Bargy, La religion aiix Etats-Unis, 1902. 
21-22.—E.-E. Miller, History of Irvingism-^ 2 vol., 1878; art. 

Darby et Irving, dans Hauck. 
23.—A. Mayor, M. Eddy et Ia Science chrétienne, 1912 (Neu- 

chatei); M. Geiger, dans Süd-deuísche Monatshefte, juin 1909. 
24.—Art. Anglo-Israelites, dans VEncycL of Religion de Hastings. 
2Õ.—Art. Testakte, dans Hauck; Amherst, History of catholic 

Emancipation, 2 vol., 1886; Rev. du Clergé, i®' fév. 1914. 
27-34.—Art. Ritualismus, Traktarianismus, Newtnan^Pusey^ádMs 

Hauck; P. Thureau-Dangin, La Renaissance cathoL en Angleterre 
au XIX« siècle {\865~iSg2), 1906; Gh. Sarolea, Cardinal Neivman^ 
1906.—G.Planque, Che'{ les Anglicans{\nRevuedu C/er^e,mars 1908, 
p. 542); F. de Pressensé, Le cardinal Manning, 1897; A. Galton, 
The message and position of the Church of England^ 1899. 

54. — E. Rénan, Etudcs d'biit. rclig.^ p. 357. 
'35.—Art. Nordamerika^ dans Hauck. 
36-37.—E. Meyer, Z)ie Aformonen, 1912; Burton, Tour du Monde, 

1862, t. II, p. 353 (avec fac-similé des tablettes.) 
38.—K. Ritter, Kaiser Josepli //, 1867; H. Franz, Reformen Jo- 

seph II, 1909. 
39.—Art. (Esterreich^ dans^Hauck. 
40-41.—K. Grass, Die riissischen Sekten,\.. I, 1907; t. II, 1909; 

Pisani, ^ travers VOrient^ 1897. 
42.—Art. Krüdener, dans Hauck. 
43.—Peyrat, Le Directoire (in Hist. et relig., p. i53). 
44-45.—Matthieu, Le Concordata 1909 (cf. Rambaud, Journ. des 

Sav., 1904, p. 96); Welschinger, Le pape et Vempereiir, 1905; 
D^Haussonville,romaine et PEmpire, 3® éd., 5 vol., 1870; 
Debidour, Hist. des rapports de VÉglisc et de VÈtat {1789-1870), 
1898J Baunard, Un siècle de VÉglisc de France (1800-1900), 
1901; Lanzac de Laboric. Paris sons Napoléon, Ia religion, 1907. 

46.—Brosch, Geschichte des Kirchenstaats, t. II, 1881; Ranke, 
Die rõm. Pãpste, t. III, 1874; Stillman, The union of Italy^ 
1898. 

47-48.—Biographíes de Pie VH, Léon XII, Pie VIII, Gre'goire XVI 
et Pie IX, dans Hauck.—Art. Mortara case, dans Ia Jewish Encycl, 
et Veuillot, Mélanges, 2® se'r., t. V. —Sur le Syllabus : Ollivier, 
VEmpire libéraly t. VII, 1902; Ch. Beck, Le Syllabus, texte et 
commentaire (Brux.), 1905 ; P. Viollet, L'infaillibilitc et le Syl- 
labus, 1904.—Hauck, art. Empfãngniss (Immaculée Conception) 
et Vatikanisches Kon^il.—Pnnce Jérôme Napoléon, Les alliances 
de VEmpire íin Revue des Deux Mondes i" avril 187S). 

49.—J. de Maistre (Ste-Beuve, Portr. litt., t. H, p. 379, etLundis, 
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t. IV, p. i5o).—Bonald {Lundis, t. IV, p. 328).—Veuilloi {Nouveaux 
Liindis^ t. f, p. 43).—Sur \'Action française et Tatliéisme catholique 
d"une partie de ses adeptes : D. Parodi, Pages Libres. 3o mai et 
6 juin 1908.—Les vers cites de V. Hugo sont dans les Chãtiments. 

i 5o.—Ch. Boulard, LamcnnaiSy 1905.—Lacordaire (Ste-Beuve, 
Lundis, X. I, p. 208, et Noiiv. Lundis, t. IV, p. 3o2).—Montalembert 
(Lundis, t. 1, p. 74; Peyrat, Hist. et relig., i858, p. 86). On trou- 
vera d'amples bibliographies aux artides de Hauck. 

5i.—Marc Sangnier, Clcricalismc et démocratie (au Sillon), 1907. 
—Condamnation du Sillon par des é\êqucs: Rev. du clergé, mars 1909, 
p. 614.—Sur le Sillon : Pages Libres^ 24 avril 1909. 

52-53.—E. Daudet, La Terreur blanche, 1887; G- Grandmai- 
son, La Congrégation (i8oi-i83o), 1889; A. Bardoux, Le comte de 
Montlosier el le gallicanisme, 1891. 

54.—Thureau-Dangin, VÉglise et VÈtat sous Ia monarchie de 
Juillet, 1880; Colani, Le parti catholique sous Ia ino7mrchie de 
Juillet (in Études de critique, p. i37 ; H. Michel, La loi Falloiix, 
1905. 

55.—Voir les histoires du Second Empire par^Taxile Delord et P. 
de Ia Cíorce.—E. Bourgeois et E. Clermont, Rome et Napoléon III, 
*907- 

56.—A. Debidour, VEglise catholique et VÈtat sous Ia troisième 
Republique, 2 vol., 1906-Q.—P. ClochtS Le sei^e mai (in Pages Libres, 
10 oct. 1908.) 

57-59.—J. Reinach, Histoire de Vaffaire Dreyfus, 7 vol., 1901- 
iQir ;T.R., art.Z)r£'jyM5dans \a.JewishEncycl.—L.Chame, Lescathol. 
français et leurs difjicultés actuelles, 1903 (aveux d'un catholique 
lyonnais sur le rôle de TEglise pendant hi crise); Anat. France, Le 
partinoir iXivMX.), 1905 ; Fred.Gonybearc, Roman catholicism^ 1901; 
P. Sabatier, Séparation des Èglises et de VÉtat, 1905; Russacq, 
Après ia Séparation (in Pages Libres, 28 sept. 1907); Eth. Taun- 
ton, The Holy See and France (in Nineteenth Century, mars 1906, 
p. 495); Briand, La Séparation, 1909.—C. Coignet, Le protestan- 
tisme français au XIX" siècle, T. Bricout, Les Èglises ré- 
formées de France (in Rev. du clergc, janv.-fJvr. 1908, p. i56, 268). 

60.—Wceste, Histoire du Kulturkampf en Suisse, 1887. 
61-66.—Art. Jesuitenorden, dans Hauck. 
67-70.—Art. Altcatholicismus, DcelUnger et Ultramontanismus, 

dans Hauck; J. F. Schulte, Doellinger, 3 vol., 1901.—Sur le Kultur- 
kampf: G. Goyau, VAliem, relig., le Catholicisme, 1898-1912; 
Herscher» Rev. du Clergé, 1" juillet 1913.—A.Houtin, La question 
biblique au A'X® siècle, 1906; La crise du clergé, 1907. 

70-76.—P. Parfait, IJarsenal de Ia dévotion, 9* éd., 1879; Le 
dossier des pèlerinages, 4®ed.. 1879; Ltz/o/re aux reliques, 1879; 
Colani, Essais, p. i23; G. Téry, Les cordicoles, 1902; art. Her^ 
Jesu, dans Hauck. \ 

77-79.—Lea, Inquis. oj Spain, t. IV, p. 2 sq.; R. P. Rolfi, La 
magie moderne, 1902; D. P. Abbott, fíehind the scenes wilh the 
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mediitms, 1908; E. Podmore, The naturalisation of the superna- 
tural, 1008; Thulié, Phénomènes mystiques (in Rev. mensuelle 
d'antlirop., oct. 1908); L. Wintrebert, Voccultisme (in Revue du 
CUrgé, i«'aoút 1908, p. 327); cf. Tart. Magik^ dans Ilauck.—Sur 
le néo-buddhisme : Banh, Rcv. Ilist. /?','/?>.. roo? t. XLV, r». 
— E. C«ro, Satni Martin, 1862. — E. Bersot, Mesmer, 1853. — 
G. "QzWttySwedenborg, 1902. —E.Seillièrc, Rev. crit., 1915,11, p. 321. 

80.—Rob. Freke Gould, Concise history of freemasonry, 1887. 
—Vauihier, Rev. Univ. de Brux., nov. 1908, p. 134.—Art. Frei- 
maurer^ dans Hauck. 

82.—Lea, Léo Taxil, Diana Vaughan et VEglise romaine, 1901. 
85.—G. Weil, L'École Saint~Simonienne, i8g6; Levy-Bruhl, Phi- 

los. d'Auguste Comte, 1899; G. Dumas, Psychologie de deux 
Messies j?osifíVísíes (Saint-Simon et Comte), 1905; cf. sur le mys- 
ticisme de Comte, S. R., Cultes, t. I, p. 466; calendrier positi- 
viste : Morley, Criticai Miscellanies, t. IV, 1908. —H, Bourgin, 
Fourier, 1907; Sageret, Paradis làiques, 1908.—Sur les idées 
antimilitaristes des premiers chrétiens ; Harnack, Militia Christi, 
1905. 

87.—Schleiermacher, Reden über Religion, 1800.—A. Otto, Fr. 
Schleiermacher, 1899; zvi. Schleiermacher, dans Hauck; A. Nean- 
der, General history of the christian religion and church, éd. 
angl., i853 (coll. Bohn); 2.TX. Neander, ádins Hauck; Hegel, Vorle- 
sungen uber die Philosophie der Religion, i832.—Voir aussi Tart. 
Tübinger Schule (école de Tubingue), dans Hauck. 

88.—Edm. Scherer, Alex. Vinet, i853. 
89.—Houtin, Vaméricanisme, 1903; S. R., Cultes, t. III, p. 5io; 

—Mareei Hébbrt, Le pragmatisme, 1908.—L.Stein, Philosophische 
Stromungen, 1908, p. 37 et s. (le pragmatisme). , 

90.—Guignebert, Modernisme et tradition catholique, 1907; A. 
Houtin, La crise du clergé, 1907-, Im question biblique au 
A'X® siècle, 1906; Lã q. bibl. aw XIX* stècle. 1902; Uapostolicité 
des Églises de Frafice, 3® éd., i9o3; Hist. du modernisne, 1913. 
—Évolution en théologie : S. R., Cultes, t. 1, p. 410; Bricout, Le 
développement dudogme (in Revue du Clergé, i5 avril 1908, p. i3o). 
—Ouvrages de l'abbé Loisy : L'Évangile et VÉglise, 1902 (en ré- 
ponse à Harnack, Das Wesen des Christentums, 1900); Autour 
d'iinpetit livre, 1903; Quelques lettres et Simples réjlexions, 1908; 
Choses passe'es, 1913. 

Sur Strauss, Reuss et M. Nicolas, voir les art. de VEncycl. de 
Hauck et Th. Ziegler, Strauss, avol., 1908.—Sur Nicolas, voir aussi 
E. Stapfer, dans Éiudes de théologie, 1901, p. i53.—Sur Renan: 
Séailles, Ernest Renan, 2" éd., 1895, et Rev. arch., 1892, II, p. 35i. 
—Sur le áécr^X Lamentabili, voir Pages Libres, 10 aoút 1907. 

91.—Modernisme en Angleterre et en Allemagne : Rev. du Clergé, 
mars 1909, p. 541, 098.—Tyrell est mort en juillet 1909 (M. Petre, 
Life of G. Tyrell, 1912). 

94.—M. Hébert, Uévolution de Ia foi cathaligue, 1905,p. i32 et s. 
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95-96.—An. Afission, dans Hauck; J.-B. Piolet, Les missions 
catholiquesy 6 vol., 1902 ; l.ouvety, Les miss.cathol. au XIX* siècle, 
1898; R. Allier, Les troubles en Chine et les Missions^ 1901; 
J. Feillct, Maristes et Canaques (Brux.), 1906. 

97.—M. Goyau, UAllemagne religieuse, le protestantisme^ 1898; 
Le catholicisme, 4 vol., 1905-1912.—Art. Heilsarmee (armée du 
Salut), dans Hauck. 

98.—Lea, The church and slavery{\n Studies in Church history, 
p. 524).—Zadoc UEsclavage selon Ia Bible et le Talmudy 
i867.r-Art, Slavery, dans Encycl. Brit.;divx..sklaverei undChris- 
/eníMw^dans Hauck. 

99-100.—Voir les Etudes de Colani, pleines de réflexions judi- 
cieuses sur ces questions (notamment les essais sur Ia Bible et sur 
le parti catholique à Tépoque de Louis-Philippe). 

101.—Voir mon art. sur le réveil religieux en France, Rev. sud^ 
américaine, mal 1914. 

102.—Voir, sur Ia neutralité scolaire, G. Lanson, Revue Bleue, 
.vril-mai 1905, etun article d'Aulard (Le Matin, 14 sept. 1908). 



INDEX ALPHABÉTIQUE 

N. B. — Les chiffres gras, dans une série de chiffreSf 
renvoient au passage principal. 

Ãbd ul Hamid, 246,308. 
Abd ul WaliMb, 245. 
Abeilles, 136, 268. 
Abélard, 418, 429, 434, 

435. 
Abeona, 142. 
Ablutioüs, 239. 
Abnoba, 167. 
Abolition de Tesclavage, 

586. Voir Biclavage. 
Abrabam, 277. 
Abstractions de Ia my* 

thol.Tomaine, 143. 
Abyssinie, 235, 364. 
Acceptans (évõques), 

503. 
Accomplissement des 

prophéties, 340. 
Accusations fau3se3,153, 

371, 374, 430. 
Achantis, 227. 
Açoka, 71, 81, 85. 
Acrocorintbie, 131. 
Acte d'uniformitô, 468. 
Actes des apôtres, 344; 

apocrypbes, 345, 356. 
Actes des martyrs, 357. 
Actéon, 123. 
Action française {L'), 

546. 
Adam, 5, 267, 263, 285, 

348, 385. 
Adam de Brême, 198. 
Adon, 58. 

Adonal, 261. 
Adoaibal, 60. 
Adonis, 51, 60, 61, 120. 
Adoption de Jésus, 418. 
Adrien. Voir Hadrien. 
Aegir, 195. 
Aelia Capitoiina, 297. 
Aeshma, démon, 96. 
Áetoi, 125. 
AlTranchis à Bome, 156. 
Affranchissemeiits d'es- 

claves, 586. 
Africains, 225. 
Afrique (Missions isla* 

miques), 585. 
Agapes, 368. 
Aggée, 288. 
Aglibol, 63. 
Agneau, 272, 352, pas- 

cal, 337. 
Agni, 76. 
Agobard, 304. 
Agrarieas, 134. 
Ahi, 76. 
Ahriman, 95,96,101,294. 
Ahura Mazda, 93,95,96, 

99. 
Aigle, 22, 49, 53, 69, 

119,125,145. 
Akbar, 90. 
Akhan, 266. 
Alacoque (Marle), 562, 

663. 
Alarlc, 297. 

AlbelaLoDgue,141,149. 
Albe (duc d'), 478. 
Aibert le Grand, 435. 
Albi, 430. 
Albigeois, 430, 433, 442. 
Alcbimie, 36. 
Alcifi, 193. 
Alcuin, 418, 428. 
Alembert (d'), 516, 517. 
AlésU, 173. 
Alexandre le Grand, 70, 

92, 133. 
Alexandre Jannée, 296. 
Alexandre Sévère, 156, 

375. 
Alexandre II, empereur, 

306. 
Alexandrelll,empereur, 

306, 
AlexandrelV, pape,407. 
Alexandre VI, pape, 410, 

439. 
Alexandrie, 41, 42, 298, 

300,350,377,381,446. 
Alexls Comnène, 107. 
Algérie, 309. 
Ali, 243. 
Alilat, 236. 
Allâh, 236. 
Al-Lât, 236. 
Allatu, 52, 55. 
Allégorie, 298, 367. 
Alliance israélite u&l- 
,verselle, 311. 
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Allobroges, 172. 
Âlmon, 192. 
Alphabet slave, 396. 
Aman, 272. 
Amboise (CoDjurfttion 

d*). 485. 
Ambroise (saint), 163, 

382, 883, 388. 
Ame, 43 (Voir Ani- 

misme, Vie future); 
âmes errantes, 195. 

Ainendes, 94,97. 
AméiiophisIV, 41. 
Américanisme, 577. 
Amérique, 230, 508. 
Ameshas Spentas, 95. 
Ainette (Mgr), 566. 
Arnis (Sociétô des), 482. 
Anüs de Dieu, 433. 
Aminien Marcellin, 179. 
Ammon, 41. 
Aniorgos, 112. 
Amos, 285, 319. 
Amour divin, 245. 
Ainrapheí, 277. 
Amritsar, 90. 
Amuiettes, 562. 
Anabaptistes, 461, 463» 

467, 525. 
Analütâ, 97, 98. 
Aiialtis, 97. 
Anastasis, 565. 
Anatomie, 54. , 
Anaxagore, 133. 
Anciles, 151. 
Anderson (James), 570. 
Andró (saint), 366. 
André, général, 572. 
Ane (fête de 1'), 427. 
Anesse de Balaam, 25, 

269, 282. 
Anges, 240, 294, 298, 

301, 367; ange gar- 
dien, 43, 94. 

Angleterre, 396. Voir 
Réforme, Ritualisme. 

Ahglicane (église), 468, 
477, 529, 531. 

AQglo*Saxons, 197, 395. 
Angra Mainyu, 95. 
Aniconiquea (Dieu x), 

114. 
Animaux d'augure, 145, 

170, 197, 212, 282; 
domestlques, 75, 228; 
sacrés, 20, 59, 169, 
195. 

Animisme, 8, 34, 41, 42, 
50, 71, 94, 117,142. 

Annates, 402. 
Anne (Annas), 336. 
Anne (sainte), 344. 
Anne Boleyn, 467. 
Anne du Bourg, 471. 
Anneau brisé, 146. 
Année sabbatique, 281. 
Anselme (saint), 434. 
Anthropomo r p h i s m e, 

116. 
Anthropophagie, 7, 46, 

12Ê. 
Antichrist, 357, 358. 
Antimilitarisme, 574. 
Antioche dePisidie, 364; 

de Syrie, 364. 
AntiochusIV, 296. 
Antisémitismo, 309,553. 
Antoine, triumvlr, 296. 
Antoine de Padoue, 562. 
Antonelli, cardinal, 543, 

544. 
Antre prophétique, 137. 
Anu, 52. 
Anubís, 42. 
Aphrodite, 59, 60, 114, 

119, 133, 148. 
Apis, 45. 
Apocalypse de l'Edda, 

207; d'Esdras, 300; 
d'Hénoch, 301; de 
saint Jean, 152, 351, 
352, 358, 366; de 
saint Mathieu, 358; 
de saint Pierre, 316, 
333. 

Apocryphes chrétiens. 

343. Voir Actes et 
Evangiles. 

Apocryphes juifs, 251. 
Apolline (sainte), 181. 
ApoIIon, 100, 117, 120, 

125, 136, 153, 167, 
169, 173, 174, 175, 
198; archalque, 80; 
médecin, 175; Sau- 
roctone, 120. 

Apcllonius de Tyane, 
155, 156. 

Aix)Uos, 365, 367. 
Apologétique de Tertul- 

iien, 372. 
Apologies ohrétlennes, 

357, 372. 
Apôtres, 368; des gen- 

tils, 365. 
Apparitions de Jésus en 

Galilée, 332. 
Árabes, 92, 395. 
Arabie, 235, 246, 27?, 

366. 
Arbois (H. d'), 181. 
Arbre de Ia science, 

263; de Ia vie, 263. 
Arbres sacrés, 189, 195 

210, 214, 222. 
Arbues (Pedro), 420. 
Arc-en-ciel, 205. 
Arcadie, 141. 
Arcadiens, 121,197,388. 
Archanges, 95, 298. 
Arche d'alliauce, 5, 264, 

279; de Noé, 51. 
Arcona, 211. 
Ardennes, 169. 
Arduinna, 167. 
Arès, 120, 148. 
Argentine (Republique), 

311. 
Ariani3me,381,382,388. 
Aritnanius, 101. 
Arion, 121. 
Arius, 164, 381. 
Aristarque de Samos,56. 
Aristobuie, 296. 
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Aristophane, 134. 
Aristote, 434, 458, 587. 
Armada, 479. 
Armée du Salut, 539, 

585. 
Arméniens, 308, 447. 
Arminiens, 499. 
Arrainius, 479. ^ 
Arnaud de Brescia, 429. 
Arnaiid (Henri), 432. 
Arnauld (Angélique), 

500. 
Arnauld (Antoine), 499- 

002. 
Aròn, 269,274,278,279, 

281, 282. 
Arrahiatif 439. 
Arsacides, 92. 
Art du jainisme, 80. 
Artaxerxès M n é m on, 

98. 
Artémis, 59, 114, 119, 

124, 136, 147, 148, 
186; éphésienne, 365; 
ourse, 123. 

Articles de-1682, 497. 
Articles organiques de 

1802, 541. 
Artio, 24,169. 
Artogenos, 168. 
Aruntaa, 228. 
Aruspices, 150, 154. 
Aruspicine, 140. 
Árvales, 144, 151. 
Arvernes, 172. 
Aryas, aryens, 67, 68. 
Ascalon, 64. 
Ascétisme, 73, 80, 83, 

85,298,369,387,429, 
433, 484; libérateur, 
72. 

Ases, 204,205. 
Asgard, 204, 205. 
Ashera, 58. 
Ashtar, 64. 
Ashtoret, 58. 
Ashur, 49. 
Asie dentrale, 396. 

Asklépios, 59, 137, 153. 
Voir Esculape. 

Asmodée, 96.' 
Asmonéens, 296. 
Assemblée du clergé de 

1651, 490; de 1682, 
497. 

Assemblée nationale de 
1789, 521; de 1871, 
563. 

Assermentés (prêtres), 
522. 

Associations cultuelles, 
554, 561. 

Assomption, 418. 
Assomptionistes, 309, 

552, 558. 
Assyrie, 49. 
Aatarté, 58, 59, 60, 114. 
Astrologie, 36, 55, 56, 

155, 157. 
Astronomie, 55. 
Astnic, 256. 
Asuras, 69, 92. 
Asvins, 77. 
Atergatis, 63, 64. 
Athanaric, 198. • 
Athanase (saint), 381, 

382. 
Atharvans, 75. 
Atharvavéda, 75. 
Athéismej 370, 498. 
Athéna, 113, 119. 
Athènes,139,449., 
Athravans, 94. 
Attüa, 208. 
Attis, 154, 176. 
Augsbourg, 462; diôtc 

d* — 463. 
Augures, 147, 150. 
Auguste, 155, 156. 
Augustin, moine, 395. 
Augustin (saint), 102, 

105, 106, 142, 316, 
327, 378, 383, 385, 
387, 458, 473, 499, 
500. 

Augustiniens, 457. 

Augustinisme, 429. 
Augustus, 176. 
Aulne, 204. 
Aumône obligatoire,240. 
Aurélien, 57. 
Aurore, 77. 
Australie, 228. 
Australlens, 31, 117. 
Autela à cornes, 115. 
Atitos de jé, 507. 
Autriche, 537, 538, 556, 

574. 
Autun, 180. 
Avant-Oarde (L*), Jour*- 

nal, 575. 
Avatar, 88. 
Ave Maria, 423. 
Avesta, 94. 
Aveyron, 165. 
Avignon, 410, 542. 
Aztèques, 231. 
Azymes, 270, 271, 447. 

Baal,'58, 59, 261, 268; 
Libanon, 59; Sidon, 
59; Zebub, 59. 

Baalat, 58. 
Baalim, 64, 262. 
Baber, 71. 
Bftbiame, 246, 247. 
Babouin, 183. 
Babylone, 151, 350, 351, 

352; le Vieux Calre, 
350. 

Babylonie, 49. 
Bacchanales, 153. 
Bacon (François), 33. 
Bacon (Roger), 435. 
Bactriane, 71. 
Baduhcnna, 193. 
Bagdad, 107, 242. 
Baguette magique, 95, 

280. 
Bain de Ia déesse, 191'. 
BaU-el, 58. 
Bdkkhoi, 123. 
B<Uckho$, 123. 
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Balaam, 269, 282. 
Balance (Zodíaque), 5Ô. 
Balder, 205, 206. 
Bâle (Concile de), 410; 

Ia Kéforme à —, 464. 
Balsamo (Joseph), 572. 
Balthazar, 289. 
Bantus, 226, 227. 
Baptême» 30, 62, 101, 

102,105^107,129, 299, 
330, 348, 368, 380, 
424, 447; des enfants, 
468, 525; pour lea 
morts, 536. 

Baptistes, 524, 525. 
Barabbas, 338. 
Barcochébas, 297. 
Bardes, 179. 
Baresmân, 95, 97, 99. 
Barlaain, 85. 
Barnabé, 346, 354, 356, 

364. 
Barnevelt, 479. 
Barque de Charon, 149; 

de Manu, 74; solaire, 
48. 

Barre (chevalier de La), 
518. 

Baruch, 301, 358. 
Barzaz-Breiz, 182. 
Basile (saint), 387. 
Baêgareus, 124. 
Bassarides, 124. 
Bassianiis, 155. 
Bataves, 194. 
Bâtons de coramande- 

ment, 163. 
Bautain (abbé), 582, 
Bayadères, 89. 
Bayle, 498. 
Bazard, 573. 
Beauraoiit(Chr. de), 504. 
Beauvilliers <de), 504. 
Becket (Thomas), 407. 
Bède, 197. 
Béguines, 433. 
Béhaisme, 246. 
Bêl, 50, 51, 60, 289. 

Belonus, 60,175. 
Belgique, 556. 
Bélier, 41. 
Bellona, 158. 
Bélos, 60, 176. 
Beizebub, 59. 
Bembo (cardinal), 411. 
Bénarès, 81, 82, 89. 
Bénédictins, 379, 476, 

496, 564. 
Bengale, 90. 
Benoit de Nursie, 379. 
Bensozia, 186. 
Beowulf, 207. 
Béienger de Tours, 422. 
Bergaigne, 77. 
Bergasse, 539. 
Bergelineer, 204. 
Bergier, abbé, 11. 
Berlin, centre de pié- 

tisme, 483. 
Bernard (saint), 399, 

411, 430, 435. 
Berne, 23,169, 420,464. 
Bérose, 50. 
Bertrin, abbé, 565. 
fiérulle, 496. 
Bethar, 297. 
Bethléem, 340, 386- 
Bétyle, 58, 165. 
Bôze (Théod. de), 485. 
Béziers, 431. 
Bhakti, 89. 
Bible,-250, 255; des il- 

lettrés, 387; gothi- 
que,252; grecque,251; 
hébralque, 251; lati- 
ne, 251; syriaque, 251. 

Biche, 119, 124. 
Bieibog, 213. 
Birmanie, 86. 
Bismarck, 309, 559. 
Bithynie, 134. 
Blaise (saint), 212. 
Blavatâky (Hélène), 569. 
Blond (type), 68. 
Blondel, jwsteur, 402. 
Blondel, phiIo8ophe,583. 

BodeIschwingh,pasteuT, 
585. 

Boeuf, 95, 138. Voir 
Taureau et Vache. 

Bogomiles, 107. 
Bohême, 396, 437, 438. 
Boigne (comtesse de), 

549. . 
Boileau, 502. 
Bois sacrés, 144, 197, 

198, 214. Voir Arbres. 
Boisdeffre (général de), 

553. 
Boissons fermentes, 

240. 
Bologne, 543. 
Bombay, 96. 
Bonald (A. de), 546, 583. 
Bonaparte (Louis), 550. 
Bonaparte (Napoléon), 

541, 542. 
Bonaventure(8aint),436. 
Boniface (saint), 190, 

196, 395. 
Boniface VIII, 404, 409, 

425. 
Booth (W.), 585, 
Borgia, 410. 
Bormo, 167, 175. 
Bornéo, 229. 
Borvo, 167, 173,175. 
Boschimans, 226. 
Bossuet, 253, 429, 446, 

495, 504, 505, 533. 
Boston, 528, 534, 570. 
Bouc, 45, 139. 
Boucheries juives, 369. 
Boucliers gauiois, 169; 

sacrés, 151. 
Bouiilon (God. de), 398. 
Bouillon (terre de), 399. 
Boulanger (général),551. 
Bouphonies, 138. 
Bourget (P.), 581. 
Brahma, 74, 76, 78, 88. 
Brahmanas, 70, 78. 
Brahmasee, 72, 75, 78, 

82, 83, 85, 88, 156. 
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Urahmanisme, 79. 
Brandebourg, 306. 
Brandons (fêtedes),185. 
Brannovices, 168. 
Bras séculier, 441. 
Brebis, 152, 272. 
Bregenz, 198. 
Brennus, 165. 
Brésil, 232, 311, 587. 
Bretons insulaires, 145, 

170. 
Brigandage d'Ephèse, 

384. 
Brigitte (sainte), 415, 

420. 
Briseurs d'images, 428. 
Brosses (de), 16. 
Bruit de Tairaln, 139. 
Brunetière (F.), 583. 
Bruno (Giordano), 509. 
Bruno (saint), 411. 
Brunswick, 460. 
Bruxelles (Congrès de), 

588; (tribunal de),478. 
Brynjolf-Sveni89on,202. 
Büchers, 183, 306. 
Búcheron, 171, 181. 
Buddha Sakyamuni, 70, 

80-84, 86. 
Buddhisme, 80, 122. 

217, 223, 569, 534; et 
christianisme, 84. 

Budget des cultes, 522. 
Bugge (S.), 202, 203. 
Buisson ardent, 278. 
Bulgares, 211, 396. 
Bulgarie, 430, 448. 
Bundehesh, 93. 
Bunyan, 525. 
Burchard de Worms, 

185, 186. 
Bure (dieu scandinave), 

204. 
Butin tabou, 146, 170| 

265. 
Buxenus, 168. 
Byblos, 58, 60. 
Byzantins, 448. 

Cabale des dévots, 472. 
Cabane de branchages 

(rite juif), 271. 
Cabrièrea, 470. 
Caelus, 101. 
Ca€n, 492. 
Cafres, 226. 
Cagllostro, 567, 572. 
Cailles, 281. 
Calphe, 336. 
Calabre, 478. 
Calas, 518, 520. 
Calcutta, 90. 
Calendrier, 55, 232; 

julien, 449; mexicain, 
231; positiviste, 573; 
romain, 146. 

Cálice, 422. 
Caligula, 155. 
Calixtins, 422, 438. 
'Calvin, 464, 469. 
Calvinisme, 464, 469. 
Calvinistes, 477. 
Camaldules, 411. 
Cambyse, 92, 94. 
Camísards, 492. 
Cana (noces de), 331. 
Canada, 311. 
Canon de TAncien Tes- 

tament, 250; du Nou- 
veau —, 316, 374. 

Canossa, 406. 
Cantique des Cantiques, 

291. 
Capitole, 146. 
Cappadoce, 153. 
Caracalla, 175. 
Carbonari, 543. 
Carcassonne, 431. 
Cardinaux, 400. 
Carie, 114. 
Cartstadt, 460. 
Carmes, 411. 
Carthage, 58, 61, 378. 
Cassin (mont), 379. 
Castellion (S.), 511. 
Castea, 75, 78, 82, 83,, 

91, 94. 

Castor, 23, 193. 
Castors, 196. 
Casuistique, 473. 
Catacombes, vin, 115, 

373. 
Catéchismes, 355. 
Cathares, 107, 430. 
Catherine d'Aragon,467. 
Catherine de Bora, 460. 
Catherine de Médicis, 

485, 486. 
Catherine de Sienne, 

415,420. 
Catherine II, 310, 537, 

556. 
Caton Tancien, 147. 
Cattes, 188. 
Cavalier (Jean), 492. 
Célibat religieux, 102, 

135, 349, 369, 387, 
419; ecclésiastique, 
426, 430. 

Celae, 372, 574. 
Celtes, 162. 
Cône (sainte), 368, 421, 

424. Voir Commu- 
nion. 

Cénobites, 378. 
Centaures, 113. 
Centre (en Allemagne), 

560. 
Cépion, 170. 
Céraunies, 190. 
Céréalea, 25, 228. 
Cerf, 123, 124, 168, 169. 
Cérinthe, 343, 367. 
Cernunnos, 169. 
César (Jules), 174, 184. 
Césarée, 387. 
Cévennes, 492, 493. 
Ceylan, 80, 85, 86, 89. 
Chaldéens, 56. 
Chamans, 209, 224. 
Chambre de feu, 98; 

chambres mi-parties, 
488. 

Chameau, 236. 
Champel, 466. 

34 
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Champs- Êlysées, 119. 
Voir Vie Future. 

Chanaan» 250, 268, 271, 
278, 279. 

Chananéens, 58. 
Channitig, 534. 
Chantepie de Ia Saus- 

saye, ix. 
Ghaats arvales, 141; — 

saliens,. 141^ 
Chãos, 51, 62. 
Chapelet, 423. 
Char de Ia divinité, 191, 

192; du solell, 125; de 
Vishnu, 89. 

Charité, 347, 373, 376, 
393. 

Charlemagoe, 199, 396, 
401. 

Charles* Quint, 456, 459, 
462, 463. 

Charles II, 480. 
Charles VIII, 439. 
Charles IX, 485, 486, 

488. 
Charles X, 548, 549. 
Charon, 119,149,172. 
Chartreux, 411, 476. 
Chasse sauvage, 188. 
Chasserease n o c t um e, 

185. 
Chat, 44, 4õ/l83,195. 
Chateaubrland, 12, 519, 

546. 
Chônes, 117, 136, 146, 

167, 190, 21D, 214, 
225; bénlts, 183. 

Cheval, 77, 93> 94, 117, 
121, 125, 144, 146, 
167> 168, 170, 185, 
195, 196, 197, 211, 
212, 223, 224, 274; 
cheval d'augure, 195; 
cheval blanc, 211; 
chevàl sacré, 212. 

Chevaliers de Saiot* 
Jean, 416; Porte- 
glaive, 397, 416; teu- 

tonlques, 397, 416. 
Cheveur, 99, 100; d'or, 

213. 
Chôvre, 138; tête de —, 

181. 
Che vreuse (duchesse d6), 

504. 
Chien, 27, 74, 87, 94, 

95,101,124,137, 182, 
196, 197, 222. 

Chiflfre de Ia bête, 353. 
Chine, 86,115, 396, 476, 

584. 
Chinois (rellglons des), 

217. 
Choiseul (duc de), 521. 
Choléra, 89, 215. 
Chouette, 113, 119. 
Chrestus, 334. 
Chrétiens b i b 11 q u e s, 

526; de salnt Jean, 
107. 

Christian Sei^e, 528. 
Chrístine (reine), 508. 
ChriitoSf 290. 
Chroniques (livre des), 

300. 
Chronologie de Jésus. 

335; de saint Paul, 
350; indoue, 71. 

Chrysostome. Voir 
Jean. 

Church association, 532. 
Chypre, 60, 114, 116, 

364. 
Cicéron, 130, 179, 473. 
Ciei, 57, 76. 
Ciergea, 389. 
Cigogne, 115, 196. 
Cipayes, 71. 
CirconcelUons, 378. 
Circoncision, 62, 240, 

365. 
Cisterciens, 411. 
Citeaux, 411. 
Claire d'Assise (sainte), 

414. 

Clairvaux, 399. 
Clarisses, 414. 
Claude (empereur), 334, 

336, 393. 
Claude de Turin, 431. 
Clef du ciei, 101. 
Cléraence personniflée, 

118. 
Clemens (Flavius), 354, 

370. 
Clément, évêque de 

Home, 354, 355. 
Clément d'Alexandrie, 

85, 354, 374. 
Clément V, 410, 417. 
Clément Vil, 410, 432, 

467. 
Clément VIU, 410. 
Clément X, 501. 
Clément XI, 501, 502. 
Clément XIII, 521. 
Clément XIV, 521. 
Clément (Jacqueâ), 487. 
Clergé, 54, 94, 105,135, 

496. 
Clermont (ConcIIe de), 

399. 
Clermont- Ganneau,130. 
Cloches, 87, 89. 
Clochers, 139, 170. 
Clotílde (sainte), 189, 

395. Voir Vaux. 
Clovis, 198, 389. 
Cluny (ordre de), 411, 

425, 435. 
Cnossos, 114, 141, 148. 
Cochln (Denys), 548. 
Code d'Hámmurabi, 49; 

de Manu, 79. 
CcBurde Jésus, 555. 
Coligny (amiral de), 

480. 
Collèges de prêtres, 150; 

funéraires, 151; ro- 
main, 556. 

Colonnes d'Athel3tane, 
199; de Roland, 199; 
de Thor, 199. 
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Colloque de Jérusaleín, 
365; dePotósy, éSõ. 

ColombaD (saint), 19â. 
Colombe, 25, 50, 50, 63» 

114, 119, 136, 269. 
Colonne de fou, 279; 

mycénienne, ,114. 
Comana, ,153, 388. 
Combes (Emile), 554. 
Comédia, 139. 
Commission blblíque du 

' Vatican, 2&7. 
Commode, 102, 155, 

375. 
Communautés buddhi- 

ques, 85. Voir Cou- 
vents. 

Communion, 26, 34, 60, 
102, 105, 107, 123, 
126, 127, 197, 281, 
272, 330, 457. 

Comte (Augusta), 573. 
Conceptualistes, 434. 
Conchobar, 181. 
Conciles, 380; de Cons- 

tantinople, 382; d'Ê- 
phèse, 384, 385; da 
Florence, 386; de 
Nicéa, 316, 382; de 
Trente, 251, 252; du 
Vatican, 558, 583. 

Concordais, 406, 469, 
540, 541. 

Concorde personniüée, 
118, 176. 

Concordisme, 253, 254, 
579. 

Concurrence das reli- 
gions, 535. 

Condé (Louis de), 485.Í, 
Coafession, .97, 98; au- 

riculaire, 424; publi- 
que, 424, 464. 

Confessionnal, 472. 
ConfltmatioD, 424. 
Confiscations pronon- 

cées par Tlnquisition, 
442. 

Confiit du bien et du 
mal, 95. 

Confrérie du Saiiit- 
Sacrement, 472; — 
miiitaires, 476; romai- 
nes, 151., 

Conf ucianisme, 217, 
218. 

Confuciufl, 218, 219. 
Congrégation (Ia), 548, 

549. 
Congrégatlons (lee), 554. 
Congrégatiooallstas,47.7. 
Congrès de Berlin 

(1878), 308. 
Consecratio, 146. 
Couseil de conscience. 

503. 
Conseil das dieux, 140,1 

148. 
Consolation (cathare), 

105, 430. 
Conspiration des pou- 

dres, 479. 
Constance (Concile de), 

410, 438, 497. 
Constance (empereur), 

376. 
Constantin (empereur), 

114, 150, 158, 376, 
881. 

Constantin Copronyme 
(empereur), 428. 

Constantinople,898,447. 
Constitutions aposto- 

liques, 357. 
Constitutlou civiie du 

ciergé, 522. . 
Consubstantiation, 458. 
Contemplation parfaite, 

504. 
Contre-Bé f o r m a t í o 

471. 
Convention Nationala, 

522. 
Conversion des gentils, 

395; par laiorce, 396. 
Coolies, 588. 

Copernic, 56. 
Copte (église), 384. 
Coq, 170, J197, 222. 
CoquerQl (A.), 554. 
Corbeau, 101, 181, 196. 

204. 
Cord^liars, 412. 
Cordicolisme, 563. 
Corintlie, 138,139. 
Corinthien^, 347. 
Corne à boira, 212. 
Cornas (dieux à), 169. 
Corneilie (oiseau), 196. 
Coroneiii (le P.), 494. 
Corporations à Ugme, 

151. 
Corvey, 211. 
Cosmogonies, 74, 178,- 

233, 260. 
Cosnac (D. de), 495. 
Cotytto, 182. 
Courlande, 397. 
Couronne (sainte), 420. 
Cousin (\^iQtQt), 550, 

589. 
Couteau de sacriâce, 

188. 
Cou-venta, .281, ,282. 
Covmant, 529. 
Cracovie, ,212i 
Cr&nea trépanés, 164. 
Cranmer (Th.), 467, 468. 
Cratère mystique, Í01. 
Création du monde, 48, 

50, 62, 72, 7.4, 257, 
aeo, 276. 

Credo de Malmonide, 
310. 

Crémation, 55, 78, 149. 
215. 

Crémiaux (Ad.), 809. 
Crépuscule des dieux, 

205. 
Crôte, 64, 112-114, ,123. 
Creuzer (Fr.), 12. 
CJrlmée, 366. 
Crions, 183. 
Crocodile, 45. 
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Croisades, 242, 304, 
397; albigeoise, 408, 
431; des enfants, 399. 

Croisés, 243, 395. 
Croiset (M.), 134. 
Croix équilatérale, 114; 

gammée, 114, 171; Ia 
vraie —, 397. 

Croix {La), journal, 552. 
Cromlech, 164. 
Cromwell (Th.), 480, 

481. 
^ Crookes, 568. 

Crosse et anneau, 406. 
Cruciâxion, 341. 
Cuba, 142. 
Cúchulainn, 181, 182. 
Cucuse, 388. 
Culann, 182. 
Culte des ancêtres, 219, 

221, 225, 227; des 
eaux, 167, 194, 214; 
des empereurs, 155, 
375; du feu, 223; de 
Ia hache, 165; des hé- 
ros, 380; des martyrs, 
380; des morts, 30; 
deRomeetd'Auguste, 
176; des saints, 380, 
420; des sources, 195; 
du trôiie, 192; de ia 
Vierge, 418; cultes 
égyptiens à Rome, 
155; étrangers à 
Rome, 154; étrangers 
en Grôce, 132; orien- 
taux, 133, 153. 

Ctimes, 141. 
Ciwnont (Fr.), 57,158. 
Cybèle, 114, 153, 154, 

191, 192. 
Cyclopes, 88. 
Cygne, 22, 120, 20S, 

214. 
Cylindres babyloniens, 

113. 
Cyprien (saint), 376. 
Cyrénalque, 298. 

Cyrille (saint), 372, 377, 
384, 396. 

Cyrus, 92, 93, 287, 295. 
Cyuvari, 189. 

Daêvas, 99. 
Dagon, 64. 
Bahoméens, 227. 
Dalmatie, 419. 
Damas, 364. 
Damase (pape), 386. 
Dame Pauvreté, 414. 
Damien (Pierre), 425. 
Damona, 173. 
Danaé, 128. 
Danaldes, 131. 
Danafis, 131. 
Danemark, 396, 460, 

588. 
Daniel, 289, 300, 301, 

358. 
Datiois, 197, 396. 
Danses, 228. 
Daphné, 117, 120. 
Darbogu, 212. 
Darboy, évêque, 559. 
Darby (John), 527. 
Darbystea, 527. 
Darius, 92, 93, 289. 
Darmesteter (J.), 255, 

284. 
Darwin, 576. 
Darwiuisme, 577. 
Dasyus, 68. 
Date desÊvangiles, 320. 

Voir Chronologie. 
Dauphin, 119, 121. 
David, 262, 268, 292, 

329. 
Dea Dia, 151. 
Débora, 268, 291. 
Déealogue, 7, 264. 
Décapitation des ca- 

davres, 163. 
Décemvirs des sacri- 

ftces, 150. 
Décimes de 1' Église, 402. 

Décius, 376, 378. 
Décrétales (faus8es),401. 
Dédale, 141. 
Dédoubleraent, 102. 
Déesses-mères, 173, 193. 
Déesse nue, 113. 
Déesse Rome, 157. 
Déesse Syrienne, 63, 

64. 
Deiotarus, 168. 
Déistes, 534. 
Delphes, 136, 139. 
Déluge, 50, 51, 53, 72, 

74. 
Déméter, 52, 121, 129, 

148. 
Dcmocratie catholique, 

548. 
Démons, 94; à tête 

d'animaux, 113. Voir 
Satan. 

Denier de Saint-Pierre, 
403, 407, 467. 

Denis (saiut), 130. 
Denys d'HaUcarnasse, 

144. 
Dépeçage des corps, 47. 
Derceto, 63. 
Derviches, 245, 284. 
Descente aux Enfers 

d'Ishtar, 50; de Jésus, 
344; d'Orphée, 122. 

Désert (prédication au), 
492. 

Désir personniflé, 74. 
Deutéronome, 264, 275, 

276, 283, 586. 
Dévas, 69, 92, 95. 
Devins, 136, 273. 
Dhiban, 64. 
Diable, 106, 294, 459, 

569. 
Diacres, 364, 368. 
Diaconcsses, 368. 
Diane, 59, 148, 169, 185, 

186; d'Êphèse, 268. 
Voir Artémis. 

Di Consentes, 148. 
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JHdaché, 355. 
Dide (A.), 575. 
Diderot, 516, 517, 519. 
Didon, reine, 213. 
Dietrich de Berne, 208. 
Bjeu búcheron, 171; 

des armées, 262; es- 
prit des esprits, 10; 
infernal, 172; idée de 
—, 254. 

Dignité du travail, 373. 
Dimanche, 368. 
Dioclétien, 106, 376. 
Diodore de Sicile, 44, 61. 
Diogône Laérce, 173. 
Diomède, héros, 141, 
Dionysies, 139. 
Dionysos, 88, 117, 120, 

124, 138, 139, 153, 
271; Zagreus, 47. 

Dioscures, 77, 120, 152, 
193. 

Directoire, 540. 
Disciple hien aiméy 318. 
Discipline de Tarcane, 

422. 
Discours de Jésus, 324, 

.327. 
Discours vêritablc de 

Cetee, 372. 
Disestdblishment, 532. 
DispcUer, 149,172. 
Dispersiondesjuifs, 297. 
Disque solaire, 41. 
Dlssidents anglais, 529. 
Dissolution des congré- 

gations, 551. 
Dive, Í67. 
Divination, 54,136, 210, 

261, 274. 
Divitiac, 179. 
Divonne, 167. 
Divorce, 240. 
Dix commandements, 

281. 
Djinn, 235, 240. 
Docôtes, 338. 
Docétlsme, 354. 

Doctrine des Apôtres, 
355. 

Dodone,*136. 
Dodwell, 372. 
Doellinger, 559. 
Dogmatisme à rebours, 

591. 
Doliché, 64. Voir Zeus. 
Dolmens,73,164; troués, 

164. 
Domestication des ani- 

maux, 25. 
Dominicains, 408, 415, 

420, 438, 440, 457, 
548, 655. 

Dominique de Gusman, 
415. 

Domitien, 300, 352, 353, 
370. 

Domovo), 214. 
Don des langues, 369. 
Donation de Constantin, 

401. 
Donar, 187, 189. 
Donatistes, 377, 383. 
Donatus, 378. 
Donn, 181. 
Donon, 166. 
Dordrecht, 479. 
Doriens, 115. 
Dormition de Marie, 

344. 
Double (en Egypte), 

43. 
Doulchohors, 538. 
Douze Dieux, 148, 169. 
Douze Tables, 147. 
Dragon, 51, 106, 195, 

220. 
Dragonnades, 491. 
Dreyfus (Alfred), 309. 

652, 553, 560, 589. 
Druides, 135, 166, 168, 

j 170, 172, 173, 176- 
180,182,197. 

! Druidesses, 179. 
Dnt/, 95, 97. 

! Druses, 244. 

Dualisme, 95, 104, 213, 
224, 373. 

Dubois (Cardinal), 503. 
Duché romain, 401. 
Duhog, 212. 
Duchesne (abbé), 579. 
Dufour (général), 555. 
Du Lac (jésuite), 553. 
Duns Scot, 419, 436. 
Dupanioup, évêque, 

559. 
Durgâ, 88. 
Duruy (Victor), 551. 
Duvergier, 499. 
Dyaus pitar, 69, 74, 76, 

£a, 50. 
Eabani, 52, 53. 
Eaque, 119. 
Eau bénite, ST^; de mer, 

139; d'uno source 
vive, 122; lustrale, 
389; thermale, 175. 

Sbionites, 343, 373. 
Bburons, 168. 
EccUsiaste, 299. 
Ecclésiastiquef 300. 
Eckart, 436. 
Eclectisme, 155, 375. 
Eclipses, 139. 
Ecole d'Athôncs, 133, 

377. 
Ecosse, 469, 480, 524. 
a Ecrasons ['infâme >, 

519. 
Eddas,\%i, 199,201-203. 
Eddy (Mary), 528. 
Êd«n, 257. 
Edit de janvier, 485; de 

Nantes, 488; do Nlmes, 
489; de tolérance (ou 
de Milan), 376. 

Edom, 277. 
Edoiiard I", 305. 
Edouard YI, 468. 
Egalité des horames de* 

vant Dieu, 394. 
34. 
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Bgéeane (époque), 115, 
Bglise (bienfaits de 1'), 

393; — des environs 
de Tan 60, 368; angli- 
cane, 448; haute, 477; 
Ubre d'Êcosse, 524; 
orientale, 447, 449; 
preBbytéiienne unie, 
524; ruBse, 448. 

Egmont <oomte d'), 478. 
Bgypte, 116, 340, 353, 

377. 
figyptiens, 39; évangile 

des —, 343. 
EiÃgenountn, 464. 
Elsleben, 457. 
Ekron, 59. 
EI, 58, 261. 
Elagabal, 64, 155. 
Elamites, 52. 
Elbruz, 94. 
Bléphantíae, 283. 
Bleusinles, 139. 
Bleusls, 129, 130, 135, 

140.' 
Bifes, 194. 
Elie, 285. 
Elíe (salnt), 211. 
Elisée, 285. 
Elízabeth (reine), 468. 
Elohim, 256. 
Blohiste, 257, 277. 
Emanationa, 299. 
Emancipation de Tes- 

prlt humaln, 32, 516; 
du judalsme, 303. 

Embauniemeot, 47. 
Emerson (R.-W.), 534. 
Emòse, 64, 155. 
Emmanuel(Meâ8íe), 290. 
Empereurs militaires, 

875. 
Empire latin de Cons- 

tantinople, 400. 
Encena, 389. 
Sncbantements, 137. 
Sncyclopédie du ZTiii* 

siôcle, 516. 

Enée, 141,144,148. 
Enéide, 157. 
Enfants en bas fige, 149. 
Enfantin (P.), -OTS. 
Enfer, 44, 52, 57,73, 87, 

89, 98,118,131,139. 
Engidu, 52. 
English Church Union, 

532. 
Ennéades, 40. 
Enseignes gauloiâes,168; 

romaines, 145. 
Enseign^ent, 376, 550, 

591. 
Envoútement, 163, 222. 
Bons, 367. 
Epervier, 41. 
Ephèse, 136, 366. 
Ephod, 270. 
Epidaure, 137. 
Epidéoües, .305. 
BpUtiptiques, 224. 
Epi niolssonnéen sUeace, 

140. 
Epiae(miracle de r)>501. 
Epiphane, 325. 
Episcopaliens (pays), 

477. 
Epithètes, 132,175. 
Epttres cathoUques, 350; 

de paille, 351; de saint 
Paul, 346, 357; aux 
OolosBiens, 346; aux 
Corinthiens, 347; aux 
Ephéaieas, 346; a.ux 
Galates, 347; aux Hé- 
breux, 346; à Pbilé- 
inon, 346; auxPJailip- 
piens, 347; aux Ro- 
maios, 347; aux Tbe&' 
salonicieoB, 346, 358; 
à Ximottiée, 346; à 
Tite, 346. 

Episcopat, 354. 
Episcopoi, 368. 
Epona, 156, 167,175- 
Bpo^ée IrlandaiBe, 181. 
Epreuve du fcu, 439. 

Erasme (D.), 436. 
Ermanaric, 199. 
Erii|iensi)l, 199. 
Ermites, 878. 
Ermjrte tPierre 1'), 399. 
EreWne (Eb.)j 524. 
Esdi^tologie, 353. Volr 

Enfer, yie fxOure. 
Esclavage, 482, 522, 

527, 534, 586'S88. 
Esclaves, 133, 156, 275, 

299; chrétiens, 412; 
juifs, 586; malades, 
393. 

Esculape, 153, 566. Volr 
A^lépios. 

Esdras, 275, 285, 295, 
296. 

Eshmun,- 59. 
Espagne, 506, 507, 556. 
Esprit.de larécolte, 127; 

des champs, 196. Voir 
Animisvííe. 

EsQ,uiiaaux, 7* 
Essémens, 84,299, 586. 
Eaterhazy (commaJi* 

dant), 552. 
Esther, 272, 300. 
Estróes (d'), 493. 
Esas, 171. 
Etats-U#is, 307, 311» 

535, 588. 
Etienne (saint), 364. 
Etiquette (règles dX 31. 
Etolies, 57; du m»f4nfet' 

du solr, 50, 59, 77. 
Etre suprême, 523. 
Etrurie, Etrusques, 140, 

151. 
EtzeI, 208. 
Eucharistie, 368, 421, 

422, 447, 457. 
Eudoxie Cúnpératrice); 

388. 
Eugène III, 399. 
EugônelV, 410. 
Euménides, 136. 
Euphémi^e, 185. 
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Eusèbe de Césarée, 822, 
336. 

Evandre, 141. 
Evangile.s, 374, 393; 

apocryphes, 25, 342; 
canoniques, 320; dans 
le sensde ViedeJéeus, 
354; de Pierre, 842. 

Eve, 257. 
Evêques, 374, 380, 894, 

396. 
Êvolution (idée de T), 

576; des dogmes, 533. 
Excommunication, 403, 

465. 
Exécrafcion, 147. 
Exereiceí 9pirituels,á75. 
Exode, 278. 
Exorcismes, 54, 880, 

460. 
Expifttion, 127, 848. 
Expoeition des cada vres, 

98. 
Expulsion des juifs d'Es- 

pagne, 304; des jutfs 
et des Mores, 507. 

Ext&se, 73. 
Extrôme - oaction, 98, 

424. 
Ezéchias, 268, 286. 
Ezéchiel, 282, 286, 288, 

294, 358. 

Fabii, 145. 
Fable animale, 24; ori- 

gine des fables, 18. 
Fabliaux, 498. 
Falloux (comte de), 550, 

554. 
Panatici, 153. 
Fanatisme, 158, 256. 
Faon, 123, 124. 
Farei, 465, 469. 
Farfadets, 183. 
Farine sacrée, 127, 151. 
Farinus, 142. 

Fastes, 146; faates et »é- 
fastes (joura), 55. 

Faice, 173. 
Fatalisme, 158,241. 
Faucon, 41, 48. 
Fftuuus, 148, 151. 
Faure (Félíx), 553. 
Faussaires, 357. Voir 

AcleSf J>écrétaleg, Epl- 
tres. 

Fémiix, 144. 
Fées, 173,183,193. 
Femme adultère dans 

Ti&vangile, 843; fem- 
mes chrétiennes, 375; 
oonfesslon interdite, 
424; oonversion des 
palens par les —, 395; 
— dans l*ancien Ja* 
pon, 222. 

Fénelon, 494, 504, 505. 
Feng-shui, 220. 
Fénians, 181. 
Ferdinand II, 488. 
Feries latines, 144. 
Ferney, 517,521. 
Festins religleux, 26. 
Fête des íous, 427; des 

morts, 425; grecques, 
139; juives, 270, 278; 
romaines, 146. 

Fétiches, 1«, 21,143,226, 
236, 264. 

Fétichisrae, 10,226,233, 
262. 

Feu, 76, 98, 125, 143; 
follet, 183; uouveau, 
185; sacré, 101, 220, 
222, 223; inveation 
du— 33; peine du—, 
441. 

Feuerbach, 3. 
Fôve, 27,144, 145. 
Fiches (affaire des), 573. 
Fidéisme, 582. 
Figuier, 144. 
Füioque, 446. 
Fils de Djeu, 329; de i 

rhomme, ?01, 329. 
Fin du monde, 104, 849. 

Voir Esohatolofie. 
Fingal, 181. 
Finn mac CumaU, 
Finnois, 225. 
Firdoüal, 93. 
Fisher (évêquo), 467. 
Flagellants, 433. 
Flagellatlous, 9.7, 415. 
Flamen diali$, 146. 
Flamiues, 150, 151. 
Flaminica., 146. 
Fleury (cardinal ^ey, 

498. 
Fleuves (cuHe des), 167. 
FUnders Petrie, 279. 
Florence, 439, 570; con- 

-cile de—, 447. 
Foie de mouton, 54, 

151. 
Fomoré, 181. 
Fcntenelle, 17. 
Forêts saorées, 167, J88, 

195. Vaix ArbròSyBoit. 
Forgeroiis, 194. 
Fortune, 63, 143. 
Foudre, 125, 165, 170. 

190, 210. 
Foulques de NeuUlyj8,99. 
Fourier (Cb.), 573. 
Fourmis, 97,121. 
Fox (Georgd), 
Frauce (Anatole), lOÍ. 
Fraucs, 895. 
FranofCkrt, 306,460. 
Franciscains, 412, 415, 

420, 439, 442; spirl- 
tuels, 413. 

Franc-maçonnerie, 246, 
543, 569, 570, 572. 

Ftançoia I", 456, 469, 
470. 

FrançoisII, 471, 485. 
Françoisd'Ãs8ise (saint), 

418, 414. 
François de Sales (saint), 

512. ' 
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François-Xavier (saint), 
474, 534. 

FraMcelU, 413. 
Fraude pieuse, 345. 
Fravashis, 94. 
Frédéricl®', 195. 
Frédéric 11, empereur, 

407, 408. 
Frédéric 11, roi de 

Prusse, 537. 
Frédéric le Sage, 459. 
Frêne, 199, 204, 205. 
Frères mithriastes, 102; 

moraves, 438; prê- 
cheurs, 415; des écoles 
chrétiennea, 496; frè- 
res et Boeurs de Jésus, 
329. 

Fr®ya,187,193,198,204. 
Freyr, 204. 
Fribourg (Suisse), 555. 
Fricco, 198. 
Frigga, 205. 
Froatons, 125. 
Fuite enÉgypte, 323. 
Fulda, 429. 
Fumée, 139. 

Gad, 63. 
Galates, 162, 34-7. 
Galien, 376. 
Galilée, 363, 509. 
Gall (saint), 198, 412. 
Galles (pays de), 173. 
Gallicanisme, 409, 496. 
GamAliel, 301, 341, 364. 
Gange, 71, 89. 
Garanties (loi des), 545. 
Garcilasso de ia Vega, 

230. 
Garde byzantine, 396. 
Gargantua, 183. 
Garibaidi, 544. 
Garizim, 296. 
Gâteaux sacrés, lb8. 
Qâthâs, 93. 
Gaulois, 162. ' 

Gautama, 80-82, 84, 85. 
Gayomart, 96. 
Gaza, 64. 
Qê, 117. 
Geais, 196. 
Géants, 194, 197, 201, 

204, 205; sacfifié, 74. 
Geismar, 190. 
Généalogies de Jésus, 

328. 
Genèse, 260, 261, 276, 

284, 577. 
Genôve, 464-466. 
Génies, 142; des empe- 

reurs, 142. 
Génisse, 45, 113; blan- 

ches, 191. Voir FacAes. 
Gentes, 151. 
Germains, 395. 
Gerson (Jeaa), 436. 
Gervais (saint), 164. 
Ohetto, 305. 
Gibbons (cardinal), 577. 
Gibelins, 406. 
Gibil, 50. 
Gilgamesii, 52. 
Oínzâ, 107. 
Glabrio (Acilius), 370. 
Glaive apirituel, 388. 
Gloaaolalie, 369. 
Gnomes, 183. 
Gnose, gnostiques, 107, 

108, 343, 345, 367, 
373, 374. 

Goa, 509. 
Gomar, 479. 
Gomaristes, 499. 
Gottschalk, 429. 
Gozbert, 186. 
Grâce, 348, 385, 499. 
Grande Mère Asiatique, 

153. 
Grandier (Urbain), 445. 
Grannus, 175. 
Grees, 111; Grecs mo- 

dernes, 448. 
GrégoirelI, 461. 
Grégoire III, 196. 

Grégoire VII, 394, 399, 
403-406, 426. 

Grégoire IX, 408, 440- 
Grégoire XI, 415. 
Grégoire XIII, 488. 
Grégoire XVI, 531, 547, 

556, 582. 
Grégoire de Nazianzc 

(saint), 387. 
Grégoire de Tours, 198. 
Grégoire (abbé), 307. 
Grenade, 243. 
Grendel, 207. 
Grenoble, 432. 
Grenouille, 97. 
Grévy (Jules), 551. 
Grimhild, 208. 
Grimm, 197. 
Groot (J. M. de), 218. 
Grote, 135. 
Grue, 181. 
Gudrun, 208. 
Guèbres, 96. 
Guelfes, 406. 
Guérisons miraculeuscs, 

137, 566. 
Guerre de Trente Ans, 

483. 
Guerre Sainte (islami- 

que), 238, 240. 
Gui, 95, 167, 178, 205, 

207. 
GuillaumelI (empereur). 

49, 570. 
Guillaume d' O r a n g e, 

481. 
Guillaume le Taciturne, 

478. 
Guiscard, 406. 
Guise (Françoisde),485. 
Guise (Henri de), 487. 
Guiton, 489. 
Guizot (Fr.), 554, 557. 
Outuater^ 179. 
Guyau (M. J.), 3. 
Guyon (Mme), 504-506. 
Guyot, poète, 208. 
Gyndanôs, 93. 
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Habsbourg, 409. 
Haches doubles, 114; 

néolithiques, 165,190. 
Hadad, 63. 
Hadrien (empereur),297. 
Hadrien IV(pape), 394, 

401, 407. 
Hambourg, 570. 
Hammurapi, 49, 277. 
Hannibal, 60. 
Uannucah, 273. 
Hanuman, 89. 
Haoma, 69, 94, 98. 
Harald-Harfagri, 200. 
Harmensen, 479. 
Harraonie évangélique, 

320. 
Harnack, 580. 
Harpe magique, 225. 
Harpocrate, 42. 
Hartley (D.), 588. 
Haschischim, 244. 
Hassidim, 310. 
Hauran, 364. 
Hébreux, 248; évangile 

des —, 343. 
Hecker (Issac), 577. 
Hegel, 576. 
Hegelings, 208. 
Hégire, 238. 
Heimdall, 205. 
Hei, 200. 
Héla, 205. 
Hélène, reine, 23; impé- 

ratrice, 397. 
Héliopolis, 64. 
Hellènes, 111, 448. 
Hellénisme, 241. 
Helmold, 211. 
Hengist, 197. 
Hénoch, 301. 
Henri II, roi d'Angle« 

terre, 407. 
Henri II, roí de France, 

471,485. 
Henri III (empereur), 

404. 

Henri III, roi de France, 
487. 

Henril V, empereur,405. 
Henri IV, roi de France, 

486, 487, 489. 
Henri VIII, roi d'An- 

gleterre, 466, 467. 
Henri le Lombard, 432. 
Henriette de France, 

480. 
Héra, 113, 124, 138. 
Héraklôs, 59, 88,121. 
Hercule, 186, 189, 198; 

celtique, 172. 
Heresbourg, 199. 
Hérésiarques, 383. 
Hérésies, 359, 373, 426, 

429, 440, 443. 
Hérétiquea, 408, 429. 
Hermss, 355. 
Herraès psychopompe, 

119,188. 
Hermopolis, 48. 
Hermundures, 188. 
Hernhut, 438. 
Hérode Tlduméen, 296. 
Hérodiade, 186, 388. 
Héros, 57,118,122, 222; 

civilisateur, 122, 141, 
230,231; souffrant, 47. 

Herovit, 211. 
Herzog, évêque, 559. 
Hervéisme, 574. 
Hésiode, 112. 
Hesse, 460. 
Hestia, 148. 
Hêtre, 168. 
Hettel, 208. 
Hexateuque, 252. 
Hibou, 195. 
Hibri, 250. 
Hiérapolis, 63. 
Hiêrarchie, 380. 
Hiérogamie, 129. 
Hiérophante, 140. 
High Church, 531. 
Hildebrand, 405. 
Hillel, 301, 302, 341. 

Himyarites, 285. 
Hippocrate, 138. 
Hippocrône, 117, 167. 
Hippolyte, l24, 125. 
Hippone, 378. 
Hippophagie, 196. 
Hirpi. 144. 
Hirsch (M. de), 311. 
Hittites, 92. 
Hiuen-Tsang, 71, 86. 
Hobbes, 6. 
Hoeder, 205, 206. 
Hohenstaufen, 409, 
Holbach (d'), 35, 519. 
Holda (Holde), 185. 
Hollande, 478, 504. 
Hoile, 185, 186. 
Holocauste, 138, 273, 

286. 
Homais, 592. 
Home (Douglas), 568. 
Homère, 112, 115, 116, 

132, 135. 
Homérites, 235. 
Hommes-médecins, 121. 
Hongrie, 396. 
Honorius (empereur), 

377. 
Honorius I«' (pape), 545. 
Honorius III, 408. 
Hôpital (chancelier de 

i'), 471. 
Hôpitaux, 393. 
Horace, 156. 
Horeb, 279. 
Horn, 478. 
Horsa, 197. 
Horus, 41, 42, 47, 48. 
Hosein, 244. 
Hospitaliers, 416, 417, 

476. 
Hostie, 305, 422. Voir 

Communion, Eucha- 
ristie. 

Hottentots, 226. 
Houtin, abbé, 580. 
Huc, missionnaire, 584» 
Hugo (V.), 547. 
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Huguenots, 4&4. 
Huichols, 282. 
Huile síkiQte, 369. 
Halst (Mgr d*), 5.79, 580. 
HamanisteB, 436. 
Hume, 8. 
Humüiés, 432. 
Hummelauer, jésuite, 

580. 
Huns, 46, 71, 208. 
Huss (Jean), 422, 437, 

441. 
Hussites, 488, 442. 
Hygiône, 27, 95. 
Hymnes, 5.4, 93. 
Hypatie, 377. 
Hypertrophie de Tins- 

tiact social, 22. 
Hypogée, 43. 
Hypocrisíe, 589. 
nyrcan, 296. 

lalou, 43. 
íbis, 45. 
Iblis, 240. 
Ichtys, 29. 
Icòues, 448. 
leooium, 345. 
IcoDOclastes, 428, 446. 
Iconologique (niytholo- 

gie), 130. 
Ida, 153. 
Idées morales, 264. 
Idoiatrie, 396. 
Idolea, 35,198,212,288, 

262. 
Ignace (saiat), 339,354. 
Ignace de Loyola, 475, 

476. 
Ignatieff, 306. 
Igavium ou Eugubium, 

141. 
Ilât, 58. 
lies des Bienheureux ou 

Fortunées, 52,55,119. 
Tledes Saintfl, 395. 
images (afiíaire des), 428,. 

446; prohibiUon, 166, 
387, 431, 458, 459, 
477. 

Iinâm, 240. 
Imüation de Jésui- 

Chriel, 436. 
Immaculée CJonception, 

419, 544, 565. 
IiTimer3ion .totale, 868, 

447, 525. 
Impératrices syriennes, 

64, Í55, 375. 
Impoeteurs (les trois), 

409. 
Imprimeíie, 436, 456. 
Impureté cituelle, 96,97. 
Incantatloas, 54,84,Jl2tl. 
Incarnation de Jésus, 

418, 434; permanente 
de buddhas, 57. 

iDcas, 230, 232. 
Incubation, 137. 
Inde, 115, 366,474- 
IndéptndanU, 477, 480. 
Index (congrégation de 

1'), 543. 
Indifférence religieuse, 

549. 
Indo-Européens, 68. 
Indoulsme, 87. 
Indoua, 67. 
Indra, 69, 76, 77, 92. 
Indulgenceâ, 397,. 402, 

424-426, 435, 441, 
457, 467,472,474,488, 
494. 

Inerrance de Ia Bible, 
579, 580. 

Infaillibilité du pape, 
544, 558. 

Infame (D, suivant Vol- 
taire, 519. 

Ingeburge, 408. 
Inguvium, 141. 
Inhumation, 73,115,149, 

215. 
Initiation, 101,105,180, 

140, 228, 233. 

Innocent JP(I, 399, 408, 
409, 424,480, 433. 

InnocentJV, 407. 
Innocent VIII, 194,444. 
InnoceAt X, 500. 
Innocent ^ 494, 498, 

560. 
Innocent XII, 498, 505. 
Inqui^iteurs, 396. 
Inquisition, ,107, .306, 

413, 417, 431, 440, 
441, 444, 474, 478, 
504,506-510,576,580. 

Insermentés (prêtres), 
522. 

Inspiration, 251, 253. 
Instinct social, 20, 72- 
Institution chrétienne, 

464, 469. 
Intellectuels, 553. 
Intention, 473. 
Intercession, 46. 
Interdictions alimentai- 

res, 27, 45, 170, 240, 
267, 303. 

Interdit, 267. 
Internat, 171. 
Introduction de cultes 

nouveaux, 153. 
Invocation des saints, 

474, 477. 
lonie, 80. 
Iran, 92. 
Iraniens, 67. 
Ireland,archevêquc,577. 
Irène, impératrice, 427. 
Irlande, 170, 177, 179, 

180, 395, 407, 469, 
481. 

Irminsul, 199, 206. 
Iroquois, 74. 
Irrégularité, 441. 
Irving (Ed.), 527. 
Irvingiens, 528. 
laaie, 267, 285, 289, 288, 

340; second Isale, 287. 
Ishtar, 50,52, 53, 58, 6^. 

292. 
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Isidore de Séville, 401, 
Isis, 42, 46, 47, 52, 164, 

174, 190, 193. 
Islam, 91, 240, 242, 476. 
Islamisme, 396. 
iBlaiide, 200, 203. 
Islandais, 196. 
Ismalliens, 244. 
IsraSl, 249. 
Israélites, 249. Voir 

Juift. 
Isthraiques, 139. 

Jaeob, 249, 270, 277. 
Jacob-el, 280. 
Jacobins, 415. 
Jacques (saint), 350,356, 

366. 
JacquesI", 479, 481. 
Jacques II, 481. 
Jagannath, 89. 
Jahu, 261. 
Jahveh, 64, 248, 256, 

262, 268, 281. 
Jaloisme, 80. 
James (W.), 578. 
Jaiiaée, 334. 
Jansénísme, 499, 501, 

502, 504, 516, 522. 
Jansénius (Cornélius 

Janaen), 499, 500. 
Janus, 148. 
Japou, 474, 475, 476. 
Japonais, 221. 
Jardins d'Adonis, 60. 
Jarhibol, 63. 
Jâtakas, 84. 
Java, 229. 
Jean• Baptiste (saint), 

107,108, 299, 336. 
Jean Chrysostome 

(saint), 388, 389. 
Jean 1'B vangéliste 

(saint), 317, 318, 326, 
338, 350, 352, 353, 
3Õ9, 366. 

Jean X, 404. 

Jean XXII, 402. 
Jean (presbytre), 366. 
Jean sans Terre, 408, 

409. 
Jeanne d'Arc, 443. 
Jéhova, 261. 
Jéhovist«, 257, 277. 
Jérémiades, 288. 
Jérémie, 275, 283, 285, 

288, 298. 
Jéricho, 266. 
Jéroboam, 268. 
Jérôme (saint), 252,275, 

351, 383, 386, 387. 
Jérôme de Prague, 438. 
Jérusalemj 243,296,304, 

398, 449; royaume 
chrétlen de —, ^0. 

Jésuites, 309, 468, 472, 
474*476,484,492,493, 
498-502,520,521,643- 
645,549-551,553,566- 
658, 662-664, 573. 

Jésus, 105, 317, 329, 340. 
Jésus-Barabas, 338. 
Jésus identiâé au pois- 

son, 29. 
Jeúnes, 102,105. 
Jeunes Turca, 241. 
Joachim (saint), 344. 
Job, 255,293, 294. 
Jonas, 64,289. 
Josaphat, 85. 
Joseph, 255, 277. 
Joseph (saint), 562. 
Joseph II, 807, 456, 537. 
Josèphe, 299, 325, 333, 

336. 
Joseph-el, 280. 
Joshua ben Perahyah, 

334. 
Josias, 275, 283. 
Josué, 260, 274, 509. 
Josué, grand-prêtre,295. 
Joubarbe, 190. 
Jourdain, 108. 
Jours de Ia création, 

1 254;delasemaine, 56, 

187; des morts, 200 
Jubilés, 281, 425, 426. 
Judalsants, 357. 
Judas Macchabée, 296. 
Jude (saint), 350. 
Judée, 249, 363. 
Judith, 251. 
Jugements de Dieü, 167; 

detnier,386; desâmes, 
44, 98, 119. 

Juifs, 28, 29, 249, 408, 
418, 522; à Rome, 
302; convertis, 311 
hellénisants, 152'; rou 
main8,308; rus8es,307. 

Ju}u, 226. 
Jules II, 410. 
Julien, empereur, 57, 

102, 158, 372, 376, 
378. 

Juliian (C.), 174. 
Juno, 142. 
Junon, 147. 
Júpiter, 22, 69,147,148, 

171, 174, 175, 190; 
Capitolin, 147. 

Jurieu, 492. 
Juste de Tibérlade, 333. 
Juste persécuté, 34i. 
Justiflcatioh, 331. 
Justin (saint), 321, 833, 

355, 356. 
Justine,impératrice,388. 
Justinien, 106,133, 377, 

384. 
Juvénal, 149, 154. 

Ka, 43. 
Ka'ba, 237. 
Kabbale, 299. 
Kabir, 90. 
Kâli, 88. 
Kainennaia baba, 212. 
Kandjour, 87. 
Kanislika, 71, 86. 
£ant' (Emm.), 3, 434, 

575. 
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KafUdetar, 225. 
Kapila, 79. 
Kapil avastu, 81. 
Karabas, 337. 
Karaltes, 310. 
Karman, 73. 
Kashmir, 86. 
Kemosch, 64. 
Kempis (Thoinasa),436. 
Kenwingar, 201. 
Keppel, 464. 
Kernuz, 165. 
Keshab ChanderSen,91. 
Ketzer, 430. 
Khadldja, 237, 240. 
Khalifes, 242. 
Khrafstas, 99. 
Kichineff, 308. - 
Kieff,210, 212, 308, 396. 
Kilian, 186. 
King (les), 218. 
Knox (John), 469. 
Koheleth, 299. 
Koben, 273. 
Koran, 241. 
Koreischites, 237. 
Srishna, 88. 
Kronos, 101. 
Krüdener (Mmede),539. 
Kshatriyas, 75. 
Kulturleampf, 559, 560. 
Kyffhaueser, 195. 
Kyklos tês généséós, 72. 
Eyrie eleison, 404. 

La Barre, 423, 518. 
Labarum, 114, 376. 
Laberthonniôre, 583. 
Labranda, 114. 
Lábrys, 114. 
Labyrínthe, 114. 
La Chaise (jésuite), 502. 
La Colombière (jésuite), 

563 
La Corabe (barnabite), 

504. 

Lacordaire (dominieain), 
545,547. 

Lactance, 586. 
Lafitau, 230. 
La Fontaine, 301. 
La Harpe, 546. 
Lahore, 90. 
Laicisation progressive, 

32. 
Laies, 60, 127. 
Lainez, jésuite, 476. 
Lakhsm!, 89. 
Lamalsme, 86. 
Lamartine, 9. 
Lamas (bipôdes), 87. 
Lamas (quadrupèdes), 

232. 
Lamaseries, 87. 
Lamech, 274, 291. 
La Mecque, 238, 239. 
Lamennais, 547, 549, 

583. 
Lamentatioas, 126, 293. 
Lamoigüon de Bâville, 

492. 
Lance, 143, 144. 
Landgrave de Hesse, 

461. 
Lang (A.), 17. 
Laodicéens, 347. 
Laotsé, 219, 220. 
Lares, 142. 
La Réveüière-Lépeaux, 

523. 
Larme, 205. 
La Uochelle, 489. 
Larves, 143. 
Las Casas (B. de), 587. 
Latin liturgique, 477. 
Latran (Concile de), 399, 

408. 
Laubardemont, 446. 
Laud (évêque), 480. 
Laurier, 120. 
Lausanne, 432. 
Lavaur, 431. 
Lavigerie (cardinal),588. 
Lavinium, 141. 

Lazare, 331. 
Lazaristes, 496. 
Le Clerc (Jeau), 470. 
Lectistemia, 148. 
Léda, 22, 120. 
Lefèvre (Jacqucs), 4G9- 
Lefranc de Pompignan, 

Vii, 293. 
Légats, 399, 407, 431,. 

432. 
Légende Dorée, 420. 
Léger (Louis), 211. 
Lemuralin, 145. 
Lémures, 143, 145. 
Lenormant (Fr.), 257. 
Léon I®', 383. 
Léon III, 403. 
Léon IV, 427. 
Léon X, 411, 445, 457^ 

469. 
Léon XII, 556. 
Léon XIII, 403, 447, 

532,545,559,560,562, 
566, 571, 574, 577. 

Léon l'Isaurien, 428. 
Lépreux, 277, 418. 
Le Roy, 583. 
Le Tellier (ciiancclier), 

489. 
Le Tellier (jésuite),502, 

503. 
Lettrés chinois, 219^ 
Lettres Provinciale8,501. 
Lévi, 274. 
Lévites, 274, 279. 
Lévitique, 276, 281,. 

282. 
Leyde (Jean de), 4G2. 
Lézards, 120. 
Lhâssa, 87. 
Liban, 59, 447. 
Libanius, 106. "77, 388- 
Aiibellatiques, . 
Libellus, 376. 
Libertés gallif^ ' ■, 417; 

religieuse, 4 > 
Libertinage, 4 

, Libre arbitre. 

/ 
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Eibre pensée» 589. 
Lied, 201. 
Llèvre, 170,196. 
Ligue (sainte), 476, 487. 
Liguori (Alph. de), 556. 
Líguoristes, 558. 
Limbes, 119. 
Lindsay (Théophile), 

534. 
Lion, 50, 52, 53, 56, 59, 

121, 269. 
Lionne, 114. 
Lit de plumes, 186. 
Lithuanie, 397, 474. 
Lithuanion, 210. 
Littré, 578. 
Liturgie romaine, 404. 
Living3tone, 534. 
Livonie, 397. 
lÁvre de VAlliance, 283. 
Livre de priôres anglais, 

468. 
Livre des Conformités, 

414. 
Livre desffuerres de Jah- 

veh, 275. 
Livre des morís, 43,123. 
Livres saints (lecture In- 

terdite), 423. 
Livres sybillins, 152. 
Logia, 324, 344. 
Logos^ 367,382. 
LohengríQ, 208. 
Lois de mai 1882, 307. 
Lois de Manu, 70. 
Loi du sacrildge, 549. 
Loisy (A.), 253, 288, 

317-320, 326, 329-332, 
341, 500, 534, 679, 
580. 
ki, 200,204. 

Lollards, 437. 
Lombard (Plerre), 424. 
Lombards, 401. 
Longinus, 206. 
Longueville (duchesse 

de), 501. 
Lorette, 419, ' 

Lorraine (cardinal de), 
485. 

Los von Rom, 538. 
Lotus du monde, 89. 
Loubet (E.), 553. 
Loudun, 446. 
Louls (saint), 398, 409. 
Louis XIII, 489. 
Louls XIV, 432, 481, 

491, 493, 497, 498. 
Louis-Philippe, 549. 
Loup, 120,144,145,149, 

172, 195, 196, 204. 
Loup-cervier, 147. 
Loup-garou, 183,195. 
Lourdes, 134, 565, 566, 

567. 
Xouvois, 489; sea ordres 

barbares, 512. 
Loyalisme, 157,176. 
Loyola. 475, 476. 
Loyson (H.), 559, 560. 
Luc (saint), 317, 325, 

344, 366; préambule 
de—, 323. 

Lucain, 171. 
Lucerne, 464. 
Lucien de Samosate, 63, 

172. 
Lucie (sainte), 131. 
Lucifer, 206. 
Lucrèce, 149. 
Lueger, 309. 
Lug, 180,181. 
Lugdunum, 168, 180. 
Lugoves, 180. 
Lumbini, 82. 
Lune, 50, 77, 184, 185, 

236. 
Luperques, 147,151. 
Luther, 351, 411, 465- 

458, 460-463, 466. 
Luthéríens, 462, 477. 
Luxe dans rüglise, 33. 
Lydie, 121. 
Lyon, 176, 557, 583. 
Lyon (concile de), 407. 
Lystra, 364. 

Mab, 181. 
Mabinogion, 182. 
Macchabées, 273, 300. 
Mac-Mahon (maréchal 

de), 551. 
Macpherson, 181. 
Madagascar, 227. 
Madianites, 7. 
Magdebourg, 483. 
Mages, 92, 94. 
Magiciens, 210, 226. 
Magie, 32, 34, 44, 46, 72, 

75, 87, 94, 128, 147, 
158, 163, • 182, 209, 
224, 225, 229, 232, 
269, 270, 435, 509; 
sympathique, 147. 

Mahâbhârata, 88. 
Mahâvlra, 80. 
Mahdi, 245. 
Mahomet, 13, 236-239, 

241. 
Maigre (régime), 29. 
MaUlet, 149,172. 
Malmonide (Molse), 303, 

310. 
Maintenon (Mme de), 

492, 504, 505. 
Maison de Ia Vierge, 419. 
Maistre (J. de), 441, 546. 
Malaisie, 228. 
Malakbel, 63. 
Mediei joviales, 190. 
Malachie, 288. 
Malagrida (jésuite), 521. 
Mama-Oello, 232. 
Mammouth, 162. 
ManOf, 229. 
Manassé, 286. 
Manco Capac, 232. 
Manda, 107. 
Mandchous, 224. 
Mandéens, 107,108 
Mânes, 143. 
Manéthoü, 277. 
Maufred de Kaples, 407. 
Mani, 104. 
Manlchée, 104. 

35 
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Manichéens, 105, 106. 
Manichéisme, 103, 383, 

429. 
Manilius, 157. 
Manitou (Grand), 230. 
Manne céleste, 279, 281. 
Mannequins, 127, 147, 

183. 
Mannhardt, 127. 
Manai, 204. 
Manning (cardinal),õ32. 
Manu, 74, 79. 
Manuels desinquisiteurs, 

442. 
Maoris, 228. 
Maponus, 175. 
Marc (saint), 317, 324, 

325, 331, 366; le jeune 
lionime de—,319. 

Marchands de bestiaux, 
370. 

Mareia, 375. 
Marcion, 106, 316, 325, 

347, 374. 
Mardochée, 272. 
Marduk, 49,51,260,292, 

358. 
Marguerite de Navarre, 

469, 471. 
Mariage, 228, 424, 477; 

de Ia Vierge, 344; des 
prêtres, 426. Voir Cé- 
libat. 

Marie (soeur de Molse), 
282. 

Marie (Ia sainto Vierge), 
366, 384. Voir Imma- 
culée. 

Marie-Ciiristine, 556. 
Mariolâtrie, 418. 
Marna, 64. 
Maroc, 304. 
Maronites, 447. 
Marot (psaumes de), 

471. 
Marranes, 306. 
Mars, 144,147,148,151, 

168,170,173,174,175» 

184,189^188,198,231, 
étrusque, 149. 

Marteau, 189, 190. 
Marteau des Sorcières, 

194,445. 
Martin de Tours (salnt), 

383. 
Martin V, 410. 
Martineau (James), 534. 
Martyra, 372. 
Martyr (Pierre), 420. 
Maruts, 77. 
Harx (Kari), 573. 
Masearade, 63,123,129, 

200. 
Mashal, 293. 
Massacliusetts, 481. 
Massacres bibliques, 7; 

des Innocents, 323. 
Massue, 189. 
Matathias, 296. 
Matlia (J. de), 412. 
Matliiide, conitesse de 

Toscane, 406. 
Mathurins, 412. 
Matidie, 356. 
Matres, 173. 
Maíronae, 173. 
Matthieu (saint), 317, 

324, 325, 366. 
Maurice de Nassau, 479. 
Maurice (empereur),418. 
Mauvais jours, 28. 
Mavüly, 148. 
Maxence, 376. 
Maxirae (einpereur),383, 

388. 
Maximcs des Saintê, 505. 
Mâyâ, 79. 
Mayfloujer, 481. 
Mazzoth, 270. 
Medb, 181. 
Médecine,35,54,138,147. 
Mèdes, 92. 
Médiateur, 101. 
Médicis (ies), 439. 
Médine, 238. 

i Médiumí, 568. 

Mégasthône, 71, 88. 
Méla, 179. 
Mélanchthou, 460. 
Mélanésie, 228, 220. 
Melek, 58. 
Melek-Kart, 59. 
Melissai, 268. 
Melkart, 59. 
Mélos, 112. 
Mémoires des Áp6tre$ 

321. 
Memphis, 45. 
Ménades, 123. 
Mencius, 220. 
Mendeissolin, 307. 
Mendôs, 45. 
Mendiants (moines),412 
Mendiclté, 393. 
Meneplitah, 279. 
3teng-tse, 220. 

; Jlenhirs, 58, 164, 212 
anthropoldes, 165. 

Menno (Simons), 525. 
Mennonites, 525. 
Mentana, 544. 
Mep Bouge, 279. 
Mercure, 149, 169, 173- 

175, 186, 188, 199; 
Mercure Auguste,176; 
Dumias, 176. 

Mère de Dieu, 384. 
Mère des Dieux, 191, 

192. 
Mère du Christ, 384. 
Mérindol, 470. 
Meriière (Mile de Ia),564. 
Mersenne (le P.), 498. 
Mésa, 64. 
Mesched, 244. 

I Mesmer, 567. 
i Messe, 421, 457, 459. 

Messianisme, 256. 
Messie, 96,286, 290, 294 

301,306, 329,340. 
Mei, 201. 
Métamorphoses, 22,120 

182, 229. 
Métaphysique, 14. 
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M6tempsycho8e,72,121, 
150, 178, 182. 

Méthode, moine, 396. 
Méthodisme, 438, 525. 
Méthodistes, 525, 526. 
Meurtre rituel, 305. 
Mévente des bestiaux, 

134,370;des vins,353. 
Mexique, 230-232. 
Micliée, 285, 340. 
Michelet (J.), 397. 
Miei, 101. 
Migration des ftmes, 72, 

79, 80, 84, 87. 
Mikados, 222, 223. 
Milan, 163, 382, 388. 
Milkat, 58. 
Millénaristes, 352. 
Milton, 525. 
Minerve, 140, 144, 147, 

148, 174, 175. 
Minéens, 235. 
Minoenne (époque), 115, 

151. 
Minos, 119. 
Minotaure, 113. 
Mioellnir, 189. 
Miracles évangéliques, 

331; de Loiirdes, 566; 
de saint Médard* 503 

Misralm, 279. 
Missionnaires, 156, 218, 

588-585. 
Mithra, 69, 92, 97, 100, 

101, 154, 155, 176, 
380. 

Mitliraísme, 101,102. 
Moab, 64. 
Modernisme, 533, 560, 

578, 581, 582, 583; 
moral, 501. 

Molgno (abbé), 254. 
Jloines, 411; d'Occident, 

379; mendiants, 82, 
83. 

Molse, 28, 49, 53, 106, 
263, 257, 268, 269, 
278-280, 283. 

Molay (J. de), 417. 
Molière, 472, 49a. 
Molinos, 504j 505. 
Molláh, 246. 
Moloch, 58. 
Momies, 43. 
Mommsen (Th.), 308. 
Monachisme, 378, 386. 
Moncornillon, 423. 
Mongois, 224, 242, 396. 
Monk (général), 480. 
Monoiâtrie, 64. 
Monophysites, 384. 
Monothéisme, 40, 64, 

263, 284. 
Montagnes (culte des), 

166, 194, 214. 
Montalgne (M.), 498. 
Montalembert (comte 

de), 541, 547, 548. 
Montanisme, 3?5. 
Montanus, 375. 
Montesquieu, 517. 
Montmartre, 563. 
Montmorency (vicomte 

de), 548. 
Montrouge, 557. 
Morale, 265; évangé- 

lique, 341; chrétienne, 
342. 

Moravie, 438. 
More», 507. 
Mordekal, 272. 
Mormonisme, 535. 
Mormons, 536. 
Mort apparente, 130. 
Morts condamnés, 442, 

492. 
Mortiliet (G. de), 13, 34. 
Mortara, 543. 
Monis (Th.), 467. 
Motazílites, 245. 
Mouche, 59; des cada- 

vres, 97. 
Moulins à prières, 87. 
Moutons, 236. 
Muehlberg, 463. 
Mueller (Max), 3, 91. 

Muezzin, 240. 
Multiplication des palns, 

331. 
Munster, 462. 
Muratori, 316. 
Murillo, 565. 
Murri (abbé), 548. 
Musique, 464, 477. 
Muspillheim, 203. 
Musri, 279. 
Musset (A. de), 590. 
Musulmans, 218. 
Mutilations, 226, 22%. 
Mycènes, 112-115, 192. 
Mycénienne (époque), 

115, 132. 
Myrmidons, 121. 
Mystôres, 122, 127, 129; 

140, 233; bardiques, 
182; dramatiques, 139 í 
grecs, 139. 

Mysticisme, 89,368,567- 
Mystiques, 436. 
Mythes solaires, 30. 
Mythologie, 2. 

Nabatéens, 235. 
Nábi, 284. 
Nabuchodonozor, 258, 

289. 
Nains, 183,194,204,225. 
Naissance de Jésus, 291^ 

328, 344. 
Nânak, 90. 
Nantes (Êdit de), 488, 

489, 491. 
Nantosvelta, 173. 
Napoléon I", 307, 508, 

542. 
Napoléon III, 544, 545, 

550. 
Nâsatyafi 92. 
Nâsõrâje, 107. 
Natser, 340. 
Navarre (reine de), 469. 
ííazaréens, 266, 340. 
Nazaréniens, 107, 108. 
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-Yazareth, 107,108, 340, 
419. 

Nazianae, 387. 
Nazir,107, 266, 340. 
líéander, 576. 
JSebiim, 274. 
Jíécromancie, 269. 
líéfastes (jours),146,264. 
líègres, 226, 527, 587. 
Nehalennia, 191. 
Néhémie, 295, 300. 
Kémée, 139. 
Néméennes, 139. 
Kemetona, 173. 
Nérai, 144. 
Kéo-platonisme, 158. 
Kepal, 82,86. 
Képotisme, 472. 
Keptune, 176. 
Nerga!, 50. 
Néri (Phil.de), 496. 
Néron, 334, 336, 352, 

359, 370. 
Nerthiis, 192, 193. 
Nestorius, 384. 
Kestoriens, 396. 
Neufchâtel, 469. 
Neutralité scolaire, 591. 
ííewman (cardinal), 530- 

533,578. 
New-York, 311. 
Nibelungen, 208. 
Nicolas II (empereur), 

308. 
■^icolas V, pape, 587. 
Nicolas de Bâle, 433. 
Nlcolas (Michel), 316, 

321, 578. 
Nicole, 499. 
Kicon, 536. 
Niíflheim, 203. 
K"il, 42. 
ífil (saint), 236. 
iViinea (édit de), 489. 
.íinib, 50. 
>Çiobé, 120. 
iJirvâna, 83. 
Nisus, 213. 

Nixes, 195. 
Noailles {cardinal de), 

502. 
Noces du Ciei et de Ia 

Terre, 229. 
Nodon, 180. 
Noé, 267. 
No51, 380. 
Nombres, 282. 
Nom sacré ou secret, 5, 

146,175. 
Nominalistes, 434. 
Non-conformistes, 525, 

529. 
Nonnes, 379. 
No poperyy 481, 531. 
Norique, 175. 
Normands, 197, 396. 
Nomes, 205. 
Norroise (mythologie), 

184. 
Norvôge, 196, 200. 
Norwich, 306. 
Nouveau Testament 

(texte grec du), 437. 
Nouvelle-Zélande, 228. 
Noyer, 214. 
Nuadu, 180. 
Nudité rituelle, 52, 128. 
Numa, 145,151. 
Nymphes, 210, 213. 

Oannès, 50, 64, 75, 290. 
Obole, 119. 
Océan, 48. 
Océaniens, 227. 
Occultisme, 35, 569. 
Odessa, 308. 
Odilon (saint), 425. 
Odin, 187,188,197,199, 

201, 203, 204. 
(Ecolampade, 464. 
CEuf, 62, 228; de ser- 

pent, 178; d'or, 74. 
CEuvres d'art pròduisant 

des mythes, 130. 

Oghamiquc (éc r i t u r e), 
172. 

Ogmé, 172. 
Ogmios, 172. 
Ogre, 149. 
Oie, 137, 144, 170. 
Oignon, 144. 
Oiseau, 43,118,119,196, 

222, 228, 231. 
Olaf Tryggvason, 200. 
Olcott (colonel), 569. 
Oiga, grande duchesse, 

395. 
Olympie, 139. 
Olympiques, 139. 
Ornar, 238, 243. 
Ombriens, 141. 
Omdurman, 245. 
Omophagie, 124. 
Omphale, 190. 
Ongles, 99, 100. 
Onias, 296. 
Ontologique (preuve 

dite), 434. 
Op/ef, 198. 
Ophiogènes, 121. 
Oppêde, 470. 
Opportunisme paulinien, 

349. 
Oracles grecs, 118, 136; 

sibyllins, 152, 359. 
Orange, 169. 
Oratoire, 496. 
Oratoriens, 564. 
Orcus, 149. 
Ordalies, 167, 223, 227. 
Ordination, 135, 424; 

épiscopale, 480. 
Oreiller, 222. 
Orelli (C. von), ix. 
Origène, 338, 346, 354, 

372, 374, 376, 574. 
Orissa, 89. 
Orléans (Synoded'),554. 
Ormazd, 93, 95,101. 
Orphée, Vil, 121, 122, 

124, 155. 
Orphelinats, .393, 
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Orphiques, 27. 
Orphisme, 121,122, 353. 
Orsini (légat), 488. 
Osarsiph, 278. 
Osée, 262, 268, 285, 340. 
Osiris, 41,44-48, 52,154. 
Ossian, 181. 
Otam, 23. 
Othman, 241, 243. 
Othon IV, 408. 
Ourania, 59. 
Ouranos, 117. 
Ours, 23, 25, 121, 195, 

196. 
Ourse, 123,169. 
Oursins, 178. 
Ovide, 142, 149, 156. 
Oiford, 437, 530. 
Ozanam (Frécl.), 546. 

Paccanari (le P.), 556. 
Paccanaristes, 555. 
Pachôme ou Pachon, 

379. 
Pacte avec le diable,444. 
Pagani, 377. 
Palens, 377; de Tinté- 

rieur, 585. 
Pain sacré, 98,101, 107. 
Paix, 118. 
Paladino (Eusapia),568. 
Paléologiies, 400. 
Palettes en bois, 228. 
Palestine, 397. 
Palibothra, 71, 88. 
Palladium, 144. 
Pallas, 144. 
Palmyre, 63, 381. 
Pan (le grand), 61, 335. 
Panathénées, 139. 
Panthéisme, 79, 244, 

436; solaire, 157. 
Panthéon romain, 147. 
Paon. 122. 
Papatité, 330, 374. 
Pape, évêque de Eome, 

4on 

Pape noir, 556. 
Papias, 321-323, 344. 
Papillon, 118. 
Pâque, 271, 272, 278, 

337, 380. 
Paraboles, 105. 
Paradis, 98,215,263. 
Paraguay, 476, 573. 
Paratonnerre, 125. 
Parfait (Paul), 564. 
Parfaüs, 430. 
Pâris, diacre, 503. 
Parlements, 504. 
Parnasae, 117. 
Parocehi (cardinal), 571. 
Parousie, 321. 
Parsis, 96, 212. 
Parthes, 92. 
Particularisme juif, 365. 
Pârvati, 88. 
Parzival, 208. 
Pascal (Blaise), 499, 

501,583. 
Pascendi (encyclique), 

580. 
Passage par le feu, 61, 

223. 
Passau (paix de), 463. 
Paasion, 325, 337. 
Pasteur d'Hermas, 354. 
Pastorales, 346. 
Patarins, 430. 
Patmos, 352. 
Patna, 71. 
Patriarcho de Constan- 

tinople, 446, 447. 
Patrice (saint), 395. 
Patriotisme, 221. 
Patronage (droit de), 

524. 
Paul (saint), 134, 249, 

250, 257, 264, 301, 
303, 339, 345, 375, 
385, 411, 421, 473; 
chronol., 350; épitrcs, 
345; mort de Paul,366. 

Paul dc Samcsate, 381, 
430. 

Paul III, 475, 587. 
Paul IV, 509. 
Paul (saint Vincent de), 

496, 546, 585. 
Pauliciens, 107, 430. 
Pauvres de Lyon, 432. 
Pauvres du Christ, 411. 
Paysans (guerre des), 

461. 
Pays-Bas, 478. 
Peaux d'anlmaux, 123, 

137. 
Peaux-Rouges, 74, 230. 
Péché, 77, 122, 298, 331, 

348, 385, 419. 
Pêcheur du monde(dieu% 

228. 
Pedro, empereur, 588. 
Pégase, 117. 
Peines personnelles, 342. 
Pékin, 396, 474. 
Pélage, 385. 
Pèlerinages, 89, 397,426 

449,563. 
Peilisson, 491. 
Pénates, 142, 143. 
Pendjab, 70. 
Pénitence, 77, 94, 07 

424. 
Pénitentiels (livres), 184 
Penn (W.), 482. 
Pensée libre, 498. 
Pensylvanie, 482. 
Pentateuque, 252, 256, 

274, 276, 277. 
Pentecôte, 270,332,355, 

369, 380. 
Penthée, 123,124. 
Pépin le Bref, 401. 
Perceval, 208. 
Perendan, 210. 
Pères apostoliques, 316. 
Pères de Ia Foi, 555, 556 
Pères pèlerins, 481. 
Périgord, 152. 
Perkunas, 210. 
Pérou, 230-232. 
Perse, 92. 244. 396, 
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Persécutions contre les 
chrétiens, 370-372, 
376, 381. 

Perséplione, 124. 
Personniflcations, 118, 

143. 
Perunu, 210. 
Fesacft, 271. 
Peschüo, 251. 
Pesée des âraes, 98. 
Pessinonte, 153. 
Peste, 76, 77, 305. 
Petit-Morin, 165. 
Phaéthon, 125, 132. 
Phalanstère, 573. 
Pharaon, 46, 269, 278. 

279. 
Pharisiens, 298, 302. 
Phèdre (reine), 124, 125. 
Píiénicie, 114,141. 
Phéniciens, 57. 
Phigalie, 121. 
Philadelphie, 482. 
Philippe (apôtreX, 366. 
Philippe (diacre), 364. 
Philippe-Augusta, 305, 

408, 409. 
Philippe le Bel, 404, 409, 

410, 417, 418. 
Philippe de Hesae, 461. 
Philippe II, 463, 468. 

476, 478, 479, 487,504, 
Philippes (Macédoine), 

365. 
Kiilistins, 58. 
Philomène (sainte), 420. 
PliUon, 298, 326, 328, 

334, 337, 367, 382. 
Philosophes, 517. 
Philostrate, 156. 
Photius, 333, 446. 
Phrygie, 121. 
Phryné, 132. 
Picquart (général), 552, 

553. 
Pie V, 469, 486. 
Pie VI, 563. 
Pie VII, 541-543. 556. 

Pie IX, 403, 420, 531, 
533, 543, 544, 545, 
550, 557, 559, 562, 
563. 

Pie X, 548, 500, 
Piémont, 431, 432, 478. 
Pierres de foudre, 190. 
Pierre noire d'Emèse, 

155; de La Mecque, 
238, 246. 

Pierre (saint), 330, 350, 
356, 366; évangile de 
—, 342; mort de —, 
366; prédication de 

• —, 355. 
Pierre de Brueys, 431, 
Piétisme allemand, 483, 

484, 575. 
Pilate, 334-337. 
Pügrim falhers^ 482. 
Piliers sacrés, 114, 199. 
Piscines miraculeuses, 

563. 
Pise (Concile de), 410. 
PUris, 73. 
Pindare, 130. 
Pizarre, 230. 
Planètes, 56. 
Plante de vie, 53. 
Platon, 122, 348. 
Pline le jeune, 370. 
Plis des doigts, 165. 
Plotin, 158. 
Pluie, 33, 64, 77, 128, 

131, 147, 195; d'or, 
128. 

Plutarque, 158,195,271. 
Pluton, 101,149, 188. 
Plymouth (frères de), 

527. 
Pobedonoszew, 308. 
Poésie hébraíque, 291. 
Poisson, 29, 50, 56, 63, 

64, 74, 105, 214, 269, 
430. 

Poissy (colloque de), 485 
Polignac (J. de), 548. 
Pollux, 23, 193. 

Pologne, 396, 474, 484. 
Polonais, 209; cathO' 

liques, 538. 
Polycarpe (saint), 354. 
Polygamie, 240, 536. 
Polynésie, 228, 229, 266. 
Polythéisme, 262. 
Pombal (Séb.), 520. 
Porapadour (Mme de), 

521. 
Pompée, 296. 
Pondichéry, 71. 
Pons Sublicius, 150. 
Pontifes, 150. 
Porc, 27, 45, 60, 63,127, 

144, 152, 240, 267. 
Porcher des dieux, 182. 
Pordi, 145. 
Porenutius, 211. 
Porevit, 211, 212. 
Porphyre, 158. 
Porte de Luther, 460. 
Port-Uoyal, 499, 500; 

religieuses de —, 500, 
501. 

Portugal, 476,520. 
Posekion, 59, 119; Mp- 

pios, 197. 
Postes (école de Ia rue 

des), 551. 
Poteaux équarris, 58,63. 
Poule, 145,170. 
Poulets sacrés, 145. 
Poulpiquets, 183. 
Pouvoir teraporel des 

papes, 401, 545. 
Pragmatique, 409. 
Pragmatisme, 578, 583. 
Prague, 438. 
Praxitèle, 133. 
Prayer-hook, 468. 
Prédestination, 348,429, 

479. 
Prédication de Pierre^ 

355. 
Préflguration, 289, 290, 

292. 
Prémices, 61, 271. 
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Prémontrés, 411. 
Presbytérien (système), 

477. 
Presbytériens, 480; ré- 

formés, 524. 
Presbytres, 323, 351, 

368. 
Prêtres, 31, 46, õ3, 63, 

75, 92, 94, 134, 135, 
136, 154, 197, 198, 
273; orientaux à Ro- 
me, 154. 

Prêtresses, 135,136, 222. 
Prière, 77,105, 232, 239, 

423; pour les morts, 
386, 387, 425. 

Priestley (Joseph), 534. 
Primauté de Pierre, 330. 
Prince de Ia Paix, 286. 
Priscillien, 351, 383. 
Prise de nom, 123,129. 
Prise de voile, 130. 
Prithhi, 74, 76. 
Procédure inquisi- 

toriale, 441. 
Procès en canonisation, 

449; fictif, 138. 
Procession du Saint-Es- 

prit, 446. 
Procope (historien), 210. 
ProfaiKUio, 146. 
Promenades divine8,190. 
Prométhée, 125. 
Promulgation de Ia LoI, 

296. 
Propagande, 556, 584. 
Properce, 156. 
Prophètes,248, 255,284. 
Prophétesses de Sena, 

179. 
Prophétie, 373. 
Propoeitions (les cinq), 

500, 501. 
Propriété individuelle, 

413. 
Proséiytes de Ia Porte, 

304. 
Proserpine, 52, 213. 

Protals (saint), 164. 
Protestants, 462, 520; 

d'Espagne, 478; de 
France, 554.^ 

Protestantlsrae, doc- 
trine sur les Ecritures, 
581. 

Protoraartyr, 364. 
Proverbes, 293. 
Providentissimus (ency- 

clique), 580. 
Provinces-Unies, 478. 
Prusse (conversion de 

Ia), 396, 397. 
Psaumes, 255, 292; 

psaume xxn, 341; 
ps. de pénitence, 54. 

Pseudo-clément ins 
(écrits), 355. 

Psyché, 118. 
Ptéria, Ptérium, 91. 
Puhrii, 272. 
Purânaí", 70, 88. 
Purgatoire, 87,119, 385, 

424, 425, 426, 474. 
Puriflcations, 94, 96, 97, 

139. 
Purim, 272. 
Puritains, 481. 
Pusey, 530, 531, 532. - 
Puseyisme, 531. 
Puy-de-Dôme, 166, 176. 
Pyramides, 43. 
Pythagore, 81, 84, 121, 

122,135,141. 
Pythagoriciens, 27, 72, 

145,166, 298, 379. 
Pythie, 136. 
Pythiques, 139. 

Q (document appelé), 
325. 

Quakers, 438, 467, 482, 
587. 

Quesnel (le P.), 502. 
Quiétisme, 504. 
Quindécerarirs, 150. 

Quinet (Edgar), 35. 
Quipos, 232. 
Quirinus, 147. 

Râ, 41, 48. 
Rabelais, 183, 498. 
RÂbía, 244. 
Race, 309. 
Rachat de rhumanité, 

348. 
Rachel, 272. 
Radbert, 422. 
Rahab, 261. 
Raison (déesse), 522. 
Rallieraent, 552, 560. 
Ráma, 89. 
Ramadân, 239. 
Râmâyana, 88. 
Raminohun Roy, 90. 
Rancé (A. de), 497. 
Rapport de Pilate, 335. 
Raskolniks, 538. 
Rat, 46, 222. 
Rationalisme, 434. 
Ratisbonne (Concile de), 

418. 
Râvana, 89. 
Ravaillac, 489. 
Ravlgnan (P. de), 557. 
RaymonddeCapcue,415. 
Raymond VI, 430. 
Réaction catholiquc, 35, 

540, 543. 
Kéalistes, 434. 
Recensement de Quiri- 

nus, 335. 
Reconnaissances, 355. 
Rédemption, 331, 434. 
Rédemptoristes, 558. 
Réforme, 454-456 et s; 
Refuge (communautés 

du), 491. 
Refuêans (prêtres), 503. 
Régale, 497. 
Rògne de Dieu, 329. 
Reichel (W.), 192, 
Reims, 169. 

3&.. 
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Reine (sainte), 420. 
Reine de mai, 192. 
Reinkens (évêque), 559. 
Relapse, 506. 
Religion (déflnition de 

ia), 3. 
Religion (étymoloaie du 

mot), 2. 
Religion et mytnologie, 

1. 
Reiiques, 82, 85, 246, 

397, 449, 477, 562. 
Remiis, 144. 
Rémy (saint), 395. 
Renaissance (raétempsy- 

chose), 73,122,130. 
Renaissance des lettres, 

436. 
Renaissances religieuses, 

34. Volr Réveila, 
Renan(E.),27, 332, 578. 
Renard, 53, 121, 124, 

222. 
René (saint), 420. 
Renne, 162. 
Repas sacré, 197. 
Répondants, 43. 
Résurrection, 42, 122, 

126, 139, 294, 298, 
301; de Jésus, 331, 
348. 

Reuchlin (J.), 436. 
Réunions de piété, 483. 
Reuss (E.), 347, 578. 
RéveUs, 523, 524, 535. 
Révélation, 11. 
Revenants, 47, 73,196. 
Révocation de TEdit de 

Nantes, 494, 495.- 
Révolution anglaise, 

480; française, 34,515. 
Rhadamante, 119. 
Rhenogenos, 167. 
Rhin, 167. 
Rhodes, 125, 400. 
Richelieu (cardinal de), 

446, 483, 489, 490; 
(duc de), 548. 

Riesengebirgé, 194. 
Rigorisme affecté, 375. 
Rig-Véda, 75, 78. 
Rishis, 77. 
Rites, «, 112; cruéis, 

62; de Ia raoisson, 127, 
129. 

Ritualisme bralimani- 
que, 80; romain, 150; 
anglican 480, 531. 

Rituaiistes anglicans, 
532. 

Riz, 220, 222, 229. 
Robertson Smith, 28, 

128. 
Robespierre, 523. 
Roche tarpéienne, 146. 
Rei des juifs, 338; des 

sacrifices, 150. 
Roland (camisard), 492. 
Romantisme, 530. 
Ronie, nom secret, 140. 
Romulus, 53, 144, 172, 

359. 
Rosaire, 87, 423. 
Rose-croix, 572. 
Rose d'or, 488. 
Rosh-ha-shanah, 273. 
Rosmerta, 173. 
Rother, 208. 
Roue, 171; enflammée, 

185. 
Rouelle, 171. 
Roumanie, 308, 448. 
Rousalia, 2141 
Rousseau(J.-J.), 14, 20, 

31, 506, 517, 519. 
Rou^Te, 168. 
Royaume des cieux, 363. 
Rubrication des cada- 

vres, 163. 
Rudiobus, 168. 
Rudolf de Fnlda, 199. 
Rudra, 77, 88. 
Ruebezahl, 194. 
Rügen, 211. 
Rugievit, 211, 212. 
Rimes, 201,210. 

Rusalkãs, 214. 
Russes, 209, 211, 395. 
Russie, 538, 556. 
Ruthônes, 538. 
Rutilius Namatianus, 

207. 

Sabatier (P.), 581. 
Sabazios, 133,154. 
Sabbat, 28,55,185, 264, 

444. 
Sabbatal Sévi, 306. 
Sabiens baptistes, 107. 
Sacaea, 337. 
Sacer, 145. 
Sacerdoce (rôle du), 31. 
Sacerdoce et Erapire, 

405. 
Sacramentaires, 460. 
Sacrati, 101. 
Sacré-Cceur, 562. 
Sacrements, 101, 330, 

424, 435. 
Sacriflce, 26, 47,51, 53, 

77, 78, 115, 123i 125, 
129,134,138,144,151, 
152,154,178,210,273, 
281, 286, 377; au 
Ciei, 219; sacriflce- 
don, 127,128;dudieu> 
123; du taureau, 102; 
humain, 61, 77, 177, 
186, 195, 210, 214, 
223, 277, 231; toté- 
mique, 128; védique, 
76; volontaire, 348. 

Sadock, 298. 
Saducéens, 298. 
Saemund, 201, 202, 
Sagas, 184, 202. 
Sagesse de Dieu, 300; 

personniflée, 293. 
Saints ancêtres, 215; in- 

tercesseurs, 385; jai- 
nístes, 80. 

i Saint-Acheul, 557. 
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Saint-Barthélemy, XI, 
486, 487. 

Saint-Bernard (mont), 
166. 

Saint-Cyr, 505. 
Saint-Cyran, 499. 
Saint-Esprit, 381, 382. 
Saint-Germain (traité 

de), 486. 
Saint- Germain (corate 

de), 567. 
Saint Graal, 208, 225. 
Saint-Jacques de Cala- 

trava, 416. 
Saint-Jean-d'Acre, 400. 
Saint-Jean (fêtes de Ia), 

171, 183. 
Saiut-Martin, 567. 
Saint-Maur, 496. 
Saint-Médard, 503. 
Saint-Pierre de Rome, 

457. 
Saint-Sacrement (f ê t e 

du), 422. 
Saint - Simon (c o m t o 

de), 573. 
Saint-Synode, 448. 
Sainte-Alliance, 539, 
Sainte-Beuve, 589. 
Sainte-Enfance, 584. 
Sainte-Sophie, 389, 398. 
Salette (Ia), 564. 
Saliens, 151. 
Salisbury (J. de), 434. 
Salle (J.-B. de Ia), 496. 
Salnieron, jésuite, 476. 
Salomon, 291, 293, 299, 

300. 
Salonique, 305. 
Salut personniíié, 143. 
Salut par les ceuvres, 

351, 459. 
Salvador, 255. 
Salzbourg, 538. 
Salviati (nonce), 488. 
Samarie, 269, 286, 357, 

364. 
Samaritains, 295, 296. 

Samnites, 144. 
Samole, 168. 
Samídra, 72. 
Samson, 269, 340. 
Sanchez (jésuite), 473. 
Sang, 271-273, 281; bu 

en commun, 224; du 
taureau sacré, 101; 
horreur du —, 6,440. 

Sanglier, 59-61, 74, 120, 
145, 168, 169, 196; à 
trois cornes, 169; en- 
seigne, 195. 

Sangnier (Marc), 548. 
Sanhédrin, 295. 
Sankarüy 79. 
Sanscrit, 68. 
Sanussya, 245. 
Sapience, 300. 
Sapor I®', 104. 
Sarçopliagcs, 43. 
Sargonl", 53. 
Sarrebourg, 172. 
Sassanides, 92. 
Satan, 106, 240, 294, 

298, 300, 352, 444. 
Satiy 74. 
Satisfaction (théoríe de 

Ia), 434. 
Saül, 250. VcirPauZ. 
Sauvage cru libre, 31. 
Savonarole, 439. 
Saxe, 460. 
Saxo, 211. 
Saxons, 198,199, 396. 
Scaldes, 200-202. 
Scandale, 349. 
Scarabée, 48. 
Scheurer-Kestner, 552. 
Schismed'0ccident,410; 

d'Orient, 446. 
Schleiermacher, 2, 530, 

575, 576. 
Schleswig, 479. 
Science chrétiennc., 528. 
Science des religiona, 36. 
Scolastique, 434, 435. 
Scotistes, 436. 

Scribes, 295. 
Scrupules, 4, 20. 
Scylla, 213. 
Scythes, 92. 
Sebaoth, 262. 
Secondes noces, 375. 
Seconde venue du 

Christ, 350. 
Sécularisation, 521. 
Séide, 237. 
Sei, 139, 151, 220, 222. 
Sélande, 185, 197. 
Seldjoucides, 399. 
Sélection des tabous, 37.. 

265. 
Séleucides, 92. 
Séleucie, 345. 
Séleucus de Babylon^ 

56. 
Séleucus Nicator, 88. 
Sémery (jésuite), 494. 
Sémipélagianisme, 385 
Semnons, 188, 189. 
Semo Sancus, 357. 
Séparation deTÉgliseji 

de l'État, 554. 
Sept Eglises d'Asie, 353. 
Scptante, 251. 
Septime Sévère, 155. 
Sérapeum, 42. 
Sérapis, 41, 42, 154. 
Serbes, 211. 
Sergius Paulus, 364. 
Serment, 525. 
Sermon sur Ia mont agn^ 

327. 
Serpe d'or, 168. 
Serpent, 53, 76, 88, 

97, 101, 114, 118, 121, 
137, 165, 178, 195, 
196, 201, 213, 268; à 
tête de bélier, 169; de 
Ia Genèse, 24. 

Servage, 587. 
Servet(Michel),465,468. 
Service militaire, 525. 
Serviteur de Jahveb, 

288, 290. 
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Servius (graramairien), 
142. 

Set, 46. 
Shabbatum, 56. 
Shabuoth, 270. 
Shah-Nameh, 93. 
Shamasli, 49-52, 269. 
Sheikh-ul-Iftlam, 244. 
Shiites, 244. 
Shinto, 221, 223. 
Siam, 86. 
Sibérie, 584. 
Sibylles, 152. 
Sicile, 141. 
Sidon, 58,59. 
Siegfried, 208. 
Sígfusson, 201. 
Sigismond (empereur), 

418. 
Sikhs, 90. 
Silex, 144. 
SiU&n, 548. 
SUvain, 144, 172. 
Silvia, 144. 
Siméon, 296. 
Simon le Magicien, 356. 
Simon (Richard), 253, 

457, 490, 578. 
Siraonie, 404. 
Simulacres, 129; de sa- 

criftces, 177. 
Sin, 70. 
Sinal, 236,261,279,281, 

327. 
Singe, 87, 89. 
Sionistes, 311. 
Sipyle, 121. 
Sirach, 300. 
Sirènes, 113. 
Slrona, 173. 
Sisters of merey, 532. 
Sistre, 42. 
Sisyphe, 131. 
Sitâ, 89. 
Six-Arbres, 168. 
Skopzi, 538. 
Slaves, 209. 
Smalkalde, 463. 

Smerdis, 92. 
Smith (Joseph), 535. 
Snobisme, 550,581, 589. 
Snorri Sturluson, 201, 

202. 
Snoussi, 245. 
Socialisraechrétien, 309, 

574. 
Sociétés religieusea et 

secrètes, 227-229,245. 
Socin (F. et L.), 484. 
Sociniens, 534. 
Socrate, 133. 
ScDurs de charité, 496, 

532. 
Soleil, 48, 50, 56, 57, 76, 

101, 102, 125, 158, 
171, 184, 185, 232, 
236. 

Solstices, 185. 
Sôma, 69, 76, 94. 
Somme tkéologique, 435. 
Sommeil des apôtres, 

327. 
Sonderbund, 555. 
Sorbonne, 426. 
Soreellerie, 87. 
Sorcières, 186, 194, 197, 

270, 443-445. 
Sortilèges, 137. 
Soubirous (Bernadette), 

565. 
Soudanais, 226. 
Sources, 52,167, 267. 
Spener (Ph. J.), 483,484. 
Spinoza (B.), 116, 534, 

578. 
Spire, 306, 462. 
Spiritisme, 34, 35, 535, 

569. 
Srâddka, 73. 
Sraosha, 95, 96, 98. 
Statue de Ia Victoire, 

376. 
Stenay, 399. 
Stigmates, 416. 
Stilicon, 152. 

Stoecker, pasteur, 309. 
Strasbourg, 460. 
Stratégie de ranimisrae, 

32. 
Strauss (David), 578. 
Stuart (Mary), 468. 
Stúpas, 85. 
Styx, 119. 
Suarez (jésuite), 473. 
Substltution, 223, 348. 
Sucellus, 172, 273. 
Súdras, 76. / 
Sue (Eugène), 557. 
Suède, 396, 460. 
Suédois, 197. 
Suétone, 334. 
Suèves, 188,189,190. 
Suffi, 244. 
Suífrage universel, 35. 
Suggestion, 137, 568. 
Suicide, 83. 
Suisse, 463, 554. 
Sukkoth, 270, 271. 
Summis desideraníes 

(buUe), 444. 
Sunna, 244. 
Sunnites, 244. 
Suovetaurüia, 152. 
Superstitions, 30, 31. 
Supplices éternels, 131. 

Voir Enfer. 
Surenchère suspecte, 

575. 
Surintendants, 477. 
Survivances, 183, 269. 
Suspension à Tair, 139. 
Sútras, 70. 
Suzannc, 289. 
Svantovit, 211. 
Svastilca, 114,115. 
Svedenborg, 567. 
Sycomore, 42. 
Syllahus de Pie IX, 544. 
Sylphes, 183. 
Sylvestre, 401. 
Symbole, 355; des apô- 

tres, 374. 
Symbolisme, 12, 583. 
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"Synagogue, 286, 369. 
Synodal (systèrae), 477. 
Synopse, 322. 
Synoptiques, 322. 
Syrie, 63, 366. 

Tabac prohibé, 246. 
Tabernaclea, 270, 279, 

281. 
Tables d'Iguvium, 141; 

d'offrande8,115; tour- 
nantes, 568. 

Tabor, 438. 
Tabou, 4, 6, 25, 27, 31, 

34,55,94,95,145,146, 
170, 226, 228, 26.1, 
263, 264, 266, 281; 
des dépouilles, 265; 
de majesté, 170; de 
mélange, 265. 

Tacite, 145, 184, 186. 
195, 297, 334. 

Tagès, 141. 
Taint, 59. 
Talmud, 301, 303, 310, 

334. 
Tamerlan, 71. 
Tandjour, 87. 
Tanfana, 193. 
Tanit, 59. 
Tantra, 85. 
Taolsme, 217, 218, 220. 
Tão-té, 219. 
Tapas, 73. 
Tara, 180. 
Taranis, 171. 
Tarn, 165. 
Tarpeia, 146, 266. 
Tarquin I®', 147. 
Tarquinll, 152. 
Tartares, 225. 
Tartufe, 472. 
Tarvisium, 168. 
Tatouage, 227, 229. 
Tauler, 436. 
Taureau, 41, 45, 47, 50, 

52, 56, 59, 63, 88, 94, 

101, 117, 120, 124, 
138, 144, 152, 167, 
168, 181, 182, 195, 
196, 268; à trois cor- 
nes, 169; aux trois 
grues, 169. 

Taurisci, 168. 
Taurobole, 154. 
Taxe des péchés, 402. 
Taxil (Léo), 571. 
Tel-el-Amarna, 58. 
TéUmaque, 505. 
Télépathie, 568. 
Témoins célestes, 352. 
Témoinsdissimulé8,442. 
Temples, 63, 194, 198, 

214,295. 
Templiers, 410,416,417, 

443, 476, 572. 
Templum, 147. 
Temps inflni, 101, 117. 
Tenctères, 188. 
Ténédos, 138. 
Téraphim, 262. 
Terre Mère, 76, 112, 

117, 149, 189. 
Terreur blanche, 548. 
Terreur rouge, 466. 
Territorialistes, 311, 
TertuUien, 101, 103, 

157, 325, 335, 345, 
346, 372, 375. 

Test, 529. 
Testament (ancien),250; 

(nouveau), 315. 
Tétrarchies, 296. 
Tetzeijdominícain, 457. 
Teutatès, 171. 
Thamuz, 51, 52, 61. 
Thaumaturgie, 35. 
Théâtre, 139, 222. 
Thékla, 345. 
Théodora, impératrice, 

384. 
Théodoric, 208. 
Théodose I«, 377, 383, | 

388. j 
Théodose II, 377. I 

Théologie morale, 473. 
Théon, 377. 
Théophagie,,26, 421. 
Théophanies, 120. 
Théophíílanthropes, 523. 
Théophile, 323. 
Théophores (noms), 60. 
Théosophie, 569. 
Thérapeiites, 299, 586. 
Thérèse (sainte), 504. 
Thésée, 124, 125. 
Thessalonique, 365, 388. 
Thíaseâ, 132. 
Thingsiis, 187. 
Thomas (saint), 338, 

366, 419; évangile de 
—, 343. 

Thomas d'Âquin (saint), 
435. 

Thomistes, 436. 
Thor, 187,189,190,198, 

204. 
Thot, 48. 
Thraces, 122. 
Thummim, 270. 
Tiamat, 51, 260, 358. 
Tibère,61,155,334,335, 
Tibet, 86, 87. 
Tibre, 147. 
Tiers-ordre, 414. 
Tigre, 229. 
Tillemont (Le Nain de). 

579. 
Tilly, 483. 
Timagène, 179. 
Titans, 47, 122, 124, 

125. 
Tite-Live, 144, 156. 
Titus, 297. 
Tiu, 187. 
Tobie, 251, 300. 
Tolérance, 133,223,307, 

491, 518, 522, 595. 
Tolstcí (comte Jean), 

30». 
ToJatoI (comte Léon), 

589. 
Toltèques, 231. 
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Tombeau de Jésus 
trouvé vide, 331, 

Tonnerre, 171. 
Torquemada, doraini- 

cain, 507. 
Tortue, 74. 
Torture, 417, 442, 444, 

509. 
Totems pt totémlame, 

20, 29, 41, 44, 50, 59, 
71, 72, 86, 94, 119, 
120, 123, 136, 139, 
145, 196, 227, 229, 
230, 232, 233, 267, 
268. 

Toulouse, 170, 430. 
Tours du silence, 96. 
Toutiorix, 175. 
Tractariens, 530. 
Tracts, 530. 
Traductions des Ecri- 

tures, 386, 437, 459, 
543. 

Xragédie, 139. 
Trajan, 212, 354, 370. 
Traussubstantiation, 

421, 422, 457, 468. 
Transylvanie, 484. 
Trappe (La), 497. 
Travail manuel, 379. 
Trembleurs, 482. 
Trente (Concile de), 473. 
Trépied, 137. 
Trésors d'églises, 394. 
Trèves, 169. 
Trêve de Dieu, 191, 238, 

394. 
Triade, 40, 50,173, 204; 

capitoline, 147. 
Tribus perdues dlsraél, 

528. 
Triglav, 212. 
Trimourti, 88. 
Trinité, 50,88, 351, 382, 

465, 484, 562; cel- 
tique, 171; indone, 
88; jésuitique, 383. 

Trissotin, 690. 

Tritons, 121. 
Troie, 112-114, 144. 
Trojanu, 212. 
Trolls, 194. 
Trônc d*esprits, 117; de 

Pélops, 192. 
Trou d'une pierre, 183. 
Troyes, 306. 
Tiibingue (école de) 

357, 576. 
Tudor (Mary), 468. 
Turcs, 242; jeunes 

Turcs, 241. 
Turkestan, 104, 106. 
Turquie, 304. 
Tviela, 176. 
Tylor, 3. 
Tympans, 139. 
Typhon, 46. 
Tyr, 58-59; dieu, 187, 

204. 
Tyrrell, 580. 

ügonotorum stragei, 
488. 

Ulphilas, 252. 
Ultramontanisme, 546. 
Uniates, 539. 
UnigenUus (bulle), 502, 

504. 
Unítaires, 463, 484, 534. 
Unité de sanctuairo, 

283. 
Unité divine, 255. 
Unité primitive, 74. 
Universalisme chrétien, 

365. 
Universités catholiques, 

551, 579; de France, 
549; de Paris, 433. 

üpanishads, 70, 78. 
üpsal, 198, 460. 
UrbainlV, 423. 
Urbain VI, 410. 
Urbain VIII,483, 509. 
ürim, 270. 
Ursulines, 446. 
Uruk, 52, 53. 

üthas, 77. 
Usure,- 305. 
Utah, 536. 
Utnapishtim, 51, 53, 55. 
Utrecht (union d'), 478. 

Vache, 27, 72, 94, 204. 
Voir Oénisse. 

Vaisyas, 76. 
Valdo (Pierre), 432. 
Valérien, empereur, 376. 
Vampire, 163. Voir Re- 

venarU. 
Vandales, 106. 
Varron, 142, 147. 
Varuna, 76, 92. 
Vasari, 488. 
Vases troués, 131. 
Vassy, 485. 
Vaudois, 432, 433, 437, 

442,470. 
Vaughan (Diana), 571. 
Vautour, 195. 
Vaux (Clotilde de), 573. 
V é,dieu scandina ve ,204. 
Veau d'or, 268, 279, 
VedârUa, 79. 
Vôdas, 70, 73, 75, 77,91. 
Végétarisme, 369. 
Veles, 212. 
Velléda, 194. 
Vendes, 396. 
Vendidad, 93. 
Vendredi, 28. 
Vent, 77, 187, 195; des 

morts, 200. 
Ventilation, 139. 
Vénus, 148, 176, 187, 

193, 204; barbue, 62. 
Verbe créateur, 48, 328, 

367. 
Vespasien, 180, 296. 
Vesta, 143, 148, 149. 
Vestales, 143, 144, 150, 

232. 
VeuUlot (L.), 546, 547. 
Veuves, 74,815. 
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Viande ente, 124. 
Victoria, reine, 71, 589. 
Vie future, 43, 55, 62, 

73. 98, 118, 130, 149, 
269, 298, 299. Voir 
Purgatoire. 

Vierge (culte de Ia), 631, 
573; de Lorette, 419. 

Vieux-catholiques, 559. 
Vieux-perse, 68. 
Vigilance, 383, 387, 389. 
Vigile, évêque, 382. 
Vigile, pape, 384. 
Vigne, 146. 
Vignes (Pierre des), 408. 
Vikings, 201, 202, 203, 

206,207. 
Vüas, 213, 214. 
Vüi, 204. 
Villars (maréchal de), 

492. 
Villemarqué (H. de Ia), 

182. 
Villes de sOreté, 489. 
Vincent de Lérins, 533. 
Vincent de Paul, 496, 

585. 
Vinet (Alex.), 576. 
Viollet (P.), 586. 
Virdomar, 167. 
Vigile, 122, 141, 156. 
Virginité de Marie, 829. 
Virgo cálestisf 59. 
Vishnu, 74, 76, 88, 89. 
Vit (saint), 211. 
Vceu de croisade, 399. 
Vogt (Karl), 34. 
VoUe, 98,130. 
Voix c juste », 48. 
Volosu, 210.212. 
Voltaire, IX, 13, 20, 34, 

35,100,116,275, 293, 
394, 395, 405, 414, 
427, 439, 466, 516, 
B21, 562, 590, 592. 

Voluspa, 203, 207. 
Voragine (J. de), 420. 
Vritra, 76. 
Vulcain, 171,184. 
Vulgate, 251, 252. 

Wahhabites, 245,246. 
Waldeck-Rousseau, 553. 
Waldgebirge, 193. 
Walhalla, 206. 
Walkyries, 206. 
Wartbnrg, 459. 
Weber, évêque, 559. 
Wesley (John), 525. 
Wcsleyens, 526. 
Westminster (c o n f e s- 

sion de), 524. 
Wcstphalie (traité de), 

483. 
Whitefleld, 525, 527. 
Wldekind, 198. 
Wieland, 195. 
Wilberforce, 588. 
Willibrord {saint), 412. 
Wlnfrid, 395. 
\Viseman(cardinaI),531. 
Wittenberg, 457, 458, 

460. 
Wladimir, 210, 395. 
Wodan, 198. 
Wolfram d'Eschen- 

bach, 208. 
Worms (Concile), 405; 

diète, 459; massacre, 
306. 

Wycleff (J.), 437, 466. 

Xavier (saint Fr.), 5 

Yama, 73. 
Yatrib, 237. 
Yavanas, 80. 
Yémen, 235. 
Yggdrasill, 195, 1 

■ 205, 206. 
Ymir, géant, 204. 
Togi, 85. 
Yom-ha-Kippurim, 2 
Young (Brigham), 5 
Ypres, 499. 

Zacharie (pape), 196. 
Zacharie(prophète),28 
Zagreus, 122,124. 
Zahm (le P.), 577. 
Zaid, 237. 
Zarathustra, 93, 99. 
Zcernoboch, 213. 
Zendavesta, 92, 93. 
Zénobie, 381. 
Zénodore, 176. 
Zeus, 59, 114, 117, 119, 

120, 124, 128, 136; 
Dolichenos, 154; Kré- 
tagénès, 64; Pat 
69. 

Zinzendorf (comte d 
452. 

Ziu, 189. 
Zohar, 299. 
Zola (E.), 134. 
Zoroastre, 93, 96, 100. 
Zorobabel, 295. 
Zunis, 232. 
Zurich, 463, iZí. 
Zwingli (XT ', 463. 
















